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CONSIDÉRATIONS 

Sur  la  situation  de  quelques-uns  des 
principaux  Etats  de  T Allemagne. 

LIVRE    PREMIER. 
De  rÉlectorat  de  Saxe. 


Plan    et    division. 

iN  eus  allons  tracer  une  description  assez  dccaillce 
des  états  de  l'électeur  de  Saxe ,  le  .plus  proche ,  et 
si  Ton  peut  parler  ainsi ,  le  plus  intime  des  voisins 
de  la  monarchie  prussienne.  On  possède  sur  la 
Saxe  des  données  telles  qu'on  n'en  pourroit  re- 
cueillir que  dans  un  très -petit  nombre  de  pays, 
grâces  à  la  nécessité  où  la  dissipation  des  électeurs , 
leur  ambition  et  les  malheurs  affreux  qui  en  ont 
été  la  suite ,  ont  mis  le  gouvernement  actuel ,  de 
connoître  ,  dans  le  plus  grand  détail  ,  tous  les 
ressorts  de  la  machine  politique ,  afin  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  on  peut  les  comprimer  sans  les 
briser. 

Voici  l'ordre  que  nous  suivrons  dans  cet  écrit.  . 

Ce  sont  les  évènemens  historiques  qui  ont 
produit  les  constitutions  de  tous  les  pays.  Nous 
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commencerons  donc  par  exposer  ,  maïs  très- 
brièvement,  ceux  qui  ont  influé  sur  k  constitution 
actuelle  de  Pclectorat.  '  ' 

Nous  donnerons  ensuite  une  description  géogra- 
phique de  ce  beau  pays ,  et  nous  parlerons  de  la 
constitution  politique  de  chacun  des  états  parti- 
cuhers  qui  le  composent. 

Nous  traiterons  en  troisième  lieu  de  sa  popu- 
lation et  de  son  agriculture. 

Puis  de  ses  productions,  soît  naturelles,  soit 
artificielles,  et  de  son   commerce. 

Des  finances ,  des  revenus ,  des  dépenses ,  des 
dettes,  &c. 

Nous  donnerons  enfin  des  détails  exacts ,  et 
des  idées  saines  sur  le  système  militaire ,  considéré 
dans  sa  plus  grande  étendue. 

$.     I. 

Précis  historique. 

V>'  E  s  T  un  axiome  dans  les  diverses  possessions 
de  la  singulière  aristocratie  germam'que  que  le 
prince  n'est  que  primus  inter  pares  parmi  les 
nobles  qui  forment  dans  chaque  pays  les  éuts 
auxquels  des  évènemens  postérieurs  ont  fait  ad- 
mettre les  villes  dans  un  rang  subordonné ,  et  cet 
axiome  esc  fondé  sur  les  faits.  Nous  le  prouverons 


Saxe.  ^ 

far  ceux  que  nous  allons  rapponer ,  relativement 
au  duché  devenu  postérieurement  clectorat  de  Saxe. 

U  s'étoit  à  peine  écoulé  un  demi-siècle  depuis 
que  Charlemagne  eut  réduit,  par  la  force  de  ses 
aimes ,  la  grande  nation  des  Saxons  à  rçconnoître 
ses  loix,  et  à  embrasser  le  christianisme,  lorsque 
Louis-le-Germain  obtint  en  partage  (  huit  cent 
quarante-trois  )  la  France  orientale ,  ou  tous  les 
pays  de  la  vaste  monarchie  des  Francs,  situés 
çn-deçà  du  Rhin.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
les  incursions  des  Normands  et  des  nations  Slaves , 
nommées  vulgairement  Esclavons,  ravagèrent  le 
pays  des  Saxons,  alors  frontière  de  Pempire  au 
nord-est ,  et  devinrent  assez  dangereuses ,  pour 
obliger  Pempereur  à  nommer  un  noble  du  payç 
chef  ou  général  dp  la  noblesse  ,  qui  en  formoit; 
alors  l'armée,  pour  veiller  à  la  sûreté  de  cette 
frontière ,  et  la  défendre. 

Ce  que  nous  exprimons  à  présent  par  le  inp{ 
gênerai  se  nommait  dux  dans  le  latin  cgrroinpy. 
que  l'on  parloit  alors.  Telle  fiit  l'origine  des  ducs 
de  Saxe.  Toutes  les  terres  écoient  des  fic6i 
les  grandes  charges  et  même  le  génér^^Ut  en 
étoient  aussi.  D'abord  amovibles,  les  fie&,  par 
la  fbiblesse  des  souverains  ,  devinrent  bientôt  héré- 
ditaires. Ce  changement  fut  en  même -temps  U 
cause  et  l'effet  de  l'accroissement  considérable  du 
pouvoir  de  ces  grands  fèudataires  qui  n'avpicnt 
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eu  à  l'origine  que  l'influence  d'un  chef  de 
guerriers.  On  ignore  à  quel  noble  ,  Louis-le- 
Germanique  confia  ce  poste  important  ;  mais 
on  voit  les  descendans  de  cet  officier  quelconque  , 
rapidement  élevés  à  un  degré  de  puissance  très-r 
formidable  ,  puisque  Henri  -  l'Oiseleur  ,  duc  de 
Saxe,  fiit  élu  roi  de  Germanie  en  neuf  cent 
dix-neuf.  C'est  à  lui ,  pour  le  dire  en  passant , 
que  l'Allemagne  doit  la  plupart  de  ses  villes. 

La  Saxe  devint ,  pour  ses  ducs  une  fois  par- 
venus à  une  si  grande  existence ,  un  gouverne- 
ment très-onéreux ,  par  son  éloignement  du  centre 
des  affaires  ;  ils  l'abandonnèrent  à  des  licutenans  ; 
et  ce  fiit  en  neuf  cent  trente-un  que  Otton ,  fils 
de  Henri ,  investit  un  gentilhomme  de  ces  con- 
trées ,  Hermann  de  Billungen ,  -de  cette  espèce  de 
gouvernement  avec  des  pouvoirs  fort  limités. 
Mais  les  anciens  usages  reprirent  bientôt  leur 
empire,  et  le  gouverneur  redevint  un  souverain 
véritable ,  attaché  seulement  à  son  suzerain  par  le 
lien  féodal.  La  maison  de  Billungen  ne  posséda 
pourtant  pas  très-long-temps  ce  fief.  A  la  mort 
de  Magnus  ,  dernier  duc  de  cette  dynastie  , 
Henri  V  le  donna  au  comte  de  Supplinbourg  et 
de  Querfort,  Lothaire  qui ,  devenu  empereur  lui- 
même  en  onze  cent  vingt-cinq  ,  en  investit  son 
gendre,  Henri -le -Magnanime,  fils  du  duc  dç 
Bavière,  ec  de  la  maison  d'Est; 
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Cèluî-cî  devint  si  puissant ,  par  la  réunion  des 
3eux  duchcs  sur  sa  tête  ,  que  les  Princes  d^Alle- 
inagne ,  avec  autant  de  sagesse  que  de  courage , 
refusèrent  de  lui  conférer  la  couronne  impcriaic , 
et  que  les  empereurs  ne  cessèrent  de  travailler  à 
l'abaisser.  Son  fils  fut  réduit  au  seul  duché  de 
Brunsvdck-Lunebourg,  en  onze  cent  soixante- 
dix-neuf,  par  Frc  Jcric-Barberousse  ;  et  Bernard 
d'Ascanie  ou  d'Anhalt,  un  des  fils  d'Albert- 
rOurs  ,  margrave  de  Brandebourg ,  obtint  la 
dignité  d'électeur  (qui  date  de  ce  sicde),  avec 
une  petite  partie  des  possessions  de  Henri ,  le  long 
de  l'Elbe ,  auxquelles  elle  fut  attachée ,  et  que 
depuis  ce  temps  on  nomme  le  cercle  électoral. 

Cette  maison  s'éteignit  ea  mil  quatre  cent 
quarante  -  deux  ,  et,  après  quelques  disputes, 
l'empereur  investit  de  la  dignité  électorale ,  et  de 
sts  appartenances  ,  en  y  ajoutant  même  encore 
d'autres  fieis  ,  Frédéric-le-Belliqueux ,  marquis 
de  Misnie ,  car  le  temps  étoit  passé  où  l'on  donnoit 
de  telles  possessions  à  de  simples  gentilshommes. 
Les  grands  feudataires  s'étoient  formés,  et  les 
empereurs  n'osoient  plus  choisir  que  parmi  ces 
magnats  ceux  auxquels  ils  accordoient  les  grandes 
possessions  devenues  vacantes,  tant  est  vraie ^ 
même  dans,  ce  sens ,  la  parole  de  l'évangile  :  qu^il 
fera  donné  à  celui  qui  a. 

Ces  marquis  de  Misnie  descendoient  eux-mcmcsi^ 
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au  reste ,  d*un  gentilhomme ,  Théodoric  de  Wettin^' 
dont  rarrière  petit-fils ,  Dedon  II ,  obtint  d'abord 
•  la  Lusace  en  mil  trente-un ,  ensuite  le  marquisat 
de  Misnie  en  mil  quarante-huit.  Sa  maison  règne 
encore  aujourd'hui  en  Saxe. 

Ce  fiit  aux  secours  utiles  que  ce  marquis  de 
Misnie  donna  à  l'empereur  Sigismond ,  dans  la 
guerre  des  Hussites  en  Bohême ,  qu'il  dut  l'acqui- 
sition de  l'clectorat.  Il  avoit  déjà  obtenu  du  même 
empereur ,  en  mil  quatre  cent  neuf,  la  concessioQ 
de  fonder  l'université  de  Leipsick,  les  troubles 
de  la  Bohême  ayant  obhgc  un  très-grand  nombre 
d'ctudians  de  Prague  de  se  retirer  dans  cette  ville  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  la  reformation  que  les 
avantages  de  cette  institution  se  développèrent. 

Ce  fait  remarquable  fournit  la  preu\'e  de  l'uti- 
lité de  la  rcfonnation  à  cet  égard ,  par  l'excessive 
différence  qui  distingue  la  fille  de  la  mère.  L'uni- 
versité de  Prague  n'est  pas  sortie  de  son  obscurité 
■profonde,  et  la  Bohême  ,  restée  dans  un  véritable 
et  singulier  état  de  barbarie  jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  n'en  a  retiré  aucim  fruit ,  tandis  que  l'uni- 
versité de  Leipsick  a  produit  ,  non  -  seulement 
un  grand  nombre  de  gens  de  lettres  du  premier 
ordre,  mais  encore  élevé  la  Saxe  à  un  dcgrc 
particulier  de  civilisation ,  qui  a  eu  l'influence 
la  plus  marquée  sur  le  caractère  des  peuples ,  sur 
l'industrie  et  sur  le  commerce. 
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Les  avantages  produits  par  Puniversicc  de  Leipsick 
engagèrent  un  des  successeurs  du  premier  électeur 
de  Saxe ,  Frédéric  III ,  surnommé  le  Sage ,  à  en 
fonder  en  mil  cinq  cent  deux  une  autre  à  Wittem- 
berg.  Ce  fut-là  que  Luther  afficha ,  en  mil  cinq 
cent  dix -sept,  ses  fameuses  thèses  contre  les  in- 
dulgences papales ,  qui  amenèrent  la  réformation. 
Née  en  Saxe ,  elle  s'y  répandit  aussi-tôt ,  et  y  fut 
généralement  adoptée  en  peu  de  temps. 

Les  troubles  qui  suivirent  cette  grande  révo- 
lution, en  occasionnèrent  une  très-importante  dans 
la  maison  de  Saxe.  Frédéric  -  le  -  Pacifique  ,  fils 
de  Frédéric  -  le  -  Belliqueux ,  qui  succéda  à  son 
père  en  mil  quatre  cent  vingt-huit  dans  la  dignité 
électorale ,  avoir  deux  fils ,  au  sujet  desquels  on 
peut  noter  une  anecdote  qui  peint  les  mœurs 
du  temps. 

Frédéric-le-Pacifique  eut  une  contestation  avec 
un  gentilhomme  de  ses  vassaux  ,  Conrad  de 
KauflEangen.  Imbu  des  anciennes  idées ,  et  malgré 
les  loix  impériales  relativement  à  la  paix  publique , 
promulguées  depuis  si  long-temps ,  celui-ci  se  mit 
en  tête  de  guerroyer  contre  son  suzerain  ;  et  comme 
il  ne  pouvoit  pas  le  faire  à*force  ouverte ,  il  eut 
le  courage  et  l'habileté  d'enlever  de  nuit  les  deux 
fils  de  l'électeur,  du  château  d'AItenburg,  où  ils 
couchoient.  Un  heureux  hazard,  en  les  sauvant, 
épargna  à  leur  père  une  somme  très-considérable , 
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qu'il  lui  auroît  fallu  donner  pour  leur  rançon.  On 
saisit  ks  tavisseurs ,  et  ils  subirent  le  dernier  sup- 
plice :  mais  Pclecteur  se  crut  obligé  de  publier  un 
manifeste  pour  se  justifier  ;  et  dans  ce  mamTeste , 
il  insiste  sur  ce  qu'il  avoir  satisfait  àtoutes  les  dé- 
mandes pécuniaires  que  Conrad  pouvoit  avoir  à 
former  contre  lui  ;  il  rapporte  sa  quittance ,  et 
prouve  soigneusement  que  les  autres  prétentions 
de  ce  gentilhomme  étoient  mal  fondées*  La  guerre 
et  Pentreprise  n'auroient  donc  pas  été  regardées 
comme  criminelles  alors ,  si  le  motif  en  eût  eu 
quelque  fondement. 

Ces  deux  princes ,  dont  Paîné  se  nommoit  Ernest^ 
et  le  second  Albert ,  se  divisèrent  les  possessions 
étendues  de  leur  père ,  et  formèrent  les  deux 
grandes  lignes  de  la  maison  de  Saxe,  nommées 
de-là  les  lignes  ernestine  et  albertine.  Le  preiTiicr 
eut  Félectorat  et  les  contrées  de  la  Thuringe  ;  le 
second  ,  le  marquisat  de  Misnie.  Ce  fiit  sous 
Frédéric  -  le  -  Sage ,  fils  d'Ernest,  que  Martin 
Luther  commença  et  fit  adopter  la  réforme  reli- 
gieuse en  Saxe  ,  d'où  elle  se  répandit  dans  pli»- 
sieurs  autres  contrées  de  l'empire.  Elle  est  trop 
connue  pour  en  détailler  ici  l'origine  et  les  progrès^; 
mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier ,  c'est  que  Jean- 
Ic-Constant ,  fils  et  successeur  de  Frédéric-le- 
Sage,  encourut  la  colère  de  Charles-Quint  potlt 
erre  cnaé  dans  la  ligue  contre  cet  empereur^ 
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Le  succès  des  armes  s'c'tant  déclare  sî  aSsolumenc 
pour  le  chef  de  Pempire»  qu'il  fit  prisonnier  ^  ses 
deux  principaux  adversaires,  Pélecteur  de  Saxe  et" 
k  landgrave  de  Hesse  ;  Charles-Quint  s'abandonna 
totalement  à  la  vei^eance ,  mit  l'électeur  au  ban  de 
l'empire,  le  déclara  déchu  de  la  dignité  électorale, 
et  la  donna,  ainsi  que  les  états  du  proscrit,  a 
Maurice ,  duc  de  Saxe ,  qu'il  chargea  de  l'exécution 
du  ban  prononcé.  Celui-ci ,  qui  n'avoit  tenu  le 
parti  de  l'empereur  que  dans  cette  vue ,  s'empara 
des  états  de  son  malheureux  parent  ;  l'accord  qui 
suivit  ces  troubles  lui  en  confirma  la  possession  , 
et  l'électeur  n'en  recouvra  qu'une  très -petite 
partie ,  celle  que  possèdent  aujourd'hui  les  ducs 
de  Gotha  et  de  Weymar,  ses  descendans.  Voilà 
comment  la  dignité  électorale,  ainsi  que  les  pays  au 
auxquels  elle  est  attachée ,  passèrent  entre  les  mains 
de  la  ligne  albertine  qui  les  possède  encore. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  trente  ans , 
l'électeur ,  George  I ,  rendit  de  grands  services  a 
l'empereur  Ferdinand  II  ;  il  en  reçut  en  hypo- 
thèque, les  deux  Lusaces,  pour  une  prétention 
de  sept  millions  d'écus  d'Allemagne  ,  relative  à 
des  firais  de  guerre.  Cet  électeur  fit  sa  paix  par- 
ticulière avec  l'empereur  en  mil  six  cent  trente- 
quatre,  après^  la  bataille  de  Lutzen,  et  la  pro- 
priété de  ces  deux  provinces  lui  fut  accordée.  Elle 
a  été  confirmée  en  mil  six  cent  quarante-huit  par 
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la  paix  de  Westphalic  ,    à  titre   de  fief  de   h 
Bohême. 

Nous  croyons  devoir  rappeller  ici  un  événement 
antérieur ,  qui  paroîtra  futile  au  premier  coup-d'œil  ^ 
mais  qui  a  eu  une  très- grande  influence  sur  le 
caractère  des  Saxons ,  et  peut-être  sur  une  infinité 
d'autres  rapports,  puisqu'il  a  mis  en  Allemagne 
un  grand  obstacle  aux  progrès  de  l'esprit  humain 
dans  la  carrière  de  la  saine  raison. 

Chrétien  I ,  électeur  de  Saxe  en  mil  cinq  cent 
quatre-vingt-six,  eut,  pendant  les  cinq  ans  qu'il 
régna,  un  ministre  tout-puissant  sur  son  esprit,  le 
chancelier  Krell.  Cet  homme ,  dans  un  temps  où 
l'on  donnoit  aux  opinions  une  bien  plus  grande 
importance  que  de  nos  jours ,  s'engoua  de  celles  de 
Calvin ,  et  voulut  les  introduire  de  force  en  Saxe  ; 
il  opprima,  il  persécuta.  Mais  son  souverain  étant 
mort  du  chagrin ,  dit-on ,  qu'il  ressentit  des  troubles 
occasionnés  par  son  ministre ,  et  de  regret  de  s'être 
laissé  engager  à  des  mesures  violentes,  le  pouvoir  de 
Krell  finit ,  et  le  ressort  comprimé  de  l'ortliodoxie 
luthérienne  reprit  une  vigueur  accélérée  par  une 
oppression  passagère.  Krell  avoir  fait  du  mal  aux 
luthériens;  ils  s'en  vengèrent.  On  le  saisit,  on  le 
mit  en  prison;  son  procès  lui  fut  fait,  et  enfin, 
après  avoir  balancé  pendant  neuf  ans  sur  ce  qu'on 
fcro^'t  de  lui,  on  le  décapiu. 

C'est  à  cet  événement  qu'il  faut  attribuer  uni- 
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quement  k  répugnance  qu^on  eut  à  admettre  en 
Saxe  les  réfugiés  protestans ,  les  grandes  restric- 
tions qu^on  leur  imposa ,  enHn  la  faute  majeure 
de  nVn  avoir  reçu  que  dans  les  grandes  villes 
(  aucuns  dans  les  campagnes  ) ,  et  à  des  conditions 
à-peu-près  égales  à  celles  qu^on  accorde  aux  juifs , 
ne  leur  laissant  que  la  ressource  du  trafic ,  et  leur 
fermant  celles  de  Pagriculture  ,  des  arts  et  des 
métiers.  Quand  cet  événement  n^auroit  produit 
que  cet  effet ,  les  conséquences  en  seroient  déjà 
inappréciables  ;  mais  la  rigide  ortliodoxie  des  uni- 
versités de  Saxe ,  cette  vigilance  extraordinaire 
avec  laquelle  elles  ont  veillé ,  ainsi  que  tous  les 
tribunaux  ecclésiastiques  ,  à  repousser  du  pays 
toute  innovation  religieuse  ,  jointe  à  l'influence 
que  la  nature  du  commerce  de  la  librairie  donne 
à  l'université  de  Leipsick,  dans  l'Allemagne  en-^ 
tière ,  sur  les  livres ,  ce  grand  foyer  de  toutes  lu- 
mières, a  certainement  beaucoup  augmenté  les 
conséquences  générales  de  ce  petit  événement. 

Il  est  vrai  que  cette  cause  reçut  une  nouvelle 
activité  en  mil  six  cent  quatre -vingt- dix -sept  ^ 
lorsque  l'électeur  Auguste  II ,  élu  roi  de  Pologne , 
fît  connoître  un  certificat  de  Chrétien-Auguste ,  duc 
de  Saxe-Zeitz ,  évoque  de  Raab ,  en  Hongrie  y  qui 
certifioit  que,  depuis  deux  ans,  il  avoit  embrassé 
la  religion  catliolique.  Tous  les  sujets  d'Augusce 
furent  étrangement  effarouchés  de  cette  nouvelle 
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inattendue.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  tel  a  cse 
jusqu'^ici  le  tour  des  idées  parmi  les  peuples  de 
TEurope  moderne ,  grâce  aux  soins  qu'ion  a  pris 
de  les  pétrir  dans  cette  vue ,  pendant  quinze  siècles , 
que  vous  pouvez  tout  essayer  sur  eux,  tout  entre- 
prendre contre  eux,  leur  ôter  les  propriétés ,  la  li- 
berté politique  et  civile ,  enfin  tout  ce  qui  cont- 
pose  Texistence  d'un  être  sensible,  s*ins  croindrç 
d'opposition  violente  de  leur  part.  Mais  si  vous 
touchez  à  leiu:  religion  d'une  manière  inconsi- 
dérée ,  vous  verrez  naître  des  convulsions  hor- 
ribles. 

Avouons  au  reste,  qu'on  peut  expliquer  l'ef- 
froi qu'^inspira  aux  Saxons  le  changement  de  reli- 
gion de  leur  maître.  L'exemple  du  Palatinat ,  oà 
une  révolution  pareille  fit  naître  la  plus  cruelle 
oppression ,  dans  la  seule  vue  de  convertir  tous  les 
sujets  à  la  religion  du  prince ,  frappoit  leurs  yeux. 
Aussi  Auguste  crut-il  devoir  tranquilh'ser  les  Saxons 
par  une  assurance  solemnelle  qu'il  ne  changeroii 
rien  à  l'état  de  la  religion  de  son  pays  ;  et  cette 
assurance  fut  cimentée  par  la  sage  déférence  d'aban- 
donner aux  états  la  surveillance  de  cet  objet.  En 
conséquence    des   conventions   qui   furent   faites 
alors ,  toutes  les  chariies  sont  divisées  en  charucs 
de  l'érat,  e:  charges  de  la   cour.  Celles  du  gou- 
vemcmcn:  ne  peuvent  ctre  données  qu'à  des  per- 
so:::ic-s  de  la  religion  du  pays.  Le  mainnen  ds  ces 
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conventions ,  confié  aux  états  ^  leur  donne  un  crc-* 
dit,  une  autorité  qu'ils  n'ont  pas  dans  les  autres 
pays  électoraux  de  l'Allemagne.  A  la  vérité ,  le 
souverain  obtient  d'eux  à-peu-près  tout  ce  qu'il 
veut  ;  mais  au  moins  est-il  obligé  d'y  mettre  des 
ménagemens ,  et  cela  même  forme  une  barrière 
contre  les  arrangemens  trop  sensiblement  oppres- 
sifs. 

Les  troubles  qui  suivirent  l'avènement  de  l'élec- 
teur au  trône  de  Poloime  sont  connus.  Ils  bornèrent 
le  cours  des  prospciites  de  la  Saxe.  La  guerre  lui 
coûta  de  sa  population ,  et  Tinvasion  de  Cliarlcs 
XII  ,  encore  plus  de  son  argent.  Mais  tous  ces 
maux  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que 
lui  firent  la  vaine  fumée  du  titre  de  roi  et  dt 
majesté ,  et  l'état  d'cbricté  dans  lequel  il  plongea 
les  deux'  électeurs  qui  le  portèrent.  Auguste  III 
acheva  à  cet  égard  ce  que  son  prédécesseur  avoir 
commencé.  Les  dépenses  énormes  de  ces  deux 
princes  firent  ,  d'un  électeur  fort  riche  ,  un»  roi 
pamTe.  Il  fallut  recourir  aux  impôts  qui  bientôt 
déchaînèrent  un  vaiitour  rongeur  des  entrailles 
de  ce  superbe  pays  irrémédiablement  malheureux  , 
si  la  providence  ne  donne  pas  un  règne  long  et 
fortuné  à  l'électeur  actuel.  Peuc-ctre  ce  prince 
fenne  et  appliqué  parviendroit-il ,  par  son  assi- 
duité persévérante ,  à  cicatriser  les  plaies  qui  couvrent 
h  Saxe  ,  si  beaucoup  d'atmées  et  une  longue  paix 
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lui  écoienc  départies.  Qu\ilors  lui  ou  ses  successeurs 
soient  assez  vertueux ,  ou  seulement  assez  éclairés 
pour  alléger  et  simplifiet  la  masse  énorme  des  im* 
pots  qui  pèsent  sur  le  peuple  ,  la  Saxe  pourra 
regagner  ce  qu^elle  a  peidu ,  et  remonter  au  degré 
de  splendeur  qu^elle  occupa  au  commencement  de 
ce  siècle. 

La  guerre  de  sept  ans  acheva  la  ruine  de  ce 
malheureux  pays.  Elle  lui  coûta ,  d'après  le  calcul 
le  plus  modéré ,  deux  cent  quatre-  vingt  millions 
de  li\Tes  tournois ,  et  une  population  immense. 
On  doit ,  endépit  des  anecdotes ,  attribuer  unique* 
ment  cette  catastrophe  à  Pineptie  du  ministre  qui 
gouvcrnoic  alors ,  et  à  un  fol  esprit  de  vengeance 
contre  un  monarque  qui  avoit  su  humilier  ses  en- 
nemis ,  et  gagner  sur  la  Saxe ,  autrefois  son  égale , 
une  supériorité  excessive  par  la  sagesse  suivie  de 
phisicurs  de  xs  prédécesseurs ,  jointe  aux  adini-- 
rablcs  qualités,  et  sur-tout  à  la  force  d'ame  irré- 
sistible qui  ont  donné  une  si  grande  impulsioa 
à  stMi  règne  et  même  à  son  siècle* 

Tels  sonr  les  évèncmens  qui  ont  infiué  sur 
rérat  actuel  de  la  Saxe ,  aux  détails  duquel  nous 
allons  passer. 
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Géographie  et  constitution  des  états  de 

rélecteur  de  Saxe. 

X-i  E  S  ctacs  de  Pclecteur  de  Saxe  sont  situes  entre 
les  cinquante  et  cinquante -deux  degrés  de  latituda 
nord ,  et  les  huit  à  douze  degrés  longitude  du  méri- 
dien de  Paris ,  vers  l'est.  Ils  ne  font  pourtant  pas 
tous  partie  dePélectorat.  Quelques-uns  même  n'ap- 
partiennent que  fort  improprement  à  l'empire  d'Al- 
lemagne. Telles  sont  les  deux  Lusaces  ;  mais  peu 
importe.  Les  états  de  l'électeur ,  sous  quelque  titre 
qu'il  les  possède ,  font  partie  de  son  existence  poli* 
tique  ;  et  c'est  celle-ci  que  nous  voulons  considérer. 
Toutes  les  possessions  de  ce  souverain,  excepte 
quelques  petits  districts  séparés,  confinent,  dans 
leuc  longueur,  de  l'ouest  par  le  nord,  au  nord-est 
à  ceux  du  roi  de  Prusse ,  au  sud-est  à  la  Bohême 
qui  appartient  à  la  maison  d'Autriche ,  au  sud  et 
au  sud-ouest ,  à  cette  foule  de  ducs ,  de  princes , 
de  comtes ,  d'évêques ,  &c.  des  cercles  de  Franco- 
nie  et  de  Haute-Saxe  ;  ils  touchent  enfin  par  une 
pointe  à  Touest  aux  états  du  Landgrave  de  Hessc. 
tcur  étendue  est ,  suivant  le  dernier  ouvrage 
.de  M.  Canzlcr  (i) ,  de  sept  cent  dix-sept  un  quart 

(  I  )  Tableau  historique  pour  servir  à  la  connoissancc 
ic  l'clectorat  de  Saxe. 
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milles  d'Allemagne  carres ,  de  quinze  au  degré ,  ce 
4JUÎ  donne ,  en  lieues  de  France  de  vingt-cinq  au 
degré,  dix-neuf  cent  quatre-vingt-douze  et  un  tiers 
Eeues  carrées  ,  en  n'y  comprenant  pas  les  états 
dont  l'électeur  est  suzerain ,  sans  y  exercer  de  supé- 
riorité territoriale.  Ceux  qui  ont  évalué  la  grandeur 
de  ces  états  de  sept  cent  trente  à  sept  cent  trente-six 
milles  carrés ,  ont  apparemment  compté  ces  petits 
pays  ;  tous  s'accordent  à  donner  cent  milles  carrés 
à  la  haute  Lusace  et  quatre-vingt  à  la  basse.  Restent , 
pour  les  états  électoraux ,  proprement  dits ,  cinq 
cent  trente-sept  un  quart  de  milles  carrés.  La 
population  générale  de  tous  les  états  de  l'électeur , 
est  de  deux  mille  sept  cent  sept  habitans  par  mille 
carré,  ou  neuf  cent  soixante  et  quatorze  par  lieue 
carrée.  Mais  cette  masse  de  population  n'est, pas 
également  répandue ,  et  les  détails  que  nous  don- 
nerons à  ce  sujet  dans  le  paragraphe  suivant ,  fftront 
voir  comment  chaque  district  est  peuplé. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  variantes  sur  le  nom- 
bre de  villes,  villages,  terres  seigneuriales,  &c.  que 
contiennent  les  états  de  l'électeur  de  Saxe.  Nous 
ne  rapporterons  à  cet  égard  que  deux  calculs ,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  modernes  et  rédigés  par  les  per- 
sonnes de  la  plus  grande  autorité  en  ces  matières. 

L'un  est  celui  que  M.  de  Heinicz,  autrefois  mi- 
nistre d'ctat  en  Saxe  ,  et  aujourd'hui  revécu  du 
Lncmc  peste  au  service  de  Prusse ,  a  inscrc  dans  son 

Essa^ 


Saxe.  \j 

Essai  d^éconbmié  politique.  Selon  lui ,  les  états  de 
Sélecteur  de  Saxe  contiennent  deux  cent  cinquante- 
huit  Villes ,  grandes  ou  petites  ;  cinq  mille  trois  cent 
quatre-vingt-seize  villages  ;  mille  sept  cent  cinquan^ 
tc-neuf  terres  seigneuriales  ;  et  dans  lès  dcuxLusaccs , 
il  compte  cinquante-deux  villes  où  bourgs ,  treize 
cent  cinquante-un  Villages ,  et  six  cent  treize  terres 
seignëUrialeSi 

Mi  Canzler  ^  dans  son  nouvel  ôuVragê  sut  la  Saxe  ^ 
rapporte  uti  tableau-(i)  que  nous  insérerons  à  la 
fin  de  cette  notice  ^  où  il  donne  à  tous  les  états  de 
rélectèur^  sans  exception  ^  cent  une  villes  immé- 
diates ,  soijcante-dix-heuf  qui  dépendent  des  bail- 
liages,  et  quatre-vingt-quinze  appartenant  à  des 
gentikhôriuries.  Total ,  deux  cent  soixante-quinze 
terres  seigneuriales  immédiates,  mille  sept  cent 
Vingt- huit  et  quatre  c;pnt,qiyitrç- vingt -six  de 
inédiafesi  Total ,  deux  mille  deux  cent  trente-six , 
cinq  cent  huit  métairies  et  six  mille  quatre  cent 
Vîiigt-dfeuX  villages»  * 

Il  faut  observer  à  ce  sujet  que  i^  différences , 
cri  elles-mêmes  assez  légères  j  peuvent  provenir 
de  ce  que  Pun  de* ces  arithméticiens  politiques 
compte  certaines  parties  qui  relèvent  de  Pékctorat 
de  Saxe  sans  lui  appartenir ,  comme  k  pay$  des 
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princes  de  Schwarzburg  ^  les  comtés  de  Scolberg^ 
Sec.  et  que  IVatre  (i  )  ne  les  compte  pas. 

Nous  ajouterons  que ,  suivant  une  citation  rap* 
ponée  par  M.  Canzler  (2}  y  il  y  avoir  en  mil  six  cent 
quatre-vingt-huit  dans  Pélectorat  de  Saxe  : 

Villes  médiates 48 

Villes  immédiates.       •     •     •     «       138 
Dans  les  deux  Lusaces.     •     •     •         39 

TotaL 2.25  villes. 

Villages  soumis  aux  baiUif^       .  igiS" 

^  D.*"*  soumis  aux  seigneurs  médiats.  492 

D.'^*  soiunis  aux  seigneurs  immédiats.  1 8 1 8 

D.'""  aux  magistrats  des  villes.     .  10^ 

D.^  dans  les  deux  Lusaces.  •     •  1450 

Total 5tf8çvîllag. 

LVlectorat  est  divisé  en  sept  cercles  ou  géné- 
ralités ,  auxquels  ont  été  incorporés  les  états  que 
les  électeurs  ont  hérité  de  différentes  petites  branches 
de  leur  maison  qui  se  sont  éteintes.  Ces  cercles 
sont  le  cercle  électoral  ;  ceux  de  Thuringe  ^  de 


(  I  )  M.  Canzler. 

(  a  )  P.  a  8  de  rmtroductîon  —  Fr.  Leuth.  von 
Frankenberg  Europaischer ,  HeroU ,  a  vol.  foL  <7#j[« 
tom.  prcmUff  p.  «59  /la'v. 
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Misme ,  de  Leipzick ,  des  montagnes  du  Voigtland 
et  de  Neustâdt.  Viennent  ensuite  les  deux  Lusaces  , 
puis  une  partie  du  comté  de  Mansfeld ,  possédée  â 
titre  de  séquestration  ;  enfin ,  ime  partie  du  comté- 
principauté  de  Henneberg ,  situé  dans  le  cercle  dç 
Franconie, 

Un  fleuve  et  plusieurs  rivières  assez  considérables 
arrosent  ce  bel  électorat,  L'Elbe ,  navigable  dans 
toute  l'étendue  des  terres  saxonnes,  les  baigne 
depuis  Wittembcrg  jusqu'aux^  frontières  de  la 
Bohême,  dans  une  longueur  de  trente  à  trente- 
cinq  lieues. 

Voyez  ici  combien  les  &ntaîsies  du  commerce 
déjouent  toutes  les  vraisemblances  !  Qui  ne  croiroic 
que  la  ville  commerçante  de  Pélectorat  est  située 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  ?  Et  cependant  Leipsick 
en  est  éloigné  de  dix  lieues  au  moins.  Ce  n'est 
assurément  pas  à  sa  situation  que  cette  ville  doit 
son  activité  commerçante ,  puisque ,  des  trois  rivières 
qui  baignent  ses  murs ,  il  n'en  est  aucune  qui  lui 
prête  des  facilités ,  ou  du  moins  que  l'on  emploie 
à  ce  but.  Cette  ville  doit  l'avantage  d'être  l'entrepôt 
d'un  grand  commerce  à  d'autres  circonstances  dont 
npus  parlerons  dans  la  suite. 

La  Mulde  et  la  Saale  sont  les  deux  rivières  les 
plus  importantes  qui  traversent  l'électorat.  La  pre- 
mière se  forme  de  deux  petites  rivières  du  même    i 
nom,  dont  l'ime  s'appelle  la  Mulde  de-Freyberg, 
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parce  qu'elle  prend  sa  source  dans  le  cercle  dcf 
Mines ,  et  Paucre  la  Molde  Blanche,  ou  la  Mulde 
Zwikau ,  attendu  qu^elle  son  du  cercle  de  Voigdand^ 
auquel  appartient  cette  ville.  Elles  se  réunissent 
dans  le  cercle  de  Leipzick,  et\ont  aboutir  ainsi 
dans  PElbe,  sur  le  territoire  de  la  principauté 
d'Ânhalc  La  Saale  sort  du  margraviat  de  Bareuth, 
traverse  le  Voigtland ,  et  de-là  le  cercle  de  Thu- 
ringç ,  d^où  elle  passe  dans  le  duché  de  Magde-« 
bourg  et  la  principauté  d^Anhalt  pour  se  jettec 
dans  PElbe. 

Si  les  souverains  d'Allemagne  savoient  calculer , 
si ,  moins  empresses  d'engloutir  leurs  revenus  par  k 
thésaurisation  ou  la  prodigaHté,  ilssongpoient  a  ea 
employer  quelques  parcelles  pour  les  augqnienter, 
un  pays  aussi  bien  arrosé  que  la  Saxe,  dont  une 
grande  partie  forme  une  plaine  très-unie,  auroit 
une  navigadcm  intorieure  fort  considàable,  soit  k 
l'aide  de  travaux  pour  rendre  ces  rivières  navigables 
dans  la  plus  grande  étendue  de  leur  cours ,  soit  pat 
des  canaux  qui  les  joindroient  entr'elles  dans  les 
points  principaux ,  et  toutes  avec  l'Elbe ,  comme 
le  grand  ressort  de  communications  donné  par  la 
nature  à  la  Saxe.  Rien  de  tout  cela  ne  sVst  fait. 
Dans  les  temps  d'ignorance  pour  les  mathématiques 
et  les  arts  qui  en  dépendent  j  on  n'en  pouvoit  guère 
avoir  l'idée  ,  et  à  la  renaissance  des  lettres ,  les 
^roubles  de  religion ,  la  terreur  de  la  puissance 
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impériale  qui  mcnaçoit  de  tout  engloutir ,  entraî- 
nèrent des  guerres.  Il  Êdlut  courir  au  plus  pressé  > 
défendre  ses  libertés  et  son  existence  y  qui  passent 
avant  les  soins  du  bien-être.  Enfin ,  quand  ces 
orages  furent  appaisés ,  les  souverains  de  la  Saxe 
enivrés  par  la  Jouissance  de  richesses  qui  nVtoient 
pas  leur  ouvrage ,  donnèrent  dans  un  luxe  effréné, 
et  gaspillèrent  en  fêtes ,  en  jeux ,  en  maîtresses ,  en 
ridicules  dépenses  d'ostentationj,  des  sommes  qui , 
employées  à  des  usages  utiles,  les  auroient  mis  au 
rang  des  princes  les  plus  puissans  de  l'Allemagne. 

La  description  géographique  d'un  pays  a  plusieurs 
£ices  que  nous  devons  considérer  toutes  dans  cet 
écrit.  Nous  serons  par  conséquent  obligés  de  reve- 
nir sur  cet  objet ,  lorsque  nous  traiterons  de  la  popu» 
lation,  des  productions  et  de  la  force  militaire.  Paj>- 
lons  ici  de  quelques-unes  des  villes  principales  de  la 
Saxe. 

Dresde ,  la  capitale  et  la  résidence  dû  souverain , 
a  été  bâtie  sur  les  bords  Je  PElbe ,  à  six  lieues  dei 
frontières  de  la  Bohême.  Sa  situation  est  une  des 
plus  agréables  qu'il  y  ait  en  Allemagne ,  et  la  ville 
une  dts  plus  jolies.  On  y  voit  quelques  édifices  du 
premier  rang ,  tels  que  le  pont  sur 'PElbe ,  l'église 
catholique  et  quelques  palais  appartenant  aux  gran- 
des femilles  de  la  Saxe.  Le  luxe  ne  marche  presque 
jamais  sans  l'amour  des  arts ,  lorsqu'un  pays  n'est 
pas  plongé  dans  la  barbarie ,  ou  livré  au  plus  terrible 
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despotîsmc  ,  soit  politique  ^.soit  reli^eux  ;  chccxé 
Éiudroit-il ,  à  l'égard  de  ce  dernier ,  que  le  culte  fut 
ennemi  du  faste  par  principe.  Eh  ï  quelle  autre 
séduction  que  cet  amour  si^nàturel  à  Phomme  y  cet 
amour  pour  les  arts  enchanteurs  dont  les  prestiges 
charment  l'imagination  et  fescinent  la  raison ,  aiv 
ïfoit  pu  nous  faire  excuser  les  souverains  donc  le  luxe 
inseiîsé  ruine  leurs  peuples  ? 

Il  faut  avouer  que  les  électeurs  de  Saxe  ne  se 
sont  point  livrés  à  uri  luxe  sans  choix.  Peu  de  sou- 
verains ont  professé  avec  plus  de  ferveur  le  goût  de 
toutes  les  élégances.  Dresde  est  rempli  de  col- 
lections précieuses  :  architecture  de  tous  les  genres, 
gravure  et  sculptiure  ancienne  et  moderne  y  tableaux 
des  plus  grands  maîtres ,  médailles^  livres ,  curiosités 
naturelles  et  artificielles ,  ouvrages  en  matériaux  du 
plus  haut  prix  ;  tout  cela  s'y  trouve  en  abondance , 
et  les  curieux  peuvent  y  passer  un  temps  considé- 
rable avant  d'être  rassasiés.  Aussi  Dresde  a-t-il  été 
le  domicile  et  même  le  berceau  de  plusieurs  artistes 
du  premier  ordre.  Dans  Iç  temps  où  Auguste  III 
tcnoit  une  cour  très-fastueuse ,  on  prétend  que  cette 
capitale  contcnoit  une  population  de  quatre-vingt 
mille  pçrsohnes.  Des  musiciens  ,  des  histrions  j 
des  saltimbanques  appelles  à  grands  frais  ^  amenoient 
un  nombreux  cortège  de  compatriotes.  Les  aven- 
turiers accouroient  de  toutes  parts  dans  une  cour 
où  la  foiblesse  du  souverain,  les  fantaisies  du  luxe^ 
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k  }ett,  k  corruption  de  tous  les  genres  leur  four* 
nissoient  mille    moyens  de  subsister.  Mais  ces 
frelons ,  attira  par  une  ruche  d^où  le  miel  décou- 
loic  ï  flots,  ne  formoient  pas  une  vraie  population; 
elle  devoit  s^évanouir  tôt  ou  tard.  La  guerre  de 
.mil  sept  cent  cinquante  -  six  hâta  ce  moment  et 
détruisit  ou  chassa  cette  stérile  engeance.  A  pré^ 
sent  les  calculateurs  les  plus  prévenus  en  faveur  de 
la  Saxe  ,  portent  la  population  de  Dresde  de 
quarantsc-sept  à  cinquante  mille  personnes.  Nous 
ne  croyons  pas  qu^elle  monte  à  plus  de  quarante- 
cinq  mille  habitans.  Cette  ville  a.  beaucoup  souffert 
par  la  guerre.  On  y  voit  encore  des  vuides  causés 
par  le  bombardement  des  Prussiens,  et  Pincendie 
des  fiuboiurgs  lors  du  siège.  Mais  cette  population 
est  sure  et  fondée  sur  la  nature  des  choses  :  à  moins 
d^un  malheur  extraordinaire ,  elle  ne  sauroit  baisseh 
Dresde  est  le  séjour  de  la  cour,  le  siège  des  grands 
tribunaux ,  le  centre  de  toutes  les  affaires.  Ces  cir- 
constances ne  peuvent  manquer  d^y  maintenir  la 
population ,  telle  à-peu-près  ^e  nous  venons  de 
renoncer  ;   elle  n^excède  pas   les  bornes  d^unc 
^bonne  proportion ,,  puisq^e  Dresde  ne  contient 
qu^un  quarantième  des  habitans  du  pays  ^  tandis 
que  tant  de  capitales,  de  grands  et  de  petits  états 
renferment  un  vingtième,  ua  douzième ,  et  mcme 
ua  dixième  de  la  population  totale^ 

Dresde  n^a  rien  qui  la  disdngiie,  proportion 
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gardée ,  dà  toutes  les  autres  capitales  ;  mais  Ceipzict^ 
est  tout  autrement  intéte$sant  pour  un  observateur 
doue  de  quelque  sagacitç.  Cette  ville  mérite  quç 
nous  Jk.i^nsidérions  sous  deux  rappoçt3  :  elle  esç 
le  siège  du  cpounerçe  et  teliii  de  h  littérature  dç 
la  Saxe«  ^ 

Le  site  de  Leipzick  ii^«st  ni  fort  agréable,  nî 
doué  d^aucun  avant^  sensible  pour  le  commerce. 
Cette  ville  est  bâtie  dans  une  plaine  très-rase  ;  les 
petites,  rivièrts  qui  baignent  ses  murs  ne  font  qu'y 
rendre  IW  mal-^sain  par  les  marécages  dont  leurs 
bords  sont  garnis.  Il  faut  faire  venir  IVau  d'une? 
demi-lieue ,  pour  en  avoir  d'agréable  à  boire.  La 
ville  est  incroyablement  petite  ;  un  dé^l  très-simplf 
çn  donnera  une  juste  idée^ 

Leipzick  est  entouré  d'un  mur  à  quatre  toises 
de  distance  des'^'inaisons.  Vient  ensuite  un  fossé 
de  quinze  à  vingt  uûses  ;  puis  une  {promenade 
pour  leis  gens  de  pied ,  de  la  même  largeur  àu  moins. 
C'est  en-dçhors  dç  tout  cela  qu'est  le  chemin  pour 
ceux  qui  veulent  se  promener  autour  de  la  ville 
'*.cn  carrosse  pu  à  cheval.  On  peut  faire ,  et  l'cm  a 
fiât  très-souvent  ce  tour  en  cinq  à  six  pinutes-, 
ga. galop  ,  avec  un  cjieval  ordinaire,  un»  peu  ac*- 
coutumé  k  'courir.  Hé  bien ,  dans  cette  enceinte 
si  resserrée  ,  il  y  a  toujours  eu  vingt  à  vingt-^ 
deux  mille  habitans ,  entassés  les  uns  sur  Itsi 
^fitres ,  çt  çn  temps  de  foire  ^  ce  nomlnrç  s'^^vQ 
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au  moins  à  trente  mille.  A  présent ,  on  comble 
les  fossés ,  et  Ton  joint  la  ville  aux  vastes  faubourgs 
qui  Pencourent ,  et  ne  contiennent  pas  moins  dç 
huit  à  dix  mille  personnes.  Cc&  travaux  rendront 
la  ^villç  plus  saine  ,  et  ctk  est  urgent  :  car  il  est 
d^obseryation  constante  qut  y  éaiim  toutes  les  années 
sans  exception,  le  nombre  des  morts  a  toujours, 
et  même  considérablement ,  surpassé  à  Lèipzick 
celui  des  naissances.  Tant  d^habitans  aurûient-ik 
logé  dans  une  aussi  petite  enceinte  ^  si  les  maisons 
n'étoient  pas  très-^hautes ,  et  les  rues  excessivement 
étroiççs?  Aussi  un  homme  accoumméà  une  ville 
acrée  et  bien  percée ,  croit^il  ,  à  Lèipzick ,  se 
promener  dans  des  carrières  profondément  en«« 
cavées.  L'air  et  la  Imnière  lui  manquent^ 

C'est  avçc  tous  ces  désagrémens  qu'une  foule 
de  marchands  riches ,  et  possesseurs  de  capitaux 
considérables  ont  persisté  à  demeurer  à  Ldpzick, 
et  employé  tout?  leur  savoir  faire ,  pour  y  maintenir 
le  commerce ,  malgré  les  sollicitations  d'un  voisin 
puissant  y  non  moin^  avide  que  capable  d'en- 
courager ceux  qui  aurôient  voulu  lui  apporter  leur 
industrie;  malgré  des  malheurs, ^ans  nombre,  et 
la  plus  violente  oppression  de  la  part  de  ce  même 
voisin ,  qui  ressentoil  pour  eux  une  véritable 
haine  fondée  sur  ce  -qu^ils  âvoient  refuse  ses 
avances',  ou  sur  la  persuasion  qu'ils  appauvrissoient 
*fpn  pays  ^  i|a'assurément  ils  auroient  contribué 
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à  enrichir , .  s^il  n'eut  pas  «lehaîné  chez  lui  le 
commerce.  ... 

Uexplicadon  de  ce  phénomèiae  est  bien  single  ; 
elle  développe^  nature  et  Pesprit  du  commerce; 
elle  indique  les  vrais  maytns  At  le  faire  fleurir. 
Leipzick  jouit  de  plusieurs  privilèges  singuliers* 
Cette  Ville  se  garde  eUe-méme.  EUe  soudoie  un 
bataillon ,  que  ses  magistrats  commandent.  Uélec« 
teur  ne  peut  pas  mettre  un  seul  homme  en  quartier 
dans  Penceinte  de  la  ville ,  et  le  bataillon  de  troupes 
électorales  qui  s'y  trouve  ^  loge  tout  entier  dans  les 
faubourgs.  Il  n'y  a  pas  un  seul  tribunal  supérieur^ 
!ni  un  seul  habitant  qui  ne  soit  soumis  au  magistrat 
de  la  ville ,  excepté  l'université  qui  a  sa  jurisdic- 
tion  particulière  ;  encore  les  hommes  préposés  à  sa 
police  j  ses  archers ,  sont-ils  aux  ordres  du  magis- 
trat. Un  étudiant  qui  trouble  le  repos  public ,  esc 
arréce  par  eux  et  livré  aux  prisons  et  à  la  jurisdiction 
de  l'université.  On  pense  Uen  quWcc  de  tels  pri- 
vilèges y  aucun  de  ceux  qui  se  croient  au-dessus  du 
traficant  n'est  tenté  de  vivre  dans  un  lieu  où  celui-ci 
conunande.  La  noblesse  et  les  gens  titrés  fuient 
Leipzick.  Ceux  qui  ont  de  grandes  ressources  vivent 
à  Dresde ,  autour  de  la  Cour.  Ceux  qui  n'ont  qu'un 
revenu  borné  y  végètent  dans  les  petites  villes.,  donc 
plusieurs  sont  agréables.  Voilà  ce  qui  retient  les 
négocians ,  les  capitaux ,  et  par  conséquent  le  com- 
merce à  Leipzick.  Il  se  plaît  dans  un  endrc^t  où  àm 


Saxe.  27 

ne  TofRi^ue  et  ne  blesse  sa  vue ,  où  il  jouit  d^uiie 
liberté  presque  égale  à  celle  qu'offrent  les  republi- 
ques. Comment  auroit-il  pu  se  résoudre  à  s'aller 
établir  dans  les  états  du  roi  de  Prusse ,  où  le  militaire 
est  tout ,  où  l'on  ne  pouvoir  lui  offrir  que  des  avan- 
tages précaires ,  et  qui  auroient  été  presqu'aussi-tot 
anéantis  par  l'ordre  habituel  des  choses ,  fondé  sur  la 
constitution  fondamentale  du  pays  ?  Un  vain  titre 
auroit-il  pu  le  dédommager  de  la  considératiou 
réelle  dont  il  jouit  au  milieu  de  ses  égaux?  Un  négo- 
ciant titré  est  le  geai  paré  des  plumes  du  paon  parmi 
les  oiseaux.  D'ailleurs ,  l'orgueil  même  d'un  con- 
seiller-privé du  premier  ordre  disparoissoit  alors  en 
Prusse  devant  l'éclat  réel  dont  jouissoit  le  moindre 
lieutenant ,  distingué  par  son  souverain ,  qui  regar- 
doit  les  préposés  à  l'ordre  civil  comme  des  fainéans 
sans  vertus ,  parce  qu'ils  n'avoicnt  pas  besoin  du 
courage  physique  ,  qui  cependant  tient  presque 
uniquement  «à  l'habitude  des  dangers. 

D'un  autre  côté  ^  si  la  nature  a  peu  fait  pour 
Leipsick  ,  l'industrie  n'a  rien  néglige  pour  réparer 
ce  désavantage.  Il  faut  avoir  vécu  dans  cette  ville 
pour  se  faire  une  idée  de  ce  foyer  d'activité.  Il  est 
tel  ,  et  l'ordre  y  est  si  bien  établi ,  que  ceux  qui 
sont  accoutumes  à  ce  séjour  ne  le  quittent  qu'avec 
peine.  On  y  a  le  choix  des  occupations  et  des 
plaisirs ,  et  l'on  peut  se  les  procurer  à  un  prix 
très-modique  ,  par  les  moyens  variés  que  la  cou* 
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currencc  de  l'industrie  a  su  inventer  pout  les  mettre 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  C7est-là  sur-tout 
ce  qui  attire  dans  cette  ville  tant  de  Jeune*  ctudians. 

L'université  de  Leipzick  jouit  d'une  grande  répu- 
tation. En  elle-même  elle  ne  la  mérite  point  ;  mais 
il  s'y  rencontre  des  accessoires  qui  la  rendent  pré- 
férable à  toutes  les  autres  universités  dç  l'Allemagne  ^ 
au  moins  pour  les  jeunes  gens  doués  de  quelques 
talens.  Ces  accessoires ,  qu'un  observateur  attentif 
peut  seul  démêler ,  soutiennent  sa  réputation  par  les 
effets  insensibles  qu'ils  produisent ,  et  qu'on  veut 
bien  attribuer  à  l'université  même.  Décaillons  ses 
avantages  et  ses  désavantages  ,  en  commençant  par 
ceux-ci. 

D'abord ,  aucune  université  n'a  autant  de  vacan- 
ces. Elles  prennent  le  grand  tiers  de  l'année.  Deux 
mois  à  Pâques ,  un  mois  à  la  saint  Michel ,  cinq 
semaines  au  nouvel  an ,  le  tout  à  cause  des  foires  ; 
aussi  jamais  aucun  professeur  ne  fînit-il  le  cours 
qu'il  commence.  On  croiroit  qu'avec  cette  méthode 
il  n'est  pas  possible  de  rien  apprendre  à  Leipsick  ; 
mais  cet  inconvénient  a  de  telles  compensations  y 
que  cette  ville  réunit  eh  ceci  les  extrêmes  ;  les 
étudians  les  plus  appliqués  et  les  plus  dissipés ,  parce 
que  les  uns  et  les  autres  trouvent  de  quoi  s'y 
satisfaire. 

C'est  sur-tout  à  Leipsick  que  l'on  peutremarquer 
U  fâcheuse  influence  de  l'esprit  de  corps  que  nom 
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AvotïS  compté  au  nombre  des  plus  grands  incpnvc- 
niens  des  universités.  Les  disputes  religieuses ,  pccar* 
sionnées  par  le  chancelier  Krell ,  le  changement  dt 
religion  des  souverains  de  la  Saxe ,  lui  ont  Êiit  regar<« 
der  le  maintien  de  Porthodoxie  luthérienne  cômmd 
la  chose  la  plus  importante*  En  coi^quence  ^  elle 
h^a  reçu  dans  son  sein  que  ceux  qui  professoient 
les  mêmes  principes  j  du  montroient  la  plus  grande 
disposition  à  les  adopter  et  à  les  observer  religieu-» 
sèment.  Elle  a  opprimé  ,  humilié ,  repoussé  tout 
ce  qui  sembloit  tendre  à  un  autre  but.  Les  Muller, 
les  Crusius  ont  été  regardés  comme  de^hilosophes , 
tandis  qu^ils  n^étoient  que  des  scholastiques  subtils  ^ 
et  ils  ont  fait  beaucoup  d^imiuteurs.  Enfin  ,  il 
$^e$t  élevé ,  au  sein  de  cette  université ,  un  homme 
capable  de  concevoir  et  de  propager  les  vérités  de 
la  saine  philosophie.  C^est  M^  Plamer  ^  auteur  des 
aphorismes  philofophiques  et  d'une  anthropolo^ 
gît ,  pour  les  médecins  et  les  philosophes  ^  ouvrages 
très-  estimables  en  eux-mêmes ,  mais  vraiment  pro- 
digieux ,  si  Ton  considère  qu'ils  ont  été  écrii^  et 
publiés  à  Leipzick.  Cependant  Je  ne  doute  pa^ 
qu'avec  d'autres  entours  cet  écrivain  ne  se  fût  élevdt 
beaucoup  plus  haut.  Car  quels  ménagemens  n'ar-t-il 
pas  été  contraint  de  garder  pour  tempérer  l'éclat  de 
Ja  vérité  ?  et ,  malgré  ces  ménagemens ,  à  combien 
de  haines  et  de  petites  persécutions  secrètes  n'est-ril 
pas  exposé?. 
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Aussi ,  grâces  aux  Universités  de  Leipzick  et  de 
Wîttemberg ,  la  Saxe  est  de  tous  les  pays  protestans 
celui  où  la  plus  basse  superstition  règne  avec  le 
plus  de  puissance  dans  toutes  les  classes  ^  et  aà 
la  saine  philosophie  a  fait  le  moins  de  progrès. 

Cependant  Tesprît  véritablement  ingénieux  des 
Saxons ,  borné  de  ce  côté ,  a  pris  un  autre  cours. 
Il  s'est  adonné  aux  belles-lettres.  Uuniverfîté  de 
Leiprick  est  celle  où  les  beaux  arts ,  Pétude  de 
Tantiquité,  la  belle  latinité,  la  philologie  ont 
fieùri  davantage.  Elle  se  maindenc  à  cet  égard  dans 
une  supériorij^  prodigieuse  sur  toutes  les  universités 
de  l'Allemagne ,  et  peut-^tre  de  l'Europe. 

Ce  n'est  pas  au  reste  le  seul  avantage  qu^ellc 
offre  en  compensation  de  ses  défauts.  Les  profes- 
seurs ,  en  général ,  y  sont  paresseux ,  il  çst  vrai  ; 
•mais  Leipzick  est  peuplé  de  gens  d'esprit ,  dont  le 
commerce  étend  les  idées.  Or  l'esprit  est  infiniment 
plus  utile  dans  les  affaires  de  ce  monde  que  Li 
science ,  à  laquelle  il  mène  d'ailleurs  infaillible- 
ment lorsqu'on  veut  en  acquérir.  Les  jeunes  gens 
regagnent  donc  avec  uisure  ,  de  ce  côté  y  ce  que  le 
vuide  immense  des  vacances  leur  fait  perdre.  Les 
nioyens  de  dissipation  y  sont  multipliés,  mm  ils 
détournent  la  jeunesse  de  (è  ^plonger  dans  la  cra-- 
pule ,  à  laquelle  la  stérilité  des  amusemens  dans 
les  autres  universités  .les  pousse  avec  violence. 
Ce-là  vient  qu'il  règne  à  Leipsick  une  urbamcé. 
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une  élégance  peut-être  outrée ,  mais  infiniment 
préférable  à  la  pédante  rudesse  des  autres  univer*- 
sités  d^Âllemagne.  En  général  y  il  est  sûr  qu^il 
sort  de  Leipzick  plus  de  bonnes  têtes  que  d- aucune 
autre  uiûversitc  allemande.  Le  nombre  des  étu« 
dians  peut  s^évaluer ,  une  année  portant  l'autre\ 
à  douze  cents  ^  dont  le  tiers  est  composé  d'éaan- 
gers  j  la  plupart  riches  y  et  tout  au  moins  à  leur 
aise. 

Wittemberg  étoit  autrefois  la  capitale  de  Vé- 
lectorat  dé  Saxe ,  et.-  la  résidence  des  souverains 
de  la ,  branche  Ernesdne.  Elle  est  simée  sur  le 
bord  de  PElbe  ,  et  Ton  y  passe  ce  fleuve  dans 
un  hékn  Cette  ville  a  beaucoup  souffert  par  le 
siège  qu-en  ont  ^t  les  Autrichiens  et  Parmée 
^e  Pempire  ^  en  mil  sept  cent  soixante  ;  car  les 
Prussiens  se  défendirent  avec  obstination.  L'uni- 
versité de  cette  ville  a  été  fondée  en  mil  cinq 
cent  deux ,  et  célèbre ,  parce  que  Luther  y  com- 
mença ,  quinze  ans  après ,  Touvrage  de  la  réfor- 
mation. L'université  de  Wittemberg  a  conservé 
Porthodoxié  luthérienne  avec  autant  de  rigidité 
que  celle  de  Leipzick;  mais  elle  n'a  pas  eu  la 
même  influence,  et  voici  poiurqj^oi. 

Francfon-sur-fe-Mein  formoit  anciennement  le. 
centre  du^  commetce  de  la  librairie  en  Allemagne. 
On  y  trouve  encore  quelques  libraires  considérables, 
et  l'empereur  y  entretient  un  censeur ,  parce  qu'il 
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a  un  droit  d'inspection  à  cet  égard  xlam  tout  i^^a^ 
pire }  de  sorte  que  lorsqu^il  paroit  un  ouvrage , 
réputé  dangereu:^,^  le  fiscal  iinpérial  lé  dénonce  à 
la  diète ,  oi\  il  est  condamnée  Les  efcemple»  eti 
jsont  rares  cependant ,  parce  <|ue  )$  toi  de  Prusse 
pe  reconnoissant  pas  ces  droits  ^  onrisqueroit  d*avi« 
lir  les  décrets  en  les  multipliant  inutilement*  Cet 
honneur  n'est  guère  aitivé  qu'a  uile  tfaducéctti 
de  la  bible ,  publiée  à  Wertheim  Vers  rail  sept 
cent  cinquante  ,  et  dans,  ces  derniers  temps  aux 
ouvrages  de  M.  Bârdt ,  fameuM  hétérodoxe,  auquel 
la  haine  théologique  est  parvenue  à  susciter  la  per-* 
sécution  la  plu^  cruelle  et  la  plus  injuste ,  lu  moiiiy 
dans  Us  formes,  (f)  ^4P 

Lgipzick  parvint  bientôt  à  partager  avec  Franc» 
fort  Pavantagô  d'être  l'entrepôt  du  commerce  de 
la  librairie  allemande  ,  et  cette  ville  saxonne  a  fini- 
par  supplanter  entièrement  sa  rivale;  C'est  actuellcM' 
ment  là  que  se  font  tous  les  échanges ,  et  rien  n'esr 
plus  naturel.  Non  -seulement  une  université  nom^ 
breuse  assure  un  débit  considérable  et  journalier  aux: 
hbraires}  mais  aussi  c'êst-lA  qu'ils  trouvent  le  plus 
de  matériaux  pour  leur  commerce.  Les  -Ouvrages 
d'agrément  soqc  toujours  au  reste  ceux  qui  s'y  dé» 
bitent  le  mieux^  Leipsick  a  été  pendant  long-temps 

t  Y 

(  I  )  V0JÇZ  le  livre  huitime  de  la  moQarchie  pnis^ 

l'unique 
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Punique  siègç  des  livres  de  ce  genre  en  AUema^e , 
et  c'est  encore  là  que  se  f(»nnent  les  neuf*  jiixièmcs 
desaùteun  de  romans,  de  tomedies,  devers,  &c« 
qui  par  conséquent  y  conservent  des  relations.  Dû 
toutes  ces  causes ,  il  a  résulté ,  qu'il  s'est  étâbH 
dans  cette  vlUe  vingt-dewt  ^ibraires  et  treize  impri« 
tueries  ,  (  i  )  c'est*-à^dire,  le  ^ème  ou  le  septième 
de  tous  les  libraires  qui  se  rassemblent  à  Leipzick 
à  la  foire  de  Pâques.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les 
autres  aient  choisi  ce  lieu  pour  en  faire  l'entrepôt 
de  leur  commerce.  rLea  l&tairés  un  peu  impoi^tans 
de  l'Alienu^e  et  de  tous  les  pays  du  notd  V  oà 
PaUemand  est  la  langue  des  gens  du  monde.,  comme 
la  Livoiiie  v  la  Courlande  ,  le  Danemarck  &c»  y 
^viennent  à  Paqœs  pour  solder  les  comptes  de  la 
foire  précédente,  et  pour  faire  de  nouveaux  achats; 
Il  s'y  xendott  autrefois'  beabcdup'  de  HoUandois. 
Quelques  maisons  de  libraires  d'Amsterdam  avoient 
même/des  comptoirs  fixes  âLeipfisii»k^  Matstitia  est 
absohûncnt  fim  y  mit  qtae  legoftt  et  le  bes^û  .des 
livres  fhmçoîs  ait  din^nué ,  âoit  que  l'activité  des 
libraires  fian^ois  de  Suisse  ait  su  ravir  cette  brancha 
de' comiàerce  aujc  HoUatidoi^. 

Malheûreusemeat  les  goUvememens  sont  per* 
suadcs  qu'il  £tt|:t  régief  et  diriger  la  librairie  j  celui 

•    (I)  Sonjgez  <p*k  Paris  il  n'y  a  que  trentc*sîx  îm4 
^rimeries. 

Tome  VL  C 


54  L  I  V  R  E  ^L 

de  Sàie  çtoit  fort  loin  de  penser  autremfiftt.  B  M 
établi  ua  censeur  à  Leipzick ,  qui  est  toujours  un  de^ 
professeurs  et  le  bibliothécaire  de  l'université*  Touc 
livre  que  ce  censeur  notb  comme  prohibe  ^  ou  digne 
de  rètre ,  île  peut  être  vendu  à  la  foire  dt  Leipdck  ,' 
sous  peine  d^amendes  considérables  y  et  le  censeur  en 
confisque  aussi-tèt  l'édition.  Or  cette  seule  prohibi^ 
tioh  cause  un  grand  dommage  ^  et  voici  comment* 
'  Les  échanges  se  font  encre  libraires  avec  la  plus 
gratide  fecillté;  d'abord  à  Pâques  y  où  ils  se  tsouvenc 
tous  en  personne  à  Leipzidc  ;  ensuite  i  la  saint 
Michel)  bà  les  grands  libraires  envoient  quelque 
agent  )  et'où  les  petits  donnent  leurs  cohutiissions 
à  leurs  confirères.  Voilà  pourquoi  tous  les .  livres 
(>arois$ent)  en  Allemagne^  à  Pâques  ou  à  la  saine 
Michel.  ' 

Il  est  même  de  la  dernière  importance  poinr  lès  . 
libraires  qu'un  ouvrage  circufe  dèsPâques  ;  et  c'iesc-lâ 
souvent  ce  qui  les  contraint  à  presser  les  auteurs  qui 
pnt  pris  des  engagemens  avec  eux ,  et  peut-écre  ce 
qui  fait  mettre  au  jour  tant  de  livres  peu  murs  ;  cas 
si  l'ouvrage  ne  paroît  pas  à  ce  terme ,  le  capital  éé^ 
bourse  consume  un  intérêt  en  "pure^perte  ;  i^dîtioÀ 
ne  peut  se  vendre  bien  que  l'année  suivante  à  là 
même  époque ,  et  les  fonds  ne  rentrent  au  libraire 
qu'un  an  après.  Si  un  livre  ne  peut  pas  se  vendre  k 
}a  foire  de  Leipzick ,  il  ne  sauroit  donc  percer ,  I 
mpins  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  et  d'un  genre  à  ^wom 
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tnohcer  tous  les  obstacles.  Or,  combien  coîbpte-t-on 
p»r  lustres  d^ouvrâ;ges  dont  un  libraire  puisse  espérer 
cpt  tout  le  monde  s^émpresàera  de  les  acquérir  i. 
Aucun  libraire  ne  se  charge  donc  d'un  manuscrit. 
quHl  peut  craindre  de  voir  prohibe^  à  Lèipzick  y  et, 
cela  donne  jplus  d'influence  en  Allemagne  aux  ptc- 
jugés  de  Puniversitc  de  cette  ville  ,  qu'à  ceux  de 
toutes  les  autres  ensemble»  Nous  regardons  cette 
influence  comme  une  maladie  ares -grave.  / 

;  Il  ]^  a  dix  à  douze  ans  que  M^  Bel,  établi  alors 
c-enseur  de  la  librairie  à  Lèipzick ,  exetçôit  son  mi- 
nistère'avec  tant  de  despotisme  et  d!oppres^on ,  que 
les  libraires  pr<^osèrent  au  landgrave  de  Hesse  d'à^ 
présent ,  alors  cfomte  indépeildant  de  Hanau ,  de  se 
rassembler  dans  cette  ville  ^  sous  cette  âeul&  cCMidi--^ 
tion  qu'il  leur  accorderoit  plus  de  liberté.  Ce  prince 
peu  instruit ,  ou  .f>liltot  ennemi  de  l'instruction  ^  fk 
des  difficultés ,  qui ,  joints  à  la  mOrt  de  M.  Bel  et  à 
l'espoir  d'une  direction  plus  raispnnable  delà  censure 
à  Lèipzick ,  fireilt  évanouir  ce  ptôjet  et  gûanqueç 
au  comte  de  Hanau  l'occasion  de  rendre  un  service 
essentiel  à  son  pays  et  à  l'humanité;  car  le  commerce 
de  U  librairie  en  Allemagne  est  un  objet  d'au  moin$ 
deux  millions  de  livres  tournois  annuellement,  ec 
un  échange  pareil  ne  se  fait  pas  dans  une  ville  sans 
utilité  pour  elle. 

: .  Jl  est  aisé  de  comprendre  maintenant  que  les  sot-* 
lises  Içipzickoises  ont  :une  influence  immense  da^s 
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toute  P Allemagne ,  dont  celles  de  Wittemberg  n'ap 
{irockent  pas.  Mais  comme  c^est  à  Wittemberg  que 
se  forme  la  plus  grande  partie  des  pauvres  émdiaw 
<]ui  $e  destinent  à  devenir  cutis  de  vilk^e ,  et  que  de 
<$e5  citféft  dépend ,  dans  Tordre  actuel  des  choses ,  la 
diftisiottdtf  la  motale  et  de  la  raison  parmi  le  peuple  y 
on  voit  que  cette  université  influe  considérablement 
^ssi  suf  Pespèce  humaine  en  Sa^.  Je  ne  ^uce  pas 
quMl  ne  faille  lui  attribuer  la  foi  aux  revenans  ^  aux 
âcorciers ,  et  les  superstitions  de  tout  genre  qui  régnent 
encore  si  généralement  dam  ce  beau  pays.  Cest  assii« 
fément  un  sujet  de  vif^  regrets  ;  car  il  est  peu  éS  con^ 
tréôfi  au  monde  &u  Pon  ait  autant  âôt  qu'en  Saate  pour 
Pinâtrudtion.  Schulpfofte,  Mdssen  étGrimme  cook 
deimen^  ttôis  grands  collèges  où  Pon  enseigne  tcè^ 
bien  tout  y  excepta  la  raison  et  la  Vi^té.  H  en  sasc 
amiiiellemént  un  bon  nombre  de  jeunes  genrvené^ 
dat^  les  humanités ,  et  qui  s^oient  cs^ables  de  tottty 
i'ils  savaient  p^scr. 

Le  taâg  que  Pélecteur  de  Sa»  tic»t  dafis  I^smpire 
gerriiàniqdé  ^  ses  droits ,  ses  prlvil^es,  6cc.  ccmune 
^inée  ^  et  prince  élééieur  ^  sMt  ai  connus  ddt  pnbln 
éistes  y  qu'il  h'ést  pas  be^in  d^en  parler  id.  Lesf 
affaires  générales  de  Pempire  sont  d  peu  de  chose  , 
Pélec tion  dés  émpercuti  éxceplée ,  ou  du  moins  cdks 
qui  sont  importantes  y  se  traitent  â  légèrement  à 
h,  diète  de  Ratisboûe ,  que  qtiand  Pinâuence  de 
Pélecteur  y  $eroit  eMore  plus  g^Mide  qu'eUe  n'est 
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COL  effet  y  il  seroic  siiperflii  d^en  parler ,  au  moif^ 
si  on  ne  la  considère  que  dans  des  vue$  de  poUtiU]^ 
gâiérale.  Ce  qui  peut  paroître  singulier»  c^e$t qu^ 
<4|^électeur  ^  quoique  catholique ,  ait  coïi$etvé  Toffice 
de  directeur  des  éuts  protestans  à  la  diète  ;  vms  op: 
doit  comprendre  que  si  le  chef  de  Tempire  y  pos- 
sède des  pouvoirs  si  bornés ,  ceux  du  d^eçteur  d^uoe 
certaine  classe  dVtats  le  sont  bien  davantage  encore. 
Ils  ne  portent  eq  effet  qufc  sur  des  objets  saos  impor- 
tance ;  le  vicariat  même  qu^il  exieirce  dans  tpus  les 
^tats  de  PAllemagne  qui  leconnoisisent  Pancicn  droit 
saxon  lors  de  la  vacance  du  trooe  impérial ,  ainsi  que 
rélecteur  Bdatin  dans  ceux  qui  suivent  Tancien 
droit  franc ,  ne  lui  donne  aucune  puissance  r^Ue. 
Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  prétentions  que 
rélecteur  a  sur  plusieurs  pays  de  TAUemagne ,  nonv- 
mément  sur  ceux  de  la'  succession  de  Clèvcts  et  de 
Tuliers  ^  qui  ont  été  occupés  dans  le  temps  pat 
l'électeur  de  Brandebourg  et  le  palatin ,  et  dont 
chacun  prit  sa  part.  Ce  procb  est  pendant  au 
grand  tribunal  de  Tempirt  ;  il  y  testera  tant  que 
Pempire  jhirera  ;  et  comme  il  ne^lauroit  occasionner 
de  guerre  par  lui*^méme  %  E  est  très-inutile  d^en  fixer 
ici  la  nature. 

Il  subsiste  encore  m»  traité  dUiédtage  mutuel 
entre  la  Saxe ,  le  Brandebourg  et  la  Hesse  ;  mais 
quand  chacune  de  ces  maisons  seroit  aussi  près  de 
s^éteindre  qu'elles  h:  sont  peu  ^  vu  le  nombr»  et  la 

C  11) 
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.fécondité  de  leurs  branches  coirate'ral'es ,  ce  ne  sct6ft 
assurément  pas  ce  vieux  traité  qui  décidèrent  de  k 
réunion  de  ces  trois  vastes  éifâts. 

Ce  qu^il  impcMTte  dç  connoître ,  c^est  le  pouvoW*^ 
de  rélecteur  dans  ses  états  héréditaires ,  et  la  conid' 
tution  de  chacune  de  ses  provinces  ;  c^  telle  est 
sans  doute  la  base  de  sa  puissance.  "* 

On  regarde  comiTiunément ,  dans  les  pays  ctrah* 
gers  y  les  Allemands  comme  des  esclaves.' Cette  idée, 
qui  vient  principalement  du  commerce  que  les 
princes  allemands  font  de  leurs  troupes ,  est  tout-à- 
fait  fausse,  si  l'on  entend paf-là  autfe  chose  que  k 
soumission  du  peuple  en  Allemagne  coftinie  ailleurs , 
à  une  aristocratieT  hiérarchique  et  très-nombreu5e. 
On  n'a  pas  réfléchi  que  k  commerce  des  troupes  se 
feit  en  Allemagne  du  gré  des  troupes  mêmes ,  «au 
moins  des  officiers ,  qui  aiment  mieux  être  employas, 
ainsi ,  que  de  végéter  sans  occasion  de  foire  fortune.,, 
ce  qui  veut  dire  en  Allemagne  obtem^rdes  grade», 
des  titres,  ou  àcs  cordons.  Des  trouoes  vendues, 
ou  louées  sont  d'ailleurs  de  vraies  alHances,  tetlqs 
qu'il  s'^cn  est  fait  dfc  tout-  temps  entre  les  souverains 
qui  oxit  de  l'argent ,  et  ceux  qui  n'ont  que  des 
hommes.  Quand  un  souverain  n'a  point  d'argent^, 
et  qu'on  veut  son  alliance  à  la  guerre ,  il  faut  bien 
lui  donner  de  l'argent,  puisqu'on  ne  fait* point  k 
guerre  sans  argent.  Il  est  vrai  que  le  dernier  itidbifc 
dç  ûps.  contrats ,.  c'est  l'argent ,  et  non  pas  l'acquit. 
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âtion  de  quelque  t^tat  ;  mais  dès  que  les  peuples 
ne  sont  que  des  instmmens  dans  les  querelles  dti 
rois ,  ou  les  funestes  jeux  de  leur  politique.,  n'est* 
ce  pas  la  même  chose  et  pour  les  troapes  et  pour  le$ 
Mjets  de  servir  k  cupidité  ou  Pambitkm  de  leurs 
maîtres?  . 

La  vérité  est  que  tes  souverains  allemandi  du 
second  ordre  ne  sont^poinr  aussi  despotiques  dans  le 
Eût ,  et  moins  encore  dans  le  drdt ,  qu'cm  le  pense« 
La  constitution  de  f  empire  met  des  bornes  réelles 
à  leur  pouvoir.  Au  reste ,  cela  est  sujet  à  des 
Variations  I  d'après  les  causes  que  nous  allons  indi« 
querw 

D'abord ,  les  électeurs  ont  des  pouvoirs  plus 
étendus  que  les  autres  princes  ;  ils  ont  le  fameux 
droit  <fc  non  apptllando ,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
sauroit  appelier ,  àaiis  les  cas  ordinaires,  de  leurs  tri» 
bunaux,  à  celui  du  conseil  aulique  à  Vienne,  ou 
de  la  clwnbre  impériale  à  Wetziar.  Cela  seul  leur 
donne  un  pouvoir  plusgrand  sur  la  fortune  et  la  vie 
de  leurs  sujets.  Aussi  ce  privilège ,  que  possèdent, 
quelques  autres  princes  d'Allemagne ,  ayant  dû  être 
accordé  pai:  la  paix  de  Tcschen  au  duc  de  Mecklen- 
bourg,  ses  vassaux  l'ont  regardé  comme  attenta- 
toire à  leur  liberté  ;  ils  n'ont  point  voulu ,  et  ils  ne 
veulent  point  encore  qu'il  en  soit  revêtu^  Cependant 
si  un  élècteuj: ,  ou  un  des  princes  qui  possèdent  ce 
4reit,  en  faisoit  un  abus,  criant,  le  recoius  ob 
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denegatani  justitiam ,  seiroic  toujours  ouvert  aux 
mbumiHHie  Pempire,  même  pour  des  particuliers* 

Tous  les  pays  qui  forment  la  grande  confédé^ 
ration  Germanique ,  ont  des  états ,  ou  des  assem-* 
Uées  de  propriétaires  noubles,  et  c^est  à, eux  4 
veiller  aux  abus  du  pouvoir  de  leurs  souverains, 
Il  est  vrai  que  le  résultat  incontestable  de  Tordre 
actuel  des  choses  est  une  liberté  précaire  et  une 
masse  de  puissance  assez  formidable  pour  faire  de 
grandes  brèches  aux  droits  des  états  et  des  parti- 
culiers ,  dans  des  cas  individuels ,  qui ,  de  leui; 
coté  y  servent  à  tenir  les  sujets  dans  une  girandç 
obéissance.  La  raison  en  est  sensible. 

Les  tribunaux  de  Pempire  sont  trop  chers  pour 
qu^il  soit  aisé  à  un  particulier  d^y  recourir  ,  i 
moins  qu'il  ne  jouisse  d'une  très-grande  fortune» 
Or  y  il  est  assez  difficile  qu'un  tort  fait  à  quelque 
individu  mette  en  mouvement  les  états  d^un  pays 
qui  pourroient  mieux ,  si  ce  n^est  seuls ,  pousser 
ime  pareille  a£dre.  L^esprit  public  est  à«-peu-prè$ 
^étranger  aux  nations  modernes.  Quelque  simple 
et  luturel  que  soit  ce  sentiment  :  aujourd'hui 
moi ,  demain  vous  :  le  demain  des  pays  peu  libres , 
c^est-à-^dire ,  mal  constitués  «  est  si  instable ,.  si 
précaire ,  qu'il  agit  rarement  assez  sur  les  hommes 
pour  leur  faire  entreprendre  quelque  chose  de  très« 
pénible  ;  aujourd'hui ,  est  tout  autremçnt  puissant  : 
l'amour  de  nos  aises  nous  anéte  »  la  dissipation  nous 
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détourne  ;  Pavidicé ,  le  luxe ,  les  passions  qu^il  en- 
gendre, nous  4onnenc  des  vues  irèsHJiffêrentes , 
tt  souvent  même  opposées. 

Mais ,  quand  cm  seroit  en  mesure  de  pousser 
$a  cause  omtre  son  prince  ;  çiand  on  parvieiH- 
droit  à  y  intéresser  les  écats  {  quand  elle  se  trour 
veroit  de  namre  à  les  percer  d^euxrm&nes  ï  h 
soutenir ,  on  ne  seroit  pas ,  à  beaucoup  près ,  sur 
de  gagner  soa  procès ,  et  de  voir  les  tribunaux  de 
Tempire  réprimer  une  violation  des  drcits  et  de  la 
liberté  y  soit  conore  des  paniculîers  ,  foit  même 
contre  tout  le  corps  du  peuple.  Uissue  d'un  pareil 
procès  ne  dépend  presque  jamais  du  droit ,  mais 
des  circonstances.  Qui  t^e  sent  d'abprd  qu'on  ne 
ccnnmencera  pas  une  guerre  pour  le  &it  d'un  homme 
ou  même  d'uno  cUiise  d'hommes  d^as  un  état  i- 
pai-près  étranger  à  tous  ceux  auxquels  h  plainte 
se  porte  ?  Si  donc  Taccusé  est  puissant ,  et  que 
l'on  entrevoie  qu'il  s'obstinera  à  soutenir  son  pro- 
cédé ,  on  reçoit  la  plainte  ,,et  on  ne  la  juge  jamais; 
car  si  l'on  jugeoit ,  il  Àudrcnt  £ure  exécuter  le 
jugement,  ou  montra:  son  impuissance ^  et  c'est 
un  dilemme  auquel  U  politique  impénale  n'a  garde 
des'exposer. 

Voilà  ce  qui  rend  le  pouvoir  des  électeurs  à< 
peu-près  arbitraire. 

Quant  aux  princes  moins  puissans,  et  que  l'env 
pereur  pourrait  réduire  plus  aisément ,  les  mesure» 
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qu^ik  ont  à  garder  dépendent  beaucoup  â€  lents 
rapports  avec  la  cour  imp&ialê.  S*ib  sont  bien  a?^ 
elle ,  ils  peuvent  risquer  beaucoup  de  choses  qu^ili 
nVseroient  pas  dans  une  autre  situation.  Leurs  rela^ 
lions  avec  des  princes  plus  ou  moins  puissans; 
soit  en  Allemagne.,  soit  au-dehors,  influent  beaur 
coup  encore  sur  cet  objet.  En  un  mot ,  si  Tempe» 
reur  a  une  raison  quelconque  de  les  ménager ,  ils 
peuvent  faire  à -peu-près  ce  qu'ils  veulent 

Mais  ,  pour  les  petits  princes ,  il  leur  &xxt  se 
conduire  avec  beaucoup  plus  de  mesure^  Il  7  a 
quinze  ans  ^  qu'un  rhingrave  de  Daun  s'amusoxt , 
pour  passe-temps ,  à  tuer  ses  sujets.  L^empereor 
Fa  fait  enfermer ,  pour  dix  ans ,  dans  une  forteresse 
de  Pélectetir  de  Mayence.  Nous  pourrions  citer 
quelques  faits  du  même  genre ,  pour  prouver  notre 
assertion  ;  mais  la  chose  nous  paroît  assez  notoirci. 
Par  exemple ,  rien  n'égale  l'oppression  tant  civile 
que  religieuse ,  sous  laquelle  gémissent  les  éot^ 
de  l'électeur  Palatkiu-  Jamais  on  n'a  pu  porter  le 
chef  de  l'empire  à  y  mettre  ordre,  parce  que  k  cour^ 
impàjale  a  plus  d'une  ndson  de  le  mét^ager.  Mai^ 
le  duc  de  Wirtemberg  ayanf  vouhi  tyranniser  ses 
états ,  on  lui  a  presque  entièrement  oté  l'administra^^ 
tion  de  son  pays.  Il  est  vraisemblable  qu'à  présent  il 
auroit  plus  beau  jeu  contre  ses  sujets  ;  mais  les 
circonstances  précédentes  lui  ont  enlevé  plusieurs 
moyens  de  changer  la  siti\ation<actueUç  des  choses 
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Tel  est,  à  cet  égard ,  le  cours  gcncral  des  affaires 
en  Allemagne.  Quanc  à  Pelectorat  de  Saxe ,  les 
états  y  ont  plus  d'autorité  que  dans  le  pays  d'aucun 
autre  électeur ,  ce  que  nous  ne  pouvons  attribuer 
qu'à  la  différence  qui  existe  entre  la  religion  du 
souverain  et  celle  de  ses  sujets ,  et  peut-être  «u 
voisinage  du  roi  de  Prusse ,  qui ,  dans  une  scission 
ouverte  entre  eux  et  le  souverain,  pourroît  être 
appelle  aussi-tôt  par  les  états ,  et  ne  demanderoJt 
probablement  pas  mieux  que  de  se  mêler  de  leurs 
débats.  Les  états  opprimés  feraient  aussi  -  tôt  re- 
tentir le  cri  de  religion.  Les  ministres  protestans 
soiîriendroîem  leur  cause ,  et  le  peuple  ameuré 
par  les  états  et  le  clergé ,  tremblant  pour  sis 
droits  cîvik  et  religieux ,  ne  connoîtrok  proba- 
blement plus  de  frein.  Aussi  les  électeurs  ont-ils 

•  observé  de  tout  temps  de  grands  mcnagemcns  envers 
les  états  ;  la  retenue  avec  laquelle  ils  en  ont  toujours 
agi  en  matière  de  religion ,  a  sur-tout  été  remai-- 
quablc ,  d*autant  plus  que  le  roi  de  Pologne  dévot 

•  par  exemple ,  jusqu'au  bigotisme  ,  étoit  encore  ani- 
mé à  cet  égard  par  une  princesse  autrichienne. 

'  Et  ce  qui  achève  de  me  persuader  que  telles  sont 
li  les  vraies  causes  de  la  singularité  que  j'indique, 
c'est  qu'oa  a  vu  ce  peuple  ainsi  ménagé  par  ses 
souverains ,  se  réjouir  en  mil  sept  cent  cinquante- 
six  de  leur  expulsion  du  pays,  et  regarder  géné- 
f  aleiîîkent  alors  le  roi  de  Prusse  comme  son  libwTa- 
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toute  PAllemagne ,  dont  celles  de  Wictemberg  n^2^ 
(Hrochent  pas.  Mais  comme  c'est  à  Wittemberg  que 
se  forme  la  plus  grande  partie  des  pauvres  ctudiaos 
qui  $e  desdnent  i  devenir  curds  de  village ,  et  que  dt 
CcB  cixÊét  dépend ,  dans  Tordre  actuel  des  choses ,  k 
di&isioiS^  la  morale  et  de  la  raison  parmi  le  peuple  y 
on  voit  que  cette  université  influe  considérablement 
âinssi  suf  Pespèce  humaine  en  Saxe.  Je  ne  jouoe  pas 
qu'il  ne  Êtillê  lui  attribuer  la  fbi  aux  revenans^  aux 
âtnrciers ,  et  les  superstitions  de  tout  genre  qui  régnent 
encûfe  si  généralement  dam  ce  beau  pays*  Cest  assii^ 
tément  un  sujet  de  vifs  regrets  ;  car  il  esc  peu  et  ccrn^ 
néûB  au  monde  ou  Pon  ait  autant  fiûtqu'en  Saxe  pocur 
1- instruction.  SchulpfbJte,  Mdssen  étGrkunecoiK 
detmeti^  ttôis  grands  collège»  où  Ton  etîseigiie  tcè»^ 
bien  tout ,  excepta  la  raison  et  la  v^ité.  H  eir  sorr 
amultllemënt  un  bon  nombre  de  jeunes  genf  venés; 
dar^  les  humanités  ^  et  qui  setoienc  oipables  de  toac/ 
i'ils  savoient  pdtisct* 

Le  raïig  que  Pélecteur  de  Saxe  tiratdafisPdnpire 
gériiiâniqua  ^ sts  droits ,  ses  prl^dlèg^,  8cc.  comme 
^inée  ^  et  priftce  élééteur  ^  sMt  ai  connus  dds  paUi^ 
éistes ,  qu'il  h'ést  pas  b^sdft  d^cn  parler  îd.  Im 
âfFaires  générales  de  Pempire  iôM  si  peu  de  chose , 
Félectien  des  empereurs  exceptée ,  ou  du  moins  cdles 
qui  sont  importantes ,  se  traitent  si  légèrement  à 
h  diète  de  Ratiiiboâe  y  que  quand  Tinâuence  de 
l?électeur  y  seroit  tMon  phis  g^nde  qu'elle  n'est 
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en  effet  ^  il  seroit  siiperflii  d^en  parler ,  m  moÎQs 
si  on  ne  la  considèire  que  dans  des  vue$  de  poUciqidP 
générale.  Ce  qui  peut  paroître  singulier  >  c^est  qq^ 
4^électeur  ^  quoique  catholique ,  ait  c(»i$etvé  Poffice 
de  directeur  des  éuts  protestans  à  la  diète  ;  mais  op: 
doit  comprendre  que  si  le  chef  de  Tempire  y  poa- 
sède  des  pouvoirs  à  bornés  y  ceux  du  directeur  d^uQC 
certaine  classe  dVtats  le  s6nt  bien  davantage  encore. 
Ils  ne  portent  e^  effet  qufc  sur  des  objets  «ms  impor- 
tance ;  le  vicariat  même  qu'il  exierce  dans  tous  Us 
états  de  T  Allemagne  qui  recontKnssent  Pancien  droit 
saxon  lors  de  la  vacance  du  trône  impérial  y  ainsi  que 
rélecteur  IVdatin  datis  ceux  qui  suivent  Tancien 
droit  franc  y  ne  lui  donne  aucune  puissance  replie. 
7e  ne  parlerai  pas  non  plus  des  prétendons  que 
rélecteur  a  sur  plusieurs  pays  de  rAIlemagnc ,  nomr- 
mément  sur  ceux  de  la'  succession  de  Clèvts  et  de 
Tuliers  y  qui  ont  été  occupés  daiis  le  temps  pat 
rélecteur  de  Brandebourg  et  le  palatin ,  et  doitc 
chacun  prit  sa  part.  Ce  procès  est  pendant  ^ax 
grand  tribunal  de  Tempire  ;  il  y  testera  tant  que 
Tempire  j^urera  ;  et  comme  il  ne<tauroit  occasidtmer 
de  guerre  par  lui^^méme  y.  d  est  très-inutik  d*en  fixer 
ici  la  nature.. 

Il  subsiste  encore  un  traité  d^liéritage  mutue! 
entre  la  Saxe ,  le  Brandebourg  et  la  Hesse  ;  mais 
quafid  chacune  de  ces  maisons  seroit  aussi  près  d& 
s'éteindre  qu'elles,  lie  sont  peu  ^  vu  le  nombre  et  k 
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leurs  députes  aux  états  ;  et  ces  députés ,  niemlrfcf 
de  la  première  classe  y  isoht  égaux  aux  prélatsi  CTcât 
qu^on  institua  ces  universités  dans  les  siècles  où  la 
science  étoit  fort  rare  ^  et  où  les  princes  crurent 
voir  des  enccuragemeûs  à  ceux  qui  pouvôiçnt. 
dissiper  la  barbarie,  et  sur-ticnit  dominer  les  opinions. 
Tfycs  universités  instituées  plus  tard  dahs  P Allemagne 
p<;otestante  n^dnt  pas  de  ^vilèges  si  éniinenSi 

La  seconde  tks^  des  états  de  S^e  est  com{K>sée 
de  la  noMessc  ^  et  divisée  en  deux  ordres^  La  no- 
blessé  immédiate ,  schrifft  sa^stn  >  qui  osi  convo- 
quée par  des  lettres  émanées  de  Pâutorité  souve- 
raine ,  et  adressées  à  chacun  des  inembres.  Chacun 
de  ces  nobles  a  sa  voix  aiix  étatÉ ,  où  il  con^atoî^ 
Cil  personne.  Il  faut,  pour  y  être  admis -,  prouve? 
seize  quartiers ,  et  posséder  une  terre  investie  du 
privilège  de  ce  genre  de  convocation  ,  qu'on  nonv 
me  schrifftsaessig  ritttrgut  ;  ma«  chaque  membre 
n'a  qu'une  voix,  possédât-il  plusieurs  cerrey-  ^ar- 
reillcs*  .  '     :     /  -  * 

L'autre  ordre  est  celui  de  la  noblesse  médiat©  ^ 
qui  est  convoquée  par  le  bailliage  duquel  ùlle.  resr» 
sort ,  et  qui  ne  comparôit  aux  états  que  par  un  dé* 
puté  de  chaque  bailliage.  On  les  nomme  amt  sacs^ 
sig  ritterschafft. 

,  La  troisième  classe  est  celle  des  villes.  Cent  deux 
ont  le  droit  d^y  envoyer  leurs  députés  ;  savoir ,  vingç» 
tin  du  cercle  électoral  (  onze  de  celui  de-  Thuringe  ^ 
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"vihgt^litiît.cic  celui  de  Misnie  ;  dix-neuf  de  celui  dé 
Leipzick  ;  trente-huit  de  celui  des  Mines  ;  six  de 
celui  du  Voigtland  ;  et  cinq  de  celui  de  Neustadt* 
Ces  états  s^assemblent  dans  la  règle  tous  les  six  ans, 
cxtraordinairement  à  l-aYènement  du  nouveau  sou'* 
verâiÀ. 

Voyons  commeiit  les  affaires  s'y  traitent. 

Le  grand  privilège  que  les  états  se  sont  réservé^ 
c'est  celui  d'accorder  les  contributions.  Sans  doute 
ce  plivilège  en  entraîne  beaucoup  d'autres  ;  mai< 
certes  il  n'est  pLStout;  et  cependant  on  diroit , 
m  voysuit  les  arrangemens  que  les  hommes  ont 
pris  dans  les  affaires  du  gouvernement ,  que  c'est 
l'unique  chose  à  laquelle  ils  aient  songé.  Pour  se 
convaincre  que  le  droit  de  se  taxer  ne  suiEt  pas  i 
h  liberté  politique  et  civile ,  il  ne  faut  qu'observer 
le  gouvernement  d'Angleterre.  Son  parlement  a 
toujours  eu  ce  beau  droit  ;  et  cependant  les  Anglois 
n'auroient  pal  conservé ,  ou  plutôt  conquis  leur 
lib^té,  si,  dans  les  révolutions  postérieures,  ils 
n'en  eussent  point  arraché  d'autres  à  leurs  souve-* 
rains,  tels  que  l'aae  d'Aabeas  corpus ,  etf  le  btU 
xfrights.  Aussi,  mal^é  l'important  privilège  dc 
voter  l'impôt ,  qui  est  commun  aux  états  de  presque 
tous  les  pays  de  .l'Allemagne ,  ne  peut-on  pas ,  à 
t^ucoup  près ,  appeller  libres  les  diS^tniQs  pro-v 
grinces  de  ce  gpu^  empire  ? 
"    Quoi  qu'il  en  soit ,  dès  que  les  états  de  Saxe 
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ioiic  assembla ,  rélecteur  leur  envoie  ses 
^ftr  im  itAt  qud  Ton  nomme  décrie  capital^^  hauft 
schnfft%  Afôrs  les  états  lui  en  adressent  im  'qui 
contient  kur^  grieÊ  ^  s^ils  en  ont  $  on  négocie  des 
deux  cotés;  ks  étikcs  acc^ent  en  tout  ou  ea 
partie  ce  que  Pélecteur  demande,  et  c^est  Véœsi 
d'octroi  ^  ieipilUgmgs  schnfft.  En  revanche ,  fâec^ 
leur  leur  envoie  ses  ceversales ,  qui  contiennenc^ses 
engagemens  ave(i  eux ,  rektivement  i  leurs  gdefs* 
Enfin  ,  et  après  tous  le^  arrangemens  de  détail 
qu'entraînent  les  divers  objets  des  délib&atioiis  des 
états  ^  se  forme  Pécrit  de  leurs' r^lutions  y  landtagM 
abschUd^  qui  a  f(H:ce  de  i<M  ^  |u$^U  une  naùveUç 
convocation. 

Avec  un  si  grand  nombre  de  députés ,  ksa&h» 
ne  sauToient  s'expédier  que  lentement ,  et  il  en 
teste  toujours  beaucoup  d'indécises*  Aussi  se  fotttie;^ 
t-il  toujours  une  députation  des  états  ^  choiskr  daÉâ 
les  trois  classes  qui  les  composent ,  et  rtàû^-'A^ 
a  proprement  deux  de  ce$  dépurations ,  la  graliat 
êr  la  petite  (  dtr  wcitcft  tmd  tngere  auschtAs  )è 
Celle-ci  consiste  en  quarantt-*^u5c  memlnres  de  là 
noblesse ,  qui  choisissent  ensuite  l'autre  ,  laquèltei^ 
est  formée  de  soixante  membres.  Dans  la  prenôter^ 
où  sont  toujours  compris  le  grand  maréchal  héiéifr* 
taire  de  la  Saxe,  le  conservateur  du  bâilUàge:di 
Thuringe  y  et  le  commandeur  de  Grisftadt ,  qui  tA 
sont  membres  nés  »  k  cercle  électoral  foumitjtoq 
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Membres  ;  celui  de  Thuringc ,  onze  ;  celui  de 
Misnie ,  six  ;  celui  de  Leipsick ,  sept  ;  le  chapitrç 
die  Wurzeii ,  un  ;  ceux  des  Mines  et  du  Voigdand , 
chacun  quatre ,  et  celui  de  Neustadt ,  deux.  Les 
tilles  à  députes  sont  Lcipzîck  ,  qui  tient  le  direc- 
toire de  cette  classe  ^  Wittemberg ,  Dresden  et 
Zwickau ,  qui  le  président  tour-à-tour ,  Freyberg , 
Chemnitfe ,  Langensalza  et  Torgau. 

A  la  grande  dépuration ,  les  cordes  fournissent , 
dans  i*ordre  nommé  ci-dessus,  le  premier,  six 
membres  ;  le  second ,  quinze  ;  le  troisième ,  neuf; 
k  quatrième  ,  dix;  le  cinquième ,  six  ;  le  sixième , 
kuit  ;  le  septième ,  quatre ,  et  Pabbaye  de  Wurtzen 
deux.  Les  comtes  de  Schoenbourg  ont  droit  d'y 
envoyer  un  député  particulier.  Dix -sept  villes  y 
ont  encore  accès  comme  membres  ;  savoir ,  Anna- 
berg ,  Weissenfèls ,  Meissen ,  Eulenbourg ,  Hayn , 
Weissensei ,  Herzberg ,  Schmiedeberg  ,  Schne- 
cberg ,  Liebenwerda ,  Marienberg ,  Plauen ,  Neus» 
tadt-sur-1'Orla  ,  Weyde  ,  Delizsch ,  Wurtzen  et 
Teiinstaedt. 

La  petite  députatioii  se  rassemble  régulièrement 
tous  les  deux  ans ,  et  convoque  l'autre ,  lorsqu'elle 
le  croit  nécessaire.  C'est  au  reste  la  famille  des 
comtes  deLoeser  qui  possède  la  dignité  de  maré- 
chal héréditaire  de  la  Saxe ,  et  à  qui  la  garde  des 
archives  des  états  est  commise.  Ainsi  le  chef  de 
cette  famille  est  directeur  hé  des  états.;  ce  qui  lui 
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dohne  poufcant  plus  de  consici^ation  que  d^xcÊtà^ 
rite. 

Quoiquie  k$  deux  Lusaces  àp^dcnnent  à  Pclec^ 
teur  de  Saxiâ ,  elles  n^qnt  rien  de  coinmufi  avec 
Pélectorat ,  si  ce  n'est  d'être  golivemées  par  le 
même  souverain.  Ce  sont  vraiment  des  états  fs^ 
ticuliers ,  dont  il  &ut  considérer  U  constitution  i 
part.  Il  y  a  plus  :  elles  sont  également  indépen*** 
dames  Pune  de  Tautre ,  ayant  chacune  leurs  constio 
tutions ,  leurs  droits  ^  leurs  obligations ,  leurs  pri-« 
vilègcs  séparés. 

La  constitution  des  marquisats ,  et  celle  de  Télec-* 
torat ,  se  ressemblent  cependant  à  certains  égards^ 
Elle  esc  composée  dans  ceux  -  là  ^  comme  dans 
celui-ci ,  du  souverain  et  des  états  ;  niais  les  privi* 
lèges  de  cette  assemblée  sont  infiniment  plus  grands 
dans  les  marquisats.  LMlecteut  est  obligé  demies 
ménager  davantage  »  et  les  moindres  innoriiioa^ 
y  coûtent  beaucoup  de  peine  à  introduite. 

Les  états  de  U  Haute-Lusact  sont  composéa  «le 
deux  classes  ;  la  noblesse  et  les  villes.  La  pccmière 
contient  trois  ordres  ;  la  haute  noblesse  ^  o«  les 
seigneurs  ;  les  prélats  et  la  noblesse  y  ou  les  pos-* . 
sesseurs  de  £rancs*fiefs.  Lç9  propriétaires  des  quatre 
seigneuries  de  Hoyerswerda ,  de  Koenigsbruck  »  de 
Muska ,  et  de  Seydenberg  >  forment  le  premier 
ordre.  Le  doyen  de  Bautsen ,  les  deux  chapitres 
de  Mariçtosçem  >  près  de  Camenz  ^  et  de  Marienchai, 
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|)rès  à^Ôstritz ,  et  fe  prieure  du  courent  de  femmes 
de  Tordre  de  Cîteaux ,  nommé  de  la  Madelaine , 
à  Lauben  ,  constituent  le  second  ;  enfin  tous  les 
possesseurs  nobles ,  ou  même  roturiers ,  des  francs^ 
fiefs ,  le  troisième^  Les  villes  sont  Budissin  ^  oU 
Bautzeil,  Goerltiz,  Zittau^  Laubau  ,  Camenz  et 
Loebau.  Leur  nombre  les  a  fait  appeller  les  six 
Villes.  Elles  ont  de  si  grands  privilèges ,  qu'il  ne 
leur  manque  presque  que  le  nom ,  pour  être  des 
villes  libres.  Leur  gouvernement  municipal  est  en- 
tièrement indépendant  ;  et  elles  se  choisissent  leurs 
propres  magistrats.  Elles  possèdent  toutes  à  un  cer-^ 
lAin  point ,  et  Goerlîtz  absolument ,  le  droit  de 
faire  des  loix ,  et  celui  de  haute  -  justice  j  elles 
ont  leurs  propres  douanes ,  des  domaines  ,  un  ter- 
ritoire qu'elles  administrent;  enfin  elles  ne  dépen- 
dent d'aucun  tribunal  provincial,  et  tessordssent 
immédiatement  du  conseil  privé  de  Dresde. 

Les  seigneurs  et  les  prélats  tiennent  aussi  de 
leurs  anciens  souverains ,  des  privilèges  considé- 
rables qu'ils  ont  conservé  en  changeant  de  maîtres. 
Ils  ont  tous  le  droit  de  haute  -  justice  ,  et  de  suze- 
raineté sur  les  gentilshommes  leurs  vassaux.  Quant 
aux  prélats ,  ils  dépendent ,  en  quelque  sorte ,  de  la 
maison  d'Autriche ,  pour  les  matières  religieuses , 
ta  vertu  du  récès  de  Prague  fait  en  mil  six  cent 
'trente -cinq ,  où  la  Bohême,  en  cédant  la  Lusace 
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^  la  Saxe  ^  s'est  rcsenrée  le  droit  suprême  de  pto» 
tection  sur  tout  le  clergé  catholique.  Aussi  Pempe-r 
reur  ,  en  qualité  de  roi  de  Bohême ,  envoie-t-il 
un  député  aux  élections  des  préposés  du  chapitre 
de  Bautzen ,  et  des  couvens  de  Marieiistern  et  de 
Marienthal.  La  noblesse  de  la  Haute- Lusacc  esc 
nombreuse.  On  y  trouve  vmgt-une  familles  de 
comtes ,  quatorze  de  barons  y  et  quatre-vingt-sept 
de  gentishommes  possesseurs  de  fiefs.  Par  Paccord 
fait  en  mil  six  cent  dix-neuf,  sous  l'autorité  du  sou- 
verain, les  terres  ne  peuvent  s'aliéner  qu'à  d!an- 
ciçns  gentilshommes.  On  s'écarte  cependant  quel- 
quefois de  ce  statut  ;  mais  lorsqu'un  roturier  achète 
un  fief  noble  en  Lusace ,  il  faut  qu'il  s'ei^age  pair 
.écrit  à  l'assemblée  des  états ,  qu'au  cas  où  il  le  re- 
yendroit  un  jour ,  il  commenceroit  par  le  leur  offiir, 
La  noblesse  de  la  Haute-Lusace  possède  encore 
un  privilège  assez  singulier  pour  mériter  d'être 
.rapporté  ici.  Elle  peut  changer  ses  fiefs  en  aleçix  ^ 
ou  du  moins  s'acquérir  le  droit  d'en  disposer 
comme  d'aïeux,  dès  qu'il  n'y  a  ni  héritiers  maies  ' 
.ni  expecracives  sur  ces  fiefs.  Il  suffit  pour  cekqoe 
le  possesseur ,  armé  de  pied  en  cap ,  monte  sans 
assistance  sur  vCi\  cheval ,  lui  fiisse  faire  quelques 
tours  ,  et  en  descende  de  même.  Cela  s'exécute 
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en  grande  cérémonie.  La  raison  de  cet  usage ,  qui 
remonte  à  plusieurs  siècles  ^  et  qui  est  fondé  sur 
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idtes  loîx  positives  (  r  )  est  sensible.  On  suppose  à 
celui  qui  en  remplit  les  conditions  la  force  de 
procréer  et  de  frustrer  ainsi  le  suzerain  de  la  rentrée 
du  fief.  Notons  ici  que  cet  usage  est  encore  en 
vigueur ,  puisque  le  comte  de  Hoym  a  eu  recours 
à  cette  cérémonie  en  mil  sept  cent  soixante-onze , 
pour  aliéner  sa  grande  terre  de  Gudenbom. 

Les  états  de  cette  pravince  s'assemblent  régu- 
lièrement trois  fois  par  an  à  Batteen  \  sans  autre 
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(  l)  Loîx  des  Saxons  ,  liv.  premier,  art.  ^1.  Voîcî 
le  texte  :  «  Un  homme  à  le  droit,  sans  la  permission 
»  de  ses  héritiers ,  de  disposer  de  tous  ses  bicns- 
»  meubles ,  tant  qu'il  peut ,  sans  le  secours  d'un  autre 
"  homme ,  monter  à  cheval  avec  le  sabre  au  côté  et 
5>  un  bouclier  haut  d'une  aulne  ,  de  manière  cependant 
>i  qu'on  tienne  le  cheval  et  Tétrier.  S'il  ne  peut  en  venir 
91  à  bout ,  il  ne  peut  plusr  disposer  de  tout  ce  qui  pti- 
i>  veroit  ses  liéritiers  de  ce  qu'ils  attendent  apr^s  sa 
u  mort  9>.  Ainsi,  dis  qu'un  homme  n-'étoit  phis  en 
était  de  porter  les  armes  ^  et  de  monter  à  cheval ,  il 
ëtoit  censé  ne  plus  exister.  «  Si  un  duc ,  disent  aussi  les 
»  loix  des  Allemands ,  a  un  fils  méchant  et  obstiné  , 
n  qui  veuille  se  révolter  contre  son  père  ,  tant  que  le 
w  pcre  a  la  force  de  servir  le  roi ,  c'est-à-dire  ,  de 
n  conduire  les  armées ,  de  monter  à  cheval ,  ou  de 
99  travailler  en.  quoi  que  ce  soit  pour  le  bien  du  roi  ^ 
j>  les  efTorts  du  fils  ,  pour  lui  arracher  ses  états ,  doivent 
»>  ctre  réprimés  ,  et  ses  entreprises  nulles  et  sans  cfFct  »• 
On  voit  sur  quels  principes  de  morale  on  fonloit  alors 
lùs  devoirs  de  la  piété  filiale 
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convo^don  ;  au  lieu  que  les  états  de  Saxe  i» 
s^assemblent  jamais  qu^à  Pinvitaidon  du  souverain  ^ 
et  cela  seul  zppont  une  différeace  extrême  dans, 
la  consdeucion  des  deux  pays.  Il  peut  d'ailleurs  y 
avoir  eacore  des  convocadoos  extraordinaires.  Oa 
forme ,  comme  en  Saxe  ,  deux  députadons.^  une 
grande  et  une  pedte.  l<e$  membre»,  de  la  grande 
s'élisent  ;  ceux  de  la  pedte  sont  fixés.  £Ue  est 
composé^  des  qufMxe  seigneurs  et  des  trois  grandes 
prélatures  ;  mais  celles-ci  y  envoient  leiurs  avoyers  ^ 
qui  sont  toujours  des  gendlshommes  protestans.. 
Les  seigneurs  y  peuyçtit  çp^iparpitre  en  persorines; 
eu  par  députés. 

Si  les  états  avoient  saisi  le  moment  favorable  ^  ilss; 
auroient  pu  acheter  en  six  cçnt  trois  et  ihit  ^ix 
cent  cinq ,  le  droit  de  nommer  eux-mêmes  leur- 
préfet  (  landvoigt  )  ;  aujourd'hui  il  est  à  la  noml-r 
narion  de  l'électeur.  Depuis  mil  sept  cent  trente**, 
sept  jusqu'en  mil  sept  cent  soixante-trois ,  cette 
charge  avoir  été  conférée  au  prince  électoral  ;  mais 
i  présent  ^  elle  se  donne  à  un  des  ministres  d'état 
k  Dresde  ;  c'est  la  première  dignité  du  p^ys.  Le 
capitaine  général  (  lands  baupt  mann  ) ,  qui  est 
le  second  dignitaire,  est  choisi  par- l'électeur  entre 
six  candidats  que  les  états  lui  proposent.  L'élec- 
teur a  encore  la  nomination  du  contrôleur  {gegenha-- 
tndkr)  y  et  celle  du  procureur  de  la  chambre.  Toutca, 
les  aunes  charges  sont  à  la  nomination  des  çtat^ 
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Après  les  états ,  on  tient  le  grand  bailliage  trois 
feis  par  an.  Cest  le  trilmnal  sa(>r£me  de  la  HaatG" 
Lusace ,  -et  il  n?y  a  que  peu  de  cas  pour  lesquels 
on  puisse  appelle!  de  ses  décrets  au  conseil  privé 
à  Dresde  Les  membres  de  ce  tûbu&a!  «ont  le  capi« 
raine  général  y  les.  deux  gnuids  baillifs  (  amts  kaupt 
mann  ) ,  les  deux  anciens  de  chaque  cercle ,  quatrt 
députés  de  la  noblesse  de  chaque  cercle  ^  ec  les 
neuf  députés,  des  six  villes.  Cestsuissi  de  ce  tribu- 
nal que  ressortissent  les  a&ires  féodales» 

Les  états  de  la  Basse-Lusace  sont  à  peu  près 
composés  de  la  mâne  manière.  Leurs  privilèges  ne 
sont  pourtant  pas  en  général  aussi  étendus  que 
ceux  de  la  Hauto-Lusace  v.  cpioiqu^ils  soient  aussi 
£3rt  considérables.  Ik  s'assemblent  régulièrement 
deux  fois  par  an  ;  mais  il  fstut  qu^ils  en  obtiennent 
la  permission  du  souverain.  Les  privilèges  des  gen- 
tilshommes particuliers  sont  cependant,  à  certains 
égards,  plus  grands  ,  en  ce  qu^ils  disposent  de 
leurs  terres  à  leur  ^taisie  ;  mais  cela  même  les  rend 
moins  puissans ,  en  les  réunissant  moins  en  un  corps* 
La  Basse-Lusace  a ,  depuis  mil  six  cent  soixante- 
huit,  un  tribunal  particulier  paur  les  af&ires  ecclé- 
siastiques,  nommé  le  consistoire ,  que  n^a  point  la 
Haute-Lusace  ;  il  esr  composé  d'im  directeur  et 
ti^un  assesseur  de  la  noblesse  ,  dVn  assesseur  rotu-^ 
lier ,.  et  de  deux  assesseurs  gens  d^église ,  dpntPun 
çst.  toujours  le  surintendant  de.  Lubben.  Toutes,  ces 
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pctSDfmcs  sofic  au  choix  des  àacs ,  et  le  souveéuir 
n'cQ  2,  que  la  confirmadoo.  il  y  a  encocc  un  pco- 
tonotaire  et  un  sm^ ,  que  Pclecteui  nomme* 

Les  paysan  sont  ser£s  dans  ces  provinces  ;  ceux 
4ie  la  Basse-rLusace  gémissent  même  sous  unrser* 
iritudc  plus  dure  que  ceux  de  k  Hauce-Lusace. 
Cela  empêche  sans  douce  ceilc-ci  de  s'élever  au 
degrc  de  prospérité  auquel  la  nature  l'appelle ,  « 
l'autre  de  cc^nbattre  et  de  vaincre  ks  obstacles  qui 
ft^opposent  à  sa  population  et  à  sa  richesse.. 

Le  plat-pays  est  habité  paf  une  nation  d^origîne 
csclavonne ,  qui  ayant  succédé  dans  ce  pays  aux 
Vandales  après  que  ceux-ci  Teurent  abandonne 
pour  émigrer  ,  eu  retinrent  sans  doute  leur-  déno- 
mination actuelle  de  Wendes  ou  Vandales  ;.  ils 
se  nomment  eux-mànes  Serbes  ou  Sorbes.  Ces- 
gens-là  parlent  leur  ancien  jdicane  ^  et  renetment 
leurs  usages  originaires ,  comme  cela  est  arrive 
dans  une  multitude  de  pays  barbares  que  des  con* 
quérans  plus  éclaires  sont  venus  soumettre. 

Quoique  la  religion  luthérienne  domine  en 
Lusace  conune  dans  le  reste  de  la  Saxe  y  il  s'y 
trouve  cependant  encore  beaucoup  de  restes  du 
catholicisme.  Nous  avons  parlé  des  abbayes  et  ^t^ 
couvens  qui  ont  séance  aux  états  ;  ils  sont  catho- 
liques. Plusieurs  églises  de  cette  religion  subsis* 
tcnt  avec  tous  leurs  droits ,  même  dans  le  plat-paysu 
•De  cinquante-quatre  paroisses  des  Sorbes^   qui 
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aàninistrenr  les  exercices  de  la  religion  à  quatre 
cent  quarante-neuf  villages  entièrement  peuples 
par  cette  nation ,  il  y  en  a  huit  de  catholiques.  Les 
ministres  de  toutes  ces ,  paroisses  doivent  prêcher 
et  ofEcier  dans  l'ancienne  langue  esclavonne  de  ces 
paysans. 

En  général ,  la  Lusace  présente  la  singularité  d'une 
tolérance  très-grande  et  très-variée  qui  subsiste  de- 
puis long-temps  dans  cette  contrée.  A  &atzen ,  la 
cathédrale  est  en  commun  aux  catholiques  et  aux 
luthériens  ;  elle  retentit  altemadvemenr  des  prières 
et  des  cantiques  des  deux  sectes.  A  Jauemik ,  le  cure 
est  catholique  et  les  ouailles  sont  protestantes ,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  le  pasteur  n'exerce  pour 
eux  toutes  les  cérémonies  religieuses  ,  excepte  la 
distriburion  de  la  cène.  Cette  grande  impartialité 
n'a  pas  manqué  d'attirer  dans  le  pays  une  Êrnle 
d'habitans  du  dehors  ;  les  frères  Moraves  entr'autres 
y  ont  leurs  principaux  établissemens  d'Allemagne* 
Ces  enthousiastes  sont  connus.  Vivant  sous  une 
obéissance  absolument  monacale ,  quoique  mariés  ^ 
le  produit  de  tout  leur  travail  est  porté  à  la  caisse  , 
générale  nommée  caisse  de  Dieu.  Leurs  ouvrages 
sont  de  la  dernière  pcrfecrion  ,  sur-tout  quant  à 
la  qualité.  Ils  n'ont  qu'un  prix ,  et  même  un  prix 
assez  haut ,  sur  lequel  il  est  impossible  de  jamai"; 
rien  rabattre  ;  mais  ce  qu'ils  font  est  si  durable , 
qilL'ils  ont  un  débit  immense.   Ils  possèdent  de 
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très-grandes  manufactures  en  Lusace ,  qu'ils  âeto^ 
font  probablement  encore  à  un  plus  haut  d^tc  de 
splendeur. 

Rien  ne  seroit  plus  beau  que  de  rets  établis^ 
mens ,  si  leur  véritable  but  pouvoir  donner  quelque 
espoir  d'utilité  au  pays  où.  ils  sont  élevés«,Mais  la- 
nature  de  cette  secte  rend  toutjes  les  richesses^qu'elle: 
peut  acquérir  inutiles  pour  l'état.  Elles  sont  à  k 
disposition  exclusive  de  ceux  qui.  les  ij^gisscnc,. 
et  qui  Iç  emploient  ou  feignent  de  les  efnployer  à 
de  vains  projets  de  conversion  aux  quatre  extrémités . 
du.numde.  Eh!  plut  à  Dieu  qu'elles  ne  servissent 
qu'aux  extravagances  du  prosélitisme  !  H  est  mal- 
heureusement trc^  pirobiable  que  la  majeure  partie 
en   est  destinée  à  l'exécution  di^  desseins  très*, 
dangereux  pour  l'humanité.  C'est  un  feu  pesc-. 
lentiel  qui  couve  sous,  des  cendres  trompeuses^ 
et  dont  le  foyer  est  à  présent  sur-tout  en  Allem^ne» . 
Il  est  infiniment  probabli?  que  lesxheâ  de  la  secte^ 
morave  concourent  avec  ceux  qui  ,  a^  moyen.de 
la  superstition,  veulent  former  une  associanonpour.- 
gouvemer  le  monde  y  et  sur  laquelle  nous  croyons . 
avoir  doimé  d'importans  éclaircissemens.  (  i  ) 

Nous  observerons  seulement  ici ,  qu'il  se  trouve  - 
aussi  peu  de  tolérance  dans  l'électorat  propre- 
ment  dit,  qu'on  eu  rencontre  en  Lusace.  Tous. 
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les  avantages  civils  sont  pour  les  seuls  luthenéns. 
Aucun  homme  qui  professe  une  croyance  diâcrçnte  ^ 
quelle  qu^elle  soit ,  ne  sauroit  acquérir  ni  biens* 
fonds ,  ni  emploi  civil ,  ni  maîtrise  dans  aucun 
métier  ;  il  est  même  incapable  de  devenir  profes*. 
seur  de  quoi  que  ce  soit  à  aucune  université.  La 
seule  branche  ouverte  à  ^industrie  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  luthérien  ^  c'est  le  commerce  y  ou  la 
profession  d'instim^eur  particulier.  Telle  est  la  loi. 
On  Pélude ,  quant  aux  biens-fonds.  Un  ré&rmc 
ou  un  catholique  prend  un  préte-nom ,  lorsqu'il 
veut  devenir  propriétaire.  A  V^gard  des  places^ 
toutes  celles  dont  la  cour  peut  disposer  sont  don^ 
nées  de  préférence  à  des  catholiques.  On  Eut  ausâ, 
pour  ranK)ur  d'eux ,  bien  dçs  brèches  aux  loix. 
Il  suffit  d'être  catholique  pour  obtenir  des  faveurs, 
soit  places ,  soi(  pensions ,  soit  avancement  dans 
l'armée.  Telle  est  U  plaintp  générale  des  Saxons  i 
et  la  partialité  de  la  cour  étoit  toute  a^t^e  encore 
sous  le  dernier  roi  de  Pologne. 

Dans  1,'espèce  de  c^ise  que  je  viens  de  décrire  , 
iion-seulement  il  n'existe, pas  de  tolérance,  mais 
elle  ne  sauroit  jamais  naître.  C'est  tç  fiel ,  c^est  la 
haine,  c'est  une  guerre  secrète  qui  dévore  les  deux 
partis.  Quelle  sera  l'issue  de  cette  crise  ?  La  ^cour 
ramenera-t*elle  la  Saxe  à  la  foi  catholique  ?  ou  le 
pays  rendra-t^l  la  cour  protestante  ?  Il  y  a  sans  doute 
k  pour  et  le  contre  dans  cette  question  délicate  ;. 
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maïs,  ce  qu'ion  peut  assurer,  c'est  que  Tune  icr 
ces  choses  arrivera ,  et  que  c^est  dans  ce  moment  seul 
que  Ton  pourra  prendre  à  cet  égard  quelques  me- 
sures sages  et  tous  ks  jours  phis  nécessaires;  Alors- 
aussi ,  et  seulement  alors ,  il  y  aura  union  véritibk 
dans  le  gouvernement  saxon  entre  le  chef  et  1er 
membres.  Jusques-4à  cette  union  dépendra  toujours 
du  thermomètre  religieux  du  souverain. 

On  vcMt ,  par  les  détails  que  nous  venons  de  don- 
ner sur  les  deux  Lusaces,  qu'elles  ne  sont  pas  très- 
précieuses  au  souverain  de  la  Saxe ,  et  1-on  peut 
croire  qu'il  consentiroit  assez  aisément  à  les  échan- 
ger contre  d'autres  où  il  seroit  plus  maître.  Mais- 
il  est  probable  que  ces  contrées  redouteroicnt  de* 
tomber  entre  les  mains  d'un  souverain  plus  puis- 
sant que  l'électeur.  La'  proposition  d'un  pareil 
échange  ayant  été  faite ,  nous  sommes  entrés  daiK 
plus  de  détails  sur  la  constitution  de  ces  deux  pro- 
vinces qu'elles  ne  le  méritent  peut-être  par  leur- 
importance  naturelle. 

Toutes  les  affaires  se  dirfgent  en  Saxe  par  deux- 
collèges  supérieurs,  dont  l'un  se  nomme  le  cabi--- 
het^  et  l'autre  le  confeil-privé.  Quand  les  électeurs 
ont  eu  un  premier  ministre ,  le  cabinet  a  consiste- 
tout  «entier  en  sa  personne ,  et  il  a  dirigé  les  aâaires 
par  un  travail  vrai  ou  supposé  avec  le  souverain* 
Mais  à  présent  qu'il  n'y  a  point  de  premier  ministre  , 
c:  que  le  cabinet  dirige  souverainement  les  iroit 


» 


Saxe.  6x 

grands  dcpattemcns  des  opérations  incérkures ,  des 
affaires  étrangères  et  de  celles  de  la  guerre  j  il  est 
compose  de  trois  ministres  d^^tat ,  dont  chacun  a  Pua 
de  ces  départemens.  Il  n^y  en  a  pourtant-que  deux  au 
moment  où  j'écris  (  1787  )• 

Le  conseil-privé  ,  qui  est  compose  des  ministres 
de  conférence  et  de  quelques  conseillers-privés  effec- 
tifs ,  a  la  cÔrecdon  générale  de  toutes  les  affaires  et 
l'inspection  sur  toutes  les  cours  subordonnées ,  com- 
me celle  de  la  régence ,  de  la  chambre  des  finances  ^ 
du  bureau  de  la  guerre  et  du  consistoire  suprême  qui. 
dirige  les  affaires  ecclésiastiques.  Le  tribunal  des 
hautes  appellations  est  la  cour  suprême  de  justice. 
Toutes  les  cours  de  justice  ,  et  même  celles  de  la 
régence ,  lui  sont  subordoimées  :  elle  reçoit  a|^pel  de 
leurs  jugemens. 

La  Saxe  a  senti  de  botme  he&re  le  besoin  d'un 
bon  code  de  loix ,  parce  que  cette  province  de  l'Ai- 
lecQijLgQC  a  été  plutôt  éclairée  que  les  autres.  Aussi 
le  codex  Augusteus  fut-il  publié  dès  mil  sept  cent 
vingt-quatre ,  avec  la  nouvelle  ordoiuiance  sur  le 
cours  des  procès.  Ce  code  étoit  un  prodige  de  pru- 
dence pour  le  temps  et  le  pays.  Mais  les  lumières  se 
.sont  jLnultipliées  avec  les  essais  et  les  discussions 
qu'ils  ont .  occasionnés  ^  et  certainement  il  seroit 
nécessaire  de  suivre  en  Saxe  l'exemple  du  roi  de 
Prusse .,  et  de  faire  un  nouveau  code. 
-Ce  seroit  peut-être  ici  .le  lieu  de  tracer  le  carac-^ 
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tère  ciu  peuple  donc  noi£s  venons  de  décrire  lé  pàyi 
€t  la  constitution  ;  mais  ces  sortes  de  portcaics ,  si 
roA  peut  s^expiitoer  ainsi  en  parlant  de  toute  une 
nation  y  sont  communément  trop  vagues ,  parce 
qu'on  y  &it  entrer  trop  de  nuances ,  pour  cha^ 
cune  desquelles  beaucoup  d^individus  pourroient 
^ètté  allégués  en  preuve»  Il  me  paroît  donc  plus 
sage  de  laissier  à  cet  égard  le  lecteur  éélairé  tirer  les 
conséquences  des  faits  que  lui  présentera  cet  ou- 
vrage. On  peut  dire  seulement  en  général  que  le 
Saxon  est  adroit  et  ingénieux»  Il  a  de  Phabilité 
proprement  dite  ;  un  ton  de  société  agréable  règne 
parmi  les  personnes  bien  élevées ,  et  Tindustrie  se 
fait  remarquer  dans  les  diflerentes  classes  du  peu- 
ple. Aussi  les  Saxons  ont-ils  toujours  excellé  dans 
les  belles  lettres  et  dans  les  arts,  qui  chez  eux  ne 
forent  jamais  resserres  par  la  religion.  Leur  supério- 
tîté ,  à  cet  égard ,  sur  les  autres  contrées  de  l'Aile* 
magne ,  n'est  pas  contestable  ;  et  tout  ce  xgl^ 
Pe^ce  humaine  peut  tirer  de  lumières  de  cc$  gen- 
res d'industrie ,  a  régné  depuis  long-temps  en  Saxe. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  philosophie  et  des 
.branches  qui  en  dépendent  ;  à  peine  en  ce  génie 
la  raison  humaine  y  sort-elle  de  Penfknce ,  tandis  qu^ 
d'autres  pays  de  l'Allemagne  protestante  ont  pris 
leur  essor  dans  cette  carrière.  Dc-!à  vient  aussi  que 
de  tous  les  peuples  de  l'Allemagne  y  le  Saxon  est 
,  celui  qui  a  le  moins  de  caractère.  La  vanité  esc  le 
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thobile  le  plus  puissant  de  tout  ce  qui  respire  en 
Sa^ie,  et  Ton  y  veut  en  général  plutôt  paroître. 
^u'êtrev  Voilà  >  ce  tôt  semble ,  Tobservadon  la  plut 
.généralement  vraie  et  la  mieux  fondée  que  Ton 
puisse  Élire  sur  le  caractère  des  Saxons.  Au  reste 
ils  s^expatrient  beaucoup.;  on  les  accueille  hiea 
presque  par  ^  tout  ^  parce  qu^ils  apportent  com- 
munément des  connoissances  utiles ,  de  Pindustrie  ^ 
de  Tapplication  ,  et  une  grande  aptitude  à  tout 
ce  qui  ne  demande  que  de  Pintelligence. 

$.     I  I  L 

^Population  et  agriculture  de  la  Saxe. 

JN  O  U  s  offirons  ici  trois  tables  sur  la  popu^ 
lation  des  provinces  de  Télecteur  de  Saxe ,  comme 
çc  qu^on  possède  de  plus  digne  de  foi  en  ce  genre. 
La  première  est  une  des  quatre  que  M.  de  Heinitz 
a  jointes  i  son  essû  d'économie  politique ,  publié 
en  mil  sept  cent  cpiatre-vingt-cinq.  Elle  contient 
tous  les  détails  de  la  fc^ulation  de  la  Saxe  ;  mais 
ce  ministre  n'a  pas  nommé  le  pays  dont  il  parle  f 
et  même  il  en  a  di^uisé  les  différentes  provinces 
sous  des  dénominations  peu  usitées  :  il  est  donc  né* 
cessaire  d'expliquer  sa  division,  M.  de  Heinitz  par- 
tagea la  Saxe  en  dix  généralités  : 
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GÉNÉRALITÉS 

^  nommées  par  lui  :       et  qui  sont  t 

I .°  De  Pancien  duché  •  •   Le  cercle  clcctoçal* 
i.^    De    l'ancien    grand 
bailliage   et  sqs  dcu» 

conucs Le  cercle  de  Thuringc^- 

Avec    les    comtés    de 
StoUberg  y    au    cou- 
chant ,  e  t  de  Mansfcld, 
AU  levant. 
5.®  De  Pancicn  gouver- 
nement de  la  capitale*   Le  cercle  de  Misnic» 
4.^  Du  centre  du  com- 
merce ,  et  de  son  ab- 
baye •  •  • Le  cercle  de  Leîspzick 

et  le  bailliage  de  Wurt- 
zen. 
5.°    Des   deux    évcchés 

combines Les  principautés  de  Mcr- 

scbourg  et  de  Naura-» 
bourg-Zeitz. 
6.^  Des  montagnes  •  •  •  •  Le  cercle  des  mines  ou 

des  montagnes. 
7.^  De  l'ancien ,  haut  et 

bas  palatinat Ltt    deux    cercles  •*  de 

Ncustadt  et  du  Voigt- 
land. 
8.®  Du  haut  marquisat-  •   La  Haute-Lusacc. 
9.*^  Du  bas  marquisat-  •   La  Basse-Lusacc. 
10.^  Du  comté  de  Pouest  Le    comté  -  principauté 
de  Kenneberg,  dont  la  Saxe  possède  une   très- 
petite  partie  qui  n'est  point  incorporée  à  Pélectorat, 
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TjL  Câble  de  M.  de  Heinitz  contient  U  popu- 
lation de  la  Saxe  à  deux  époques  difTifrentes  , 
distantes  de  vingt  années ,  Pune  avanr ,  Paûtrc 
apès  la  guerre ,  et  pendant  lesquelles ,  outre  cette 
guerre ,  une  cruelle  femine  a  sévi.  Cette  femine  ra- 
vagea la  Saxe  dans  les  années  mil  sept  cent  soixante* 
onze  et  mil  sept  cent  soixante -douze.  Circons- 
tances qui  fixent  les  deux  époques  du  ministre 
aux  années  mil  sept  cent  cinquante-cinq  avant, 
et  mil  sept  cent  soixante-quinze ,  après  la  guerre. 

La  seconde  tabk  que  nous  rapportons  est  tirée 
du  livre  intitulé:  Chursœchsisc/ier  Finani-sta^it , 
publié  par  M.  BBsching,  et  extraite  du  onzième 
volume  de  son  magasin,  pour  servir  à  Phistoire 
moderne.  Cette  table  est  fondée  sur  un  dénombre- 
ment. 

Enfin ,  la  tcoisième  mérite  encore  plus  de  con- 
fiance que  les  deux  autres.  Elle  est  tirée  de.  Tpu- 
vrage  déjà  cité  de  M.  Canzler,  le  même  arithmé- 
ticien politique  qui ,  étant  secrétaire  de  la  légation 
de  Saxe  en  Suède ,  a  écrit  un  état  de  ce  royaume , 
dont  Pexa^ptade  a  étonné  Is^  Suédois  eux-mêmes. 
Retourné  dans  sa  patrie,  il  résolut  de  faire  le 
même  ouvrage  pour  elle ,  avec  toute  l'application 
dont  il  étoit  capable.  M.  Canzler  est  mort  récem- 
ment ;  mais  on  dit  son  ouvrage  achevé  ,  et  le 
premier  volume  vient  d'en  être  publié.  Il  est  de 
près  de  neuf  cents  pages  in-quarto ,  et  ne  contisnc 
Tome  VI.  E 
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encore  que  la  topographie,  du  pays.  On  peut  jagcf 
par-là  de  l'immensité  des  détails.  Un  tel  ouvragp 
n'intéresse  sans  doute ,  dans  son  ensemble ,  que  les 
nationaux  ;  mais  on  comprend  que  ses  résultats 
sont  incontestablement  les  plus  authentiques.  Comr- 
parons  ceux  de  ces  trois  tables. 

£n  considérant  la  nature  des  sources  où  nous 
puisons ,  on  devroit  supposer  dans  les  résultats  le 
plus  grand  accord.  Mais  c'est  le  désespoir  de  ceux 
qui  rassemblent  des  matériaux,  en  fait  d'économie 
politique  ,  d'y  trouver  éternellement  des  contrar 
dictions ,  quelles  que  soient  leurs  autorités. 

M.  de  Heiititz  nous  rapporte  qu'en  mil  sept  cent 
cinquante-cinq ,  il  y  a  eu  en  Saxe  un  million  six 
cent  quatre-vingt-un  mille  sept  cent  cinquante-six 
habitans  au-dessus  de  l'âge  de  neuf  ans.  Il  fixe  le 
nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas  cet  âge  à  un  sixième 
du  reste  de  la  population  (i).  Ce  seroit  donc  deux 
cent  quatre-vingt  mille  deux  cent  quatre-vingt-* 
treize  enfans  à  ajouter;  ce  qui  donneroit  un 
million  neuf  cent  soixante-deux  mille  quarante- 
neuf  téres.  Son  total ,  pour  l'année  mil  sept  cent 


(l)  Cth  paroît  par  son  calcul ,  p.  8 ,  oj^  sur  one 
popularign  de.  deux  millions  neuf  cent  quinze  mille  cent 
cinc[  têtes  ,  il  défalque  quatre  cent  quatre-Tingt-cinf 
mille  huit  aoat  trente-quatre  enEins  au-dessous  de  neuf 

ans. 
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5oixànte-quiri2C  ^  est  d^un  million  six  cent  soi^cante* 
trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze  indi* 
Vidus  y  qui ,  avec  les  çn^ns  aiirdessous  de  neuf  ans , 
donnent  un  millipn  neuf  cent  quarante  mille  hwt 
"Cent  soixante  têtes.  Ces  deux  sommes  sont  eh  con- 
tradiction manifeste  avec  celle  de  M«  Canzler 
|K>ur  Tannée  mil  sept  cent  cinquante-cinq^  et  avec 
•  felle  de  M.  Biisching  pour  mil  sept  cent  soixante* 
^uinze^ 

Quant  à  cette  dernière  >  elle  ne  mérite  pas  la 
plus   légère  confiance.   Je   ne   comprends  poiât 
comment  ce  savant  et  laborieux  compilateur ,  qui 
se  pique  d'une  exactitude  scrupuleuse ,  a  pu  se 
laisser  tromper  si  lourdement.  On  lui  a  évidemment 
donné  une  vieille  liste  de  la  population  de  la  Saxe 
en  mil  sept  cent  cinquante -cinq,  pour  une  àz 
l'année  mil  sept  cent  soixante-quinze  ;  car  si  vous 
exceptez  ce  qui  concerne  la  généralité  de  la  Thu- 
ringe ,  elle  est  en  tout  conforme  à  la  liste  de  mil 
«ept  cent  cinquante-cinq ,  rapportée  par  M.  Canzler. 
Reste  donc  à  décider  si  Ton  doit  plus  compter 
sur  les  tables  de  M,  de  Heinitz  ou  sur  celles  de 
M*  Canzler.  Nous  croyons  devoir  nous  déclarer 
pour  ces  dernières;  d'abord,  parce  que  l'ouvrage 
.    de  M«  Canzler  est  évidemment  fait  avec  plus  de 
soin  que  celui  de  M.  de  Heinitz  ;  ensuite ,  parce 
que  la  somme  d'un  million  neuf  cent  quarante  mille 
individus,  qui  cadre  très-bien  avec  la  population 
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actuelle  de  la  Saxe  y  nt  peut  pas  représenter  celle  ék 
mille  sept  cent  soixaûte^quinsne.  -    • 

Deux  considcratioïis  nûlitent  en  Êiveur  dés 
calculs  de  M.  de  Hdnirz;  mais  nous  les  aroyons 
fondées  sur  des  sophismes.  D'abord ,  pouiroit  dîJc 
ce  mînisae ,  dix  années  n'apportent  pas  une  diïK- . 
rence  eitrerae  à  la  population.  Il  faut  obsemtr 
cependant  que  les  dix  années  dont  il  s^agît  ent 
cté  des  années  tranquilles ,  où  la  Saxe  n'a-  soufiift 
aucune  calamité.  Ce  pays  gagne ^  armée  conummé^ 
plus  de  quatorze  ttûlle  têtes ,  et  par  cottsé<|acfit 
la  différence  de  la  population ,  sur  ce&<&c  années» 

\ievoit  erre  de  cent  cuarante  milk  individfis. 

A. 

Ensuite  on  pourroit  croire  que  k  Sasce  qui 
je  croit ,  peu  avant  la  guerre ,  im  si  grand  échxî  * 
dû  être  peuplée  en  mil  sept  cent  cinquante-dnq 
bien  plus  que  ne  le  suppose  M.  Cantler  y  et  qtfil 
ne  seroit  pas  même  étonnant  qiiVlle  Teôt  été  pkis 
qu'en  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq  5  maïs  «c 
seroit  là  Une  grande  erreur.  La  Saxe  jèttoit  iin 
grand  éclat ,  parce  qu'elle  consumoit  ses  capitaux  ; 
mais  le  peuple  étoit  foulé ,  et  ragriculturc  décour 
ragée;  on  ne  songeoit  qu'aux  fabriques  et-  au 
négoce.  A  la  vérité  cette  impulsion  n'a  pas  tout-- 
à-fait  cessé  :  un  fait  va  le  prouver ,  et  nous  cii 
alléguerons  bientôt  d'autres. 

Quoique  nous  n'accordions  pas  aux  tableaux 
de  M.  de  Hcinitz  toute  l'es^ccicude  possible  ^  ils 


..  ^ 


SrA-X-  E.  ^^ 

ea  .  ont  plus  que  sufBsa^nmcnt  .pour  qu'il  soit 
permis  d^en  adopter  les  résultats  principaux,  et 
en  paniculier  les  proportions.  Nous  partirons .  de 
cette  base  pour  réfuter  une  des  erreurs  de  ce 
ministre.  Il  prétend  que  la  population  des  villes , 
dans  Tclectorac  de  Saxe ,  ne  fait  que  la  cinquième 
partie  du  total  des  habitans* 

A  la  vérité,  telle  est  la  proportion  ordinaire 
entre  la  population  des  villes  et  celle  des  cam-r 
pagnes  dans  nos  pays  d'impôts  indirects ,  dont 
le  recouvrement  exige  tant  de  stipendiés.  Et  certes , 
dans  un  autre  ordre  de  choses,  cette  propfortion 
ne  seroit  plus  tolérable  :  heureux  le  pays  qui , 
par  une  bonne  administration  de  ce$  tributs ,  saura 
y  échapper  !  Les  habitans  des  villeç  n'y  feront  pas 
le  huitième  peut-être  de  ceux  des  campagnes,  et 
réut  en  sera  plus  riche,  plus  peuplé,  plus  heu- 
reux. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  h^itans  des  villes 
en  Saxe  font  les  deux  septièmes  de  la  totahté ,  ec 
sont  à  ceux  dç  U  c^mpag^xe  y  comme  trois  est  à 
sept  ;  d'où  il  suit  que  la  ^nxc  esc  une  province  plus 
manufacturière  qu'agricole.. 

Un  autre  fait  infiniment  curieux ,  que  rap- 
porte M.  de  Heinios  (  i  ) ,  c'est  que ,  cent  ans 
auparavant  ^  c'est-à-dire  ^  vers  l'an  mil  six  cent 


(  I  ^  P.^  8  de  son  ouvrage- 

uji 
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soixante  -  dix ,  ou  vingt  à  vingt -cinq  ans  âçrH 
k  paix  i€  Wcstphalie ,  et  avant  la  révocation  de 
Tcdit  de  Nantes ,  il  y  avoit ,  dans  les  villes  de 
la  Saxe ,  cinq  cent  quatre-vingt-huit  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-dix-huit  habitans,  et  dans  les 
campagnes  ,  deux  millions  trois  cent  vingt-six 
mille  six  cent  sept.  Alors  la  Saxe  ctoît  une  pro-» 
vince  agricole;  k  population  des  villes  ne  for- 
moit  qu\in  cinquième  du  total.  Elle  ctoit  à  celte 
des  campagnes ,  comme  un  est  à  quatre.  Nouvclb 
preuve  très- victorieuse  de  la  vciirc  de  nos  prîn-» 
cipes  dVconomie  politique. 

Nous  souhaiterions  bien  vivement  de  connoîtrc 
plus  particulièrement  les  faits' sur  lesquels  on  fonde 
cette  somme  de  deux  millions  neuf  cent  quinze 
miile  habitans,  pour  pouvoir  en  apprécier  avec 
précision  la  réalité.  Mais  onze  mille  neuf  cent 
soixante -quinze  foyers,  et  cinq  cent  trente-sept 
villages  déserts  que  portent ,  à  savoir  la  première 
de  ces  sommes,  les  tableaux  de  M.  de  Heinrtz, 
et  Pâutre ,  celui  de  M.  Canzler ,  prouvent  trop 
clairement  que  la  Saxe  a  été  beaucoup  plus  peuplée 
qu'elle  ne  Test;  et  certes  un  pays  se  dépeuple 
considérablement  avant  que  Pon  y  trouve  des 
endroits  tout-à-fait  déserts. 

Cependant  la  Saxe  est  un  pays  encore  assez 
bien  peuplé  ;  et  même  on  y  rencontre  des  districts 
qui  le  disputent ,  à  cet  égard ,  à  la  Hollande  et  à 
h  Flandre.  Voici  un  tableau  qui  le  prouvera, 
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Ajoutons  à  tout   ceci  une  observation   très- 

^     frappante  en  faveur  de  notre  système.  La  Saxe 

a  eu ,  en  mil  sept  cent  cinquante-cinq ,  un  millioa 

6ix  cent  quatre-vingt-six  mille  neuf  cent   huit 

habitans.  Supposons  que  cette  contrée  étant 
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gênerai  plus  fertile  et  placée  dans  son  çnsctnblc 
sous  un  climat  plus  doux  que  les  états  du  roi  de 
Prusse  y  r«ccroissement  général  de  la  population 
y  soit  de  dix  sur  raille,  c'est-à-dire  que,  sur 
cent  individus,  il  en  naisse  annuellement  un  de 
plus  qu'il  n'en  meurt  (i).  Alors  nous  trouveront, 
par  un  calcul  semblable  à  celui  que  nous  avons 
fait  dans  le  livre  de  la  population ,  au  sujet  de  la 
monarchie  pnissienne ,  que  la  Saxe ,  par  l'accrois- 
sement annuel  (|e  sa  population ,  auroit  dû  avoir  , 
en  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq ,  deux  millions 
deux  cent  ciriqiunte-4icuf  mille  neuf  cent  cinquante 
habitans;  mais  elle  n'en  a  qu'un  million  neuf  cent 
quarante-un  mille  huit  cent  six  ;  elle  a  donc  souffert 
une  perte  de  trois  cent  dix-huit  mille  cent  quarante- 
quatre  individus. 

Les  états  du  roi  de  Prusse ,  avec  une  popu- 
lation actuelle  de  cinq  millions  quatre  cent  vingt 
mille  habitans ,  ont  souffert ,  dans  l'accroissement 
annuel  de  leur  population ,  un  vide  de  plus  d'un 

miUion  d'individus,  depuis  mil  sept  cent  quarante- 

Il  .  ■  ■■■■■■       .  ■        I  .  ■ 

(  I  )  S'il  cp  est  ainsi ,  comme  nous  le  croTons,  cette . 
<!iffêrence,entre  raccroissemcnt  annuel  dans  les  états  Prus- 
siens et  Saxons,  ne  sauroit  s'attribuer  uniquement  au 
climat  dans  des  pays  si  voisins.  Elle  doit  être  mise  en 
grande  partie  sur  la  difiSrence  des  systèmes  qui  les  ré- 
gissent. Mais  pour  plus  de  simplicité  tuons  admettrons  k 
8!}ippesitiQA  dtt  texte» 
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<Ieux,  et  un  dé  sept  cent  quatre- vingt  miflcv 
<îcpuis  mil  sept  cent  cinquante-cinq ,  en  calculant 
sur  une  moyenne,  entre  les  cent  soixante- cinq 
mille  naissances,  à  raison  d'une  naissance  sur  \angt- 
huit  vivans,  et  les  cent  vingt-deux  mille  morts,  à 
raison  d^m  mort  sur  trente -six  vivans,  ce  qui 
donne  quatre  millions  cinq  cent  six  mille  individiis: 
pour  la  somme  des  sujets  de  Frédéric  lî. 

Pour  appercevoir  nettement  tout  ce  que  ce 
calcul  apporte  de  force  à  nos  principes,  il  Éuit 
considérer  que  ,  dans  les  années  qui  lui  servent  de 
bases ,  se  trouve  Thiver  de  mil  sept  cent  soixante- 
onze  à  mil  sept  cent  soixante-douze ,  qui  a  coûté 
à  la  Saxe  cent  cinquante-un  mille  trois  cent  vingt- 
deux  habitans  enlevés  extraordinaircment  par  la 
famine.  Si  Ton  défalque  cette  somme  de  celle  de 
la  population  qu'aurcit  dû  avoir  la  Saxe  en  s'élevant 
naturellement  dans  Tannée  mil  sept  cent  soixante- 
quinze,  et  que  l'on  continue  à  calculer  sur  le 
pied  d'un  accroissement  annuel  de  dix  sur  miHe , 
on  trouvera  qu'en  mil  sept  cent  quatre-vingt-cinq 
la  Saxe  auroit  dû  avoir  deux  millions  quatre-vingt- 
treize  mille  deux  cent  quarante -trois  habitans  ^ 
suivant  le  cours  ordinaire  des  choses,  et  que  U 
guerre  de  sept  ans  ne  lui  en  a  coûté ,  au  bout  de 
trente  années ,  que  cent  cinquante-deux  mille  deupc 
«eut  quarante-troi$  de  sa  population  naturelle. 

A  h  vérité ,  les  provinces  du  roi  de  Fnissc  on^ 
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souffert  aussî  quelque  chose  des  mauvaises  annc(  5: 
mil  sept  cent  soixante-onze  et  mil  sept  cent  soixante î* 
douze,  mais  infiniment  peu  en  comparaison  de  la 
Saxe  :  car  la  Silcsie ,  qui  en  a  été  principalement 
grevée ,  et  qui ,  sous  aucun  rapport ,  n'est  infé- 
rieure à  Tclectorat ,  n'a  eu ,  en  mil  sept  cent  soixante^ 
douze,  qu'un  excédent  de  dix  mille  morts  sur  les 
naissances;  ce  qui ,  si  l'on  compte  que  sur  treize 
.cents  ou  treize  cent  cinquante  mille  habitans  qu'elle 
contenoit  alors ,  elle  devoir  avoir  cette  même  année 
environ  dix  mille  naissances  dé  plus ,  fait  voit 
qu'elle  n'a  perdu  que  vingt  mille  individus  par 
cette  mortalité  extraordinaire. 

J'avoue  que  c'est  au  gouvernement  du  roi  de 
Prusse  qu'il  faut  attribuer  l'atténuation  des  mauvais 
effets  de  cette  famine  sur  la  population  de  ses 
états.  Aussi  n'ai-je  jamais  dit  que  le  gouverne- 
ment ne  doive  pas  avoir  d'argent  pour  acheter 
des  grains,  lorsque  la  &mine  est  dans  son  pays. 
Il  vaudroit  sans  doute  beaucoup  mieux  prévenir 
cette  calamité  par  la  liberté  illimitée  du  commerce 
des  grains:  car  ce  fut  principalement  à  la  mauvaise 
législation  sur  cet  objet,  que  la  Saxe  dut  ce  fléau, 
auquel  d'ailleurs  un  pays  manufacturier  est  plus 
sujet  qu'un  patys  agricole  ;  et  certes ,  si  Pindustrie 
saxonne  ne  se  tournf^  pas  principalement  du  cote 
de  la  culture ,  c'est  bien  uniquement  la  faute  Ax 
gouvernement  de  cçtte  fertile  contrée. 


7^  L  I  V  «.  E  •  I. 

Quûi  qu^il  en  soit ,  cette  Saxe,  qui  a  infiniment 
phis  sonScn  de  la  guerre  de  sept  ans  que  les  états 
du  roi  de  Prusse  ;  cette  Saxe  ,  ou  le  souverain 
n^a  rien  donne  depuis  la  guerre  ,   pour  établir 
une  colonie ,  pour  fonder  une  fabrique ,  pour 
faire  bâtir  des  maisons  à  des  particuliers  ;  cette 
Saxe  y  abîmée  de  dettes ,   et  obligée  d'envoyer 
annuellement  de  grosses  sommes  dans  Pétranger  ; 
cette  Saxe,  qui  n'a  ni  monopole    de  tabac,  ni 
monopole   de    café  ,    ni    régie  ,   ni   compagnie 
fliaritime  ,   ni  caisse  de  fabriques ,   ni  caisse  de 
soie ,  ni   lager-haus ,  ni  enfin  toutes  les    belles 
choses  établies  en  Prusse  pour  restreindre  le  luxe  y 
£;ure  gagner  la  main  -  d'œuvre  au  rcgnicole ,  ec 
retenir  le  numéraire  dans   le  pays  en  y  Edsant 
entrer  celui  du  dehors  ;  cette  Saxe  ,  qui  ce^n- 
dant  a  une  assez  mauvaise  législation  ,  des  impôts 
énormes  ,  beaucoup   dMmpositions  indirectes ,  et 
dont  tout  Pavantage  consiste  en  ce  que  le  gouver- 
nement s'y  mêle  de  moins  de  choses  que  le  gouver^ 
nement  prussien ,  n'a  eu ,  pendant  trente  années  ^ 
sur  un   million  six  cent  quatre-vingt-six   mille 
habiuns ,  qu'un  vide   de  cent  cinquante -deux 
mille  tctes  dans   l'accroissement  naturel ,  évalué 
très-luiut ,  que  dcvoit  avoir  sa  population. 

Les  états  du  roi  de  Prusse ,  au  contraire ,  etayes 
de  unt  d'invcndons  fiscales  si  vantées ,  et  des  efforts 
de  tous  genres  prodigués  par  le  souverain^  onr 
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éprouve ,  pendant  le  même  espace ,  sur  raccroîs- 
sèment  destiiuf  par  k  nature  à  une  population  de 
quatre  fnilUom  cinq  cent  éx  mille  habitans  y  an 
déchet  de  sept  cent  quatre-^nngt  mille  teces  (calcul 
fait  Sur  une  proportion  beaucoup  moindre ,  ) 
c^est-à-dire ,  presque  le  double  du  nide  sascoû. 
Qu'on  soppcédc  maintenant  faction  malfaisante  du 
gouvernement  prussien  sur  la  population,  en 
n'oubliant  pas  que  la  Saxe  aeu  des  pertes  et  dts 
calamités  inJBniinent  ptits  cerriUes  à  repayer  que 
ses  voiâns.  M.  de  Borke  (  i  )f  peut  s'exercer  sur 
ce  résultat  palpable  des  deux  e^èces  d'adimai^ 
tration.  / 

Kous  ajouterons  ki ,  à  la  moyenne  prise  sur    ^ 
dix-neuf  années  des  naissances  et  des  morts ,  la 
somme  des  unes  et  des  autres  pour  les  années 
mil  sept  cent  quatce-yingt-trois  et  mil  se^  cent 
quatre-yingt-<}uatre ,  mée  des  tables  statistiques. 

Naissances  :  Morts  :  Mariages  : 

1783.  .  .  70,^48.  .  .  5^,137*  .  .  15,475 

1784.  .  .  yifi'is*  •  •  5i>9oi«  •  •  i4>8$9 

M.  Canzler  dit  ,  qu'en   prenant  ia  moyenne 
des  naissances  et  des  morts ,  des  trois  années  mil 


i^M-ii^ 


(  I  ^  Voyez  monarchie  prussienne  ,  lly.  sixîcnap. 
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sept  cent  quatrt*ving(-al>is ,  mil  sept  cent  quais^ 
vingt^-dnq  ^  et  muldplûnt  ks  premières  par  visàffr- 
âx  et  demi)  et  les  autres  par  oeate-six^  la  somoie 
de  un  millioa  neuf  ccnr  qaaranieHin  mille  hahîfinî 
en  résulte  à  peu  près. 

Pour  que  cela  fiic  vrai ,  il  fauikoit  qu^én  mil 
sept  cent  quatre-vingt-cinq  les  naissances  se  fiiâenc 
élevées  au  nombre  de  soixante-dix-sept  mille  deux 
cent  trente-trois ,  et  les  morts  i  celui  de  dnqoantt* 
deuxmiUe  huit  cent  seixante-deux,  ce  quidonneioic 
un  surplus  de  près  de  vingt-quatre  mille  cinq  cents 

«paissancts ,  et  par  conséquent  une  diâerence  subite 
d'une  année  à  Pautre  absolument  inexplicable.  Nous 
croyons  donc  que  c^est  par  vingt -sept  et  demi 
qu'il  ùtt  multiplier  les  naissances  ^  et  que  c'est4à 
ce  que  M.  Canzler  a  voulu  dire.  Soixante  -  onze 

.  mille  naissances  multipliées  par  ce  nombre,  donnent 
une  population  d'un  million  neuf  cent  cinquante- 
deux  mille  tcres  ;  et  cinquante-quatre  mille  morts 
multipliées  par  trente-six,  en  donnent  une  d'un 
million  neuf  cent  quarante-quatre  mille  ;  d'où  il 
suivroit  que  nous  aurions  calculé  trop  haut  Tac- 
froissement  namtel  de  la  population  en  Saxe , 
puisqu'il  ne  seroic  que  de  huit  cent  soixante  sur 
dix  mille  habitans ,  et  non  de  mille ,  comme  nous 
l'avons  supposé.  Ainsi  nos  calculs  prouveroient 
encore  davantage  que  nous  n'en  avons  conclu  en 
faveur  de  la  supériorité  des  mesures  du  gouverne* 
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ment  saxon ,  (  qui ,  à  proprement  parler ,  n'ont 
€tc  que  des  non-mesures ,  une  liberté  de  commerce 
et  d'industrie  plus  étendues,)  sur  l'activité  meur- 
trière du  gouvernement  prussien. 

Après  CQs  calculs ,  que  leur  objet  nous  a  paru 
fendre  intcressans ,  il  nous  reste  à  examiner  que*-** 
:ques  données  des  tables  de  M.  de  Heinitz  relatives 
à  la  répartition  de  ce  nombre  d'habitans. 

Il  s'y  trouve  environ  quarante-neuf  mille  sti- 
.pendiés  ;  savoir ,  vingt-six  mille  soldats ,  seize  mille 
cinq  cents  ecclésiastiques  et  six  mille  cinq  cents 
individus  dans  les  emplois  civils.  En  supposant  qvÊkk 
sept  cent  trente -deux  gentilshommes  vivent  sans 
emplois  sur  leurs  terres,  quoique  cette  supposition  .  ^ 
soit  trop  forte ,  la  proportion  que  noul(r  venons 
d'indiquer  ne  doit  pas  paroltre  énorme  ;  au  moins 
est-elle  fort  au-dessous  de  ce  que  l'on  trouve  dans 
une  infinité  d'autres  pays.  Il  n'est  guère  possible 
;de  hos  Jours ,  et  dans  l'ordre  actuel  des  choses ,  de 
;  conduire  les  affaires  militaires ,  religieuses  et  civiles 
d'un  million  neuf  cent  mille  âmes  avec  moins  de 
monde.  Il  est  vrai  que  le  salut  éternel  a  paru  d'une 
très-grande  importance  aux  Saxons,  puisque  les 
ecclésiastiques  font  le  grand  tiers  de  tous  les  sti- 
pendiés ,  et  près  du  triple  de  ceux  auxquels  est 
confié  le  soin  des  affaires  temporelles,  la  défense 
.  à  force  ouverte  exceptée  ;  ce  qui  prouve  et  développe 
suffisamment  combien  ce  peuple  est  superstitieux. 


* 

^f^ 


go  Livre,!. 

Cependant  ce  nombre  de  stipendies  n'est  paf 
entièrement  perdu  pour  Tagriculture;  il  sen  en 
jpartie ,  par  ses  productions ,  à  se  payer  lui^éme* 
Les  revenus  d'un  yand  nombre  de  pasteurs  des 
aiAes  à  la  campagne ,  consistent  «n  terrains  qu'ilsr 
cultivent ,  et  tous  les  maîtres  d'école  ont  des  Jardins 
plus  ou  moins  grands ,  dont  ils  tirent  one  partie 
de  leur  subsistance*  Il  y  a  ,  dans  le  militaire  ^ 
dans  la  robe  et  dans  les  finances  y  des  gentils- 
hommes,  ou  autres  propriétaires  de  terres ,  qm  les 
Gcploitent  ou  les  font  exploiter. 
Wk  Noos  croyons  au  reste  que  M.  de  Heinitz  n^a 
*  Édt  entrer  dans  son  calcul  que  ceux  qui  sont  vétî- 
h  cablem|&t  ^u  service  de  Tétat ,  et  qui  en  retirent 
une  plK.  S'il  y  avok  compris  les  titubires»  les 
sommes  seroient  probablement  devenues  plus  fortes. 
La  soif  des  titres  est  insatiable  en  Allemagne  ; 
personne  n'y  croit  valoir  qu^autant  que  le  souverain  * 
k  timbre  par  un  titre.  Cela  est  plus  vrai  en  Saxe 
qu'ailleurs ,  et  il  en  est  résulté  une  foule  de  titulaires 
de  toute  espèce^ 

Mais  cette  maladie ,  vraiment  contagieuse ,  n'y 
détruit  pas  l'industrie ,  comme  elle  hàt  en  d'autres 
pays.  Les  raisons  en  sont^  i°.  que  les  dignités  mu* 
nicipales  de  Leipzick  et  des  villes  commerçantes  de 
la  Lusace  ont  assez  d'autorité  pour  satisfaire  des 
hommes  nés  dans  ces  lieux  et  accoutumés  à  les 
rcspcaer.  Cette  opinion  retient  les  familles  riches 

qui 
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qui  possèdent  ces  dignités ,  et  avec  elles  les  capitaux , 
et  par  conséquent  Pindustrie  ;  2°.  que  les  rclormcs 
n'ont  d'autres  ressources  que  le  commerce ,  ce  qui 
les  rend  indusnîeux ,  et  leur  industrie  anime  celle 
des  manufacturiers;  3°.  que  de  faux  principes 
d'administration  ont  fait  préférer  le  fabricant  *à 
l'agriculteur ,  et  naître  un  préjugé  qui  subsiste  en- 
core avec  violence.  L'état,  gêné  dans  ses  moyens, 
borne ,  autant  qu'il  peut ,  la  classe  de  ses  stipendiés. 
Les  titres  ne  sont  jamais  que  pour  les  riches',  et 
le  nombre  des  places  étant  petit ,  tout  ce  qui  ^  *^'^; 
dans  la  classe  nombreuse  des  individus  que  le  goût 
ou  la  vanité  portent  aux  emplois,  ne  sauroit  espérer 
■  d'en  obtenir ,  et  qui  cependant  est  tourmenté,  de 
son  ambition,  de  son  activité ,  court  la  carrière  des 
fabriques  plutôt  que  celle  de  l'étude  ou  des  armes , 
à?é[ioins  d'un  attrait  impérieux  dont  l'effet  ordi- 
naire est  la  résolution  de  s'expatrier.  Le  nombre 
de  ceux  qui  prennent  ce  dernier  parti  est  fort 
grand  ;  on  trouvé  des  Saxons  par-tout ,  tandis  qu'en 
général  on  voit  peu  d'étrangers  en  Saxe,  et  ces 
sortes  d'émigrations  seroient  plus  considérables  en- 
core ,  sans  la  prévention  que  le  Saxon  a  commu- 
nément pour  son  pays ,  et  par  laquelle  il  y  esc 
retenu*  Cette  espèce  de  sujets  se  voue  rarement  à 
l'industrie  rurale  j  ils  cherchent  de  préférence 
celle  des  villes. 

Voici  le  ubleau  de  la  popuktion  des  principales 

Tome  VL  f  . 
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villes  j  tiré  des  mémoires  les  plus  sûrs  que  Ton  ait  2 
cet  égard. 

Dresde 45  à  50^000 

Leipzick ^ 30  à  33,000 

Wittenberg 5000 

depuis  la  guerre  ;  autrefois  plus  de  7000 

Freyberg • 9000 

Chemnitz • 8000 

Merseburg 57^® 

Weissenfels r 5  300 

Meissen 5000 

Zwickau •  •  5  300 

j^aumbourg*  •  • 7700 

Zeitz • ^900 

Eisleben. , 4$^^ 

Sangers-Hanusen •  •  •  43oq|k 

Schneeberg 4700 

Zittau*  f io,ooo 

Goerlicz ^  • . . .  7800 

Bautzen 7$^^ 

Lauban ^400 

Camenz * $  $Q^ 

Loebau 2100 

Hernhuth ,  chef-lieu  de  la  secte  de 

ce  nom ^45^ 

U  en  est  beaucoup  d'autres  de  trois  mille  et  au-' 
delà.  Nous  ajouterons  ici  la  li^te  des  métieik  4 
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tcîf  zîck ,  qui ,  comparée  à  celle  de  tous  les  mc'riers 
en  Saxe ,  que  Ton  trouve  dans  les  tables  de  M.  de 
Heinitz ,  fera  voir  quelle  part  cette  ville  a ,  soit  i 
Pinxlustrie  en  général ,  soit  au  luxe  dt  la  Saxe. 

ApothiCaites  ...*....* »  • .  * .  ^ 

Baigneurs -Chirurgiens * 3 

Boulangers  »...  * ^2 

Gantiers * 7 

Sculpteurs ...  *  * * m 

Tonneliers aj.           ^ 

Distillateurs*  •  •  •  * 40 

alambics  en  activité.  ^ 

Relieurs  •  •  •  • 23 

Imprimeuts 13 

impriitieries.  Chaque  imprimeur  £iit  aller 
P^    plusieurs  prêtes. 

Annuriers *  •  •  2 

Vergettiers  •  • 4 

Chirurgiens-  Bafbiers *.*.»..  13 

Maroquiniers » *  a 

Tourneurs 10 

Faiseurs  de  limes  •  »•  •  * 2, 

Ramoneurs  de  cheminée  •  •  *  • ç 

Tailleur  de  formés  •  • • . .  i 

Pêcheurs  •  •  •  • 1 .  17 

Bouchers *  •  29 

Luthiers  •  •  • t  •  • •  •  %, 

Vil 
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Vitriers - .  - .  i^ 

Graveur  en  pierre  ,  verre ,  &c. r 

Orfèvres 17 

Tireurs  et  lileurs  d^or ,  &c.  • 24 

Dicimastc i 

Batteurs  d'or x 

Ceinturonniers ^ 

Faiseur  d'oubliés    i 

Chapeliers 7 

Faiseurs  d'instruinens  de  musique-  •  •  j 

"9           Faiseurs  de  peignes -  ^S 

Carriers ,  non  compris  la  grande  fabrique 

*  '                   de  c^tes  établie  dans  cetrs  ville  •  •  •  •  j 

pelletiers • 6j 

Ferblantiers i  j 

Boutonniers jo 

Vanniers -  ^'^ 

r                    Jardiniers - j^l 

Imprimeurs  en  taille-douce -  S 

Chaudronniers »•* 7 

Graveurs • .  • . .  1^ 

Lacqueur   i 

Couteliers •-••  ij 

Tisserans  en  toile  et  en  laine J2 

Tanneurs -  28 

Peintres 11 

Maçons * . .  - • .  tf 

Faiseurs  d'instrumens  de  nutlicmatiques  | 
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McLiniers 4 

Epingliers •  •  6 

Clouriers 2 

Faiseurs  d^orgues 3 

Parcheminiers  •  • 4 

Perruquiers 1 07 

Graveur  de  cachet i 

Passementiers    • 18 

Faiseurs  de  moulins  à  tabac 2. 

Corroyeurs • 8 

Fondeurs  de  cloches 5 

Faiseurs  de  scies  •  •  •  - ^ •  •  8           ^' 

Métiers  en  activité  avec  ceux  des  autres 

ouvriers  en  soie,. 

Fabricans  en  velours 200 

Selliers 10 

Couvreur •  •  '    r                  ^ 

Emouleurs  et  polisseurs  •  •  • 3. 

Serruriers • *-....  28 

Maréchaux ► iz 

Tailleurs 338 

Teinturiers 3 

Fondeurs  en  caractères - Z, 

dont  l'un  est  M.  Breitkopf ,  qui  a  une 
grande  manu&cture  dans  ce  genre. 

Cordonniers •^ 2Tr 

Fiij 


# 
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Teinturiers  en  noir  >. * -^  '  % 

D.°  en  soie % 

Fabricans  en  basi  de  soie ,  sans  les  mar- 
chands  •  •..#...  f .  ^ .  ^  ••••••*  •  a 

Chandçllicrs  ..•..  t  ..•»«..•••  t  -  ^     .14 

Cordiers  -•••..•< ^  18 

Eperonniçr  -.,.»•.. * . .  •  *  1 

Amidonnicrs  ....  1  •••*••  • % 

Tailleur  de  pierre  .*.......*-•.*•••  i 

Fabricans  de  bas • 7 

Tapissiers  •  •  ^ ,..,  ^  ..,,.*. .  8 

Menuisiers •  •  •  37 

Potiers 7 

Horlogers  .*..<••••< ►  ^  •  •  8t 

Fabricans  de  tpile  cirée*  •  •. lo 

Charrons •  • Ç 

Mcgissiers < ^  •  Ç 

Dentiste  •  ^  •  •  •  • ^  1^ 

Charpentiers  •  •  t 7 

Fondeurs  en  ctain iz 

Fondeurs  de  boutons  dVtain  et  d'argent  4 

Teinturiers  de  zibeline  * ...  ^ ...... .  z 

Ouvriers  en  drap ,,,... i^ 

Total*  •  t  **  <  f .  t , . .. ,  t  ^   ^733 

Ce  tables^u  offre  quelques  observations  ;  on  y 
peconnoît  Pçspèce  d'industrie  <jui  s'est  toun\cç  yqçs. 
Leipzickt 
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Par  exemple  ,  le  tableau  de  M.  de  Hohiitz  n'iij- . 
dique  dans  toute  la  Sabce  que  visigt-huit  ouvriers 
en  or ,  soie  batteurs ,  soit  fileuis ,  soit  cireurs.  De 
ce  nombre ,  vingt-six  sont  à  Leipzick. 

Suivant  ce  même  tabicftu  >  il  y  a  trois  cent  cin- 
quante ouvriers  en  soiedans  la  Saxe.  Leip^ckseul 
compte  deux  cens  métiers  de  ce  genre,  et  deux 
maîtres  fabricans  de  bis  de  soie.  Ce  sont  donc  les 
fabriques  fines  et  précieuses  qui  ont  choisi  cette 
ville  pour  leur  siège.. 

Un  fait  singulier ,  et  qui  prouve  bien  le  carac- 
tèsre  efféminé  des  habitans  de  Leipzick ,  c'est  que  . 
de  trbis  cent  quarante-quatre  personnes  que  l'art 
du  perruquier  exerce  en  Saxe ,  il  se  trouve  à 
Leipzick  seul  cent  sept  maîtres  perruquiers  d'hom- 
mes ou  de  femmes ,  sans  compter  les  compagnons  . 
et  les  apprentifs. 

Nous  sommes  obliges  de  prendre  le  second  ta-  , 
bleau  de  M.  de  Heinicz ,  cotte  (B) ,  concernant  la 
culture  de  la  Saxe  tel  qu'il  nous  le  donne.  On  ne 
sauroit  au  moins  dire  qu'il  spit  flatté;  car  il  présente 
un  triste  ordre  de  choses ,  ainsi  que  nous  le  proib- 
Verons.  Il  contient  d'ailleurs  ce  que  nqus  possédons 
de.  plus  circonstancié  sur  la  culture  de  l'électorat  ; 
et>.  quoiqu'il  paroissQ  difficile  de  parvenir  à  savoic 
tout  ce  que  les  a^culteurs  d'un  pays  de  plus  de 
deux  mille  lieues  carrées,  et  d'un  nûllionv  neiif 
cent  mille  habitans ,  sèment  et  recuelfient  ^  ceuxL 
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qui  connoisscnt  Pétat  des  paysans  en  Allemagne^ 
ne  trouveront  pas  la  chose  tout-à-fàit  impossible» 
Je  n'alléguerai  pas  qu'ils  scmt  serfs  dans  plusieurs 
provinces ,  et  nommément  dans  la  Haute  et  Bosse- 
Lusace ,  sur-tout  dans  cet»  dernière  ^  où  leur  ser- 
vitude est  même  très-dure  ;  mais  je  dirai  qu'ils 
ne  sont  libres  nulle  part.  On  les  y  tient  sous 
la  tutelle  la  plus  avilissante  ,* sur-tout  relativement 
à  leurs  cultures.  L'agriculteur  en  Allemagne  n'ose 
semer ,  ni  ce  qu'il  veut ,  ni  où  il  le  veut.  Il  faut 
quHl  sème  la  même  espèce  de  grains  que  les  autres 
dans  le  district  où  se  trouve  son  champ  y  et  cette 
espèce  de  grains  est  déterminée  par  les  baillifs.  Si 
vous  Joignez  à  ceci  que  la  fiscalité  a  tellement 
fait  arpenter  les  terrains,  que  la  grandeur  des 
champs  est  trèsr-exactement  mesurée,  et  connue, 
vous  sentirez  qu'il  est  en  général  aisé  de  savoir 
combien  de  grains  le  paysan  cultive,  combien  il 
en  recueille  de  chaque  espèce ,  et  de  taire  un 
apperçu  assez  juste  relativement  au  reste. 

Nous  baserons  donc  sur  le  tableau  de  M.  de 
Heinitz ,  sinon  absolument  quant  aux  sommes,  du 
moins  quant  aux  proportions* 

Pour  mettre  le  lecteur  mieux  en  état  de  Juger 
de  ce  que  nous  allons  dire ,  nous  lui  présenterons 
ici  le  tableau  comparé  de  la  récolte  et  de  la  con- 
sommation des  généralités ,  à  l'époque  la  plus 
récente. 
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Consommations 

Récoltes 

Généralités 

•      pour  hommes 

avec  la 

et  pour  chevaux. 

semence  (l) 

La  I.*'*  -i 

•    337.9*'^  ••' 

089,075 

La  2.*    •  • 

•    501,9^3  ••• 

1,131,405 

La  3/    • • < 

•    717^535  ••• 

i,oi5,8o8 

La  4.e    •*• 

•      4<^3'8$9  ••• 

507,797 

La  5.'   .. 

177,578  . . . 

345,88$ 

La  6.e    •  •  " 

580,528  ••• 

577,359 

La  7/    .  . . 

185,254  •  •• 

240,511 

La  8.'   •  •  • 

550,511  ... 

775,842 

La  9.*   •  •  <i 

.      250,930  ... 

221,227 

La  10/    * • 

42,791  ... 

1 5,446 

Toral  • . . 

3'8o9.93S---- 

5,324,354 

Semî 

:nce  à  déduire  • .  • 

1,258,598 

^ 


I 

Nous  ne  saurions  nous  expliquer  la  variante 
que  nous  trouvons  dans  un  autre  tableau ,  ajoute 
à  celui-ci ,  lequel  spécifie  la  quantité  de  chaque 
espèce  de  grains  récoltés  dans  chaque  généralité. 


(i)  Les  mesura  de  Saxe  sont  des  septicrs  tenant 
huit  mille  quatre  cent  quatre  pouces  cubes  de  France  , 
et  pesant,  l'un  portant  l'autre  ,  deux  cent  quarante  livres. 
Un  de  ces  ^cptiers  fait  juste  trois  schefFcls  de  Berlin. 
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et  suivant  lequel  chacune  de  ces  généralités 
cueille ,  déduction  faite  de  la  semence. 


La  I.*" 31 9,800 septiers* 

La  2.*  .  •  » 737>40^ 

La  3»' h^y37^ 

La  4.' <îo8,503 

La  5/ •*•  322,910 

La^.'.-- 38$»oi$ 

La  7.* ♦  •  •  •  24^,972" 

La  8.'.. 538,$^^ 

La  9/ ^39,433 

La  jo.' Hj^ïS 


i^ 


Tandis  que  les  sommes  devroient  être  au  contraire  ; 


». 


La  I.*" 189,^74 

La  2.* 933»84ï 

La  3.' 788,470 

La  4.' '••  44$>98^ 

La  $.• 280^27 

La  6.' $09,401 

La  7.' 169,613 

La  8.' 605,099 

La  9.* 131,5»* 

La  10.* io,9<4. 

I  

4»Q^1,7S^ 


1 
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Cependant  comme  les  autres  nombres  font 
exactement  le  même  total  de  quatre  millions 
soixante-cinq  mille  sept  cent  quatre-vingt-seize 
septiers  pesant  chacun  deux  cent  quarante  livres  , 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  cause  de  cette 
variation  assez  singulière  cependant  ;  mais  qui 
peut  être  le  résultat  d'une  subdivision  différente. 
Puisque  M,  de  Heinitz  ne  Pa  point  explique, 
nous  nous  en  tiendrons  à  son  résultat  comme  au 
seul  que  nous  connoissions* 

Observons  d'abord  que,  compare  à  celui  de 
vingt  années  auparavant,  il  montre  un  accroisse- 
ment prodigieux  dans  la  culture.  A  cette  époque  , 
il  n'a  été  recueilli  en  Saxe,  que  deux  millions 
quatre-vingt-dix  mille  quatre  cent  vingt -cinq 
de  ces  mêmes  septiers ,  déduction  faite  de  la 
semence,  La  récolte  présente  est  presque  double  ; 
elle  surpasse  l'autre  d'un  million  sept  cent  soixante- 
quinze  mille  trois  cent  soixante-onze  septiers. 

Peut-être  y  a-t-il  de  l'erreur  dans  ces  calculs  ; 
la  différence  est  si  énorme!  il  est  vrai  qu'à  l'c- 
poquc  antérieure  ,  l'agriculture  ctoit  très-négligée  ; 
le  gouvernement  même  l'opprimoit  à  cchaîils 
égards.  Le  vertige  des  arts  et  des  manufactures 
avoit  tourné  toutes  les  têtes  ;  cela  même  a  pu 
donner  à  la  masse  des  agriculteurs ,  les  moyens  de 
soustraire  une  partie  de  leurs  récoltes  à  la  qpn* 
puissance  dç  l'aclminlstratÎQA^ 


*■ 
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Nous  pcnscms  aussi  que  le  nombre  de  chevaux 
rcQÎt  alors  beaucoup  moindre  en  Saxe  ;  ce  luxe 
a.  infiniment  augmenté. 

Cela  pose,  examinons  sous  quels  rapports  Iz 
culture  s'est  si  prodigieusement  clevce  en  Saxe. 
L'excédent  de  la  seconde  époque  sur  la  première 
est  : 

167,80^  septiers  de  froment. 

402,282       yy        de  seigle. 
12,083       »        de  blé  sarasin. 
56,312       »        de  pois. 

595 ,061       »        de  pommes  de  terre ,  c'esc-l-' 

dire ,  que  cette  culture  a. 
presque  octuplé  ,.  étant  de 
682,849  contre  87,788. 

439,963       »        d'orge.  Ce  tteciilture  a  presque 

doublé. 

5  60, 1 1 2       »        d'avoine .  Cette  culture  a  aug- 
menté d'un  grand  tiers. 

Le  seigle  fait  la  principale  nourriture  des  honir 
ipes  9  et  l'avoine  celle  des  chevaux.  L'un  et  l'autre 
ont  augmenté  au-delà  d'un  tiers  (i).  C'est  un  bel 
accroissement  sans  doute. 


(l)  Ce  dernier  point  prouve ,  je  pense ,  la  jastess» 
de  ma  remarcjuc  sur  le  nombre  des  cheyaux» 


V-- 
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Quant  à  Porge  ,  dont  la  culture  a  doublé  ,  je 
ne  prétendrai  pas  expliquer  la  raison  de  ce  consi- 
dérable accroissement.  Les  brasseries  ont  diminue 
dans  toute  P Allemagne ,  parce  que  le  goût  du  vin 
s^est  étendu,  grâces  aux  ^cilités  qu^apporte  le 
commerce  pour  s^en  procurer  de  bon  ^  et  à  bon 
prix ,  et  sur-tout  parce  que  la  consommation  du 
café  s'est  extrêmement  multipliée.  Cette  révolu- 
tion a  eu  lieu  en  Saxe  ,  plus  même  qu'ailleurs. 
Il  est  sûrement  peu  de  cantons  dans  ce  pays  où 
Ton  mange  du  pain  d'orge.  Seroit-il  absurde  de 
penser  que  les  droits  sur  les  boissons  ont  occasionne 
anciennement  des  défraudations  extrêmes  sur  cet 
article  ,  et  que  l'accroissement  de  cette  culture  est 
plus  imaginaire  que  réel  ? 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  vraisemblance  dans 
l'augmentation  énoncée  pour  la  culture  des  pommes 
de  terre;  on  peut  même  assurer  qu'elle  est  entière- 
ment vraie.  Cette  culture  si  utile ,  parce  que  tous 
les  terrains  lui  convieiment,  et  qu'elle  exige  p^u 
d'avances  ,  n'étoit  pas  estimée  autrefois  en  Saxe* 
On  en  a  enfin  reconnu  l'excellence ,  et  les  peuples 
des  contrées  les  moins  fertiles  en  retûent  de  grands 
avantages.  Elle  couvre  sans  doute  un  vide  consir- 
dérable  dans  les  consommations.  Elle  rend  un  gcand 
nombre  des  mains  de  la  classe  manui^turièxe  à  la 
productive.  Tandis  que  le  mari  çt  les  fils  adultes 
travaillent  aux  Êibâques^^  la  femme  et  les  filles 


) 


y . 


94  L  •  V  R  Ë    L  ^ 

culdvent  les  pommes  de  terre  qui  ndurriissent  eii 
g^de  partie  la  famille* 

Mais  quels  que  soient  les  accroissemetis  de  i^agrî- 
culture  en  Saxe  ,  et  en  admettant  les  résultats -de 
M.  4^  Heinicz  dans  toute  leur  force ,  il  est  claif 
que  ces  productions  ne  suffisent  point  à  la  consom* 
nution  de  ce  pays. 

La  Saxe  recueille  ^  •  •  •  «  •  490(^5^795  septiers» 
Elle  en  consonune ,  selon 

M»  de  Heinitz 3,809,48^ 

M. 

Excédent  de-  *.**..      255,310  septier& 

Quoiqu'il  ne  soît  pas  absolument  cénaîri ,  il  esf 
cependant  très-probable  que  c'est  l'année  mil  sept 
cent  soixante-quinze  que  M.  de  Heinitz  a  prise 
pour  base  de  ses  calculs  :  cette  année ,  autant  que 
nous  ardns  pu  nous  en  assurer ,  a  été  bonne ,  et 
par  conséquent ,  les  résultats  ordinaires  sont  géné- 
ralement parlant  moins  Éivorables  pour  la  Saxe  et 
9on  agriculture. 

Mais  le  calcul  de  M.  de  Heinitz  n^est  pas  bien 
posé,  n  n'a  poné  en  compte  que  la  cônsomma- 
don  des  hommes  et  des  chevaux.  Les  autres  ani-* 
maux  y  comme  les  porcs ,  les  bœufs  pour  l'engrais 
ou  pour  le  labourage ,  les  volailles  même  consom* 
ment  une  trb-grande  quantité  de  grains.  On  ne 
'peut  guère  évaluer  cette  consommation  à  moins 
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^u^à  la  somme  dé  la  lécolce  des  pommes  de  cetre 
en  Saxe  y  c^esc-à-dire ,  à  environ  cinq  cent  dh* 
quante  mille  sepriers.  Il  se  trouvera  ak>r$  que  le 
pays  a  besoin ,  année  commune ,  de  trois  cent  mille 
sepriers  de  grains  étrangers*  Ces  grains ,  de  Pe^èce 
la  plu$  chère ,  puisque  la  Saxe  produit  beawSoiip 
plus  d'orge  et  d'avoine  qu'elle  n'en  consomme , 
ne  peuvent  écre  évalués  à  moins  de  dix  livres  le 
septier.  Voilà  dont  trois  millions  de  livres  au 
moins ,  qu'il  &ut  que  la  Saxe  paye  au  dehors  pour 
des  denrées  de  première  nécessité ,  dahs  des  années 
fécondes ,  et  peut-ctre  même  très-fécondfes* 

Tels  sont  les  résultats  que  présente  le  tableau  de 
M.  de  Heinitz.  Mais  il  est  aisé  de  faire  voir  que 
ces  calculs  sont  erronnés  et  fort  au-dessous  de  la 
vérité.  Nous  consentons  à  croire  que  ce  qu'il 
rapporte ,  conune  étant  la  consommation  en  grains 
qu'absorbent  la  nourriture  et  la  boisson  des  hom- 
mes y  soit  le  résultat  exact  de  ce  qui  a  été  déclaré 
pour  payer  les  divers  impôts  établis  sur  ces  objets  ; 
mais  la  consommation  réelle  est  infiniment  plus 
considérable.  Pour  le  prouver ,  nous  calculerons , 
comme  nous  avons  £dt  ci-dessus  dans  l'ouvrage 
•^ui  traite  de  la  Prusse ,  parce  que  ce  calcul  esc 
crès-modéré. 
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.*itf47,poo  hommes  au- 

•  dessus  de  dix  ans ,  à 
raison  de  dix  schef- 
flfels  de  Berlin-  •  •  ♦     ^,470,000  scheffèls, 

#f7,ooo  femmes  au- 
dessus  de  dix  ans ,  i 
raison  de  huit  schef- 
9  :fels  de  Berlin- •••  •      5,17^^000 

32  3 , 5  00  enfans  mâles  y 

i  cinq  scheffels-  •  •      1,^17,000 

323,560  cnfans  fe- 
melles ,  à  quatre 
schcflFels •      1,294,000 

Total  •  •  •   14,557,060  scheHébu 

Cette  somme  fait  quatre  miUions  huit  cent  cin- 
quapte-deux  mille  trois  cent  trente  septiers  de 
M.  de  Heinitz. 

Les  grains ,  pour  la  seule  consommation  des 
tommes  en  Saxe ,  formeroient  à  ce  compte  huit 
cent  mille  feptiers  de  plus  que  ce  pays  n^en  produit 
atmée  commune  ,  en  comptant  ceux  de  toute» 
espèces ,  même  l'avoine ,  dont  Phommc  ne  sé^ 
nourrit  presque  nulle  part  en  AllemagHc;  S'il 
ctoic  donc  vrai  que  les  chevaux  eussent  besoin  de 
neuf  cent  soixante-deux  mille  septiers  pour  leur 
consommation  ,  et  que  le  reste  ,  comme  bceuÊ  , 

porcs. 
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pOTtï^  tackes^  brebis^  Volailles^  âfâ  en  absocbâc 
tinq  cent  cinquante  mille  ^  oh  auroit  Un  total  et 
deux  millions  trois  cent  douze  mille  septiçrs ,  qui  p 
à  raison  de  huit  livres  le  septier^  comme  étant 
tous  des  grains  d'une  espèce  chctive,  feroit  une 
valeur  de  dix -huit  millions  cjuatre  cent  quatre-» 
Vingthscize  mille  hVres  tournois ,  que  la  Saxe  paie- 
toit  annuellement  aux  étrangers  pour  des  grains* 
Cela  seroit  énorme  ;  aussi  cela  n'est-il  pas  vrai. 

Nous  avons  d'abord  considéré  la  culmre  de  mil 
&ept  cent  soixante-quinze  et  la  population  de  mil 
isept  cent  quatre-vingt-cinq.  II.  seroit  fort' possible 
que  la  culmre  eût  pris  des  accroissemens  propor- 
tionnels à  ceux  de  là  population.  A  la  yé^ité  ,  les 
défrichemens  isorit  les  grands  moyens  d'une  augmen- 
tation remarquable  de  la  culture ,  dans  l'état  acmel 
des  choses  ;  et  nous  n'aVons  pas  connoissance  qu'il 
se  soit  fait  de  ces  défrichemens  en  Saxe  t  mais  les 
améliorations  de  la  culture  ^  dont  on  s'occupe  béau^ 
coup  dans  cette  contrée ,  peuvent  y  avoir  prodiiiç 
des  récoltes  plus  abondantes.  Nous  nous  fondons 
cependant  beaucoup  plus  sur  la  grande  probabilité 
que  le  tableau  de  M*  de  Heinitz  est  erronér  t)a 
n'a  pas  pu  sans  doute  arriver  à  la  connoissance 
exacte  de  tout  ce  <jue  U  Saxe  récolte/ Nous*  j^ïS 
sons  toutefois  qu'elle  ne  produit  pas  tous  lès  j^ol 
quVlle  consomme ,  sans  prétendre  détermuifif:  U 
quantité  que  ce  pays  en  achète  au  dehon,  ' 
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Lts  faits  démontrent  la  certitude  de  cette  suppo^ 
sîtion.  Lors  des  mauvaises  récoltes  de  Pannée  mil 
sept  cent  soixante^piize ,  nul  pays  de  PAUemagne 
ne  ressentit  cette  Calamité  autant  que  la  Saxe.  Il 
y  CQt  une  famine  qui  enleva  à  la  population ,  sui- 
vant M.  Canzler ,  cent  cinquante-deux  mille  indi- 
vidus au-delà  des   proportions  ordinaires,  c'estr 
à-dire   la   douzième  partie  du  total  des  habitans 
que  pouvoit  avoir  alors  la  Saxe.  On  sait  que  dans 
les  temps  de  disette  Phomme  resserre  sa  consom^ 
mation  ^t  celle .  de  tous  ses  animaux  domestiques. 
Les  secours   accordés  à  Pindigence  furent  extra- 
ordinaires et  incomparablement  plus  grands  que 
dans  tonte  autre  contrée  de  PAUemagne;  et  ce* 
pendant  un  si  grand  nombre  d^hommes  mourut 
de  faim  !  Une  telle  catastrophe  ne  peut  arriver  que 
i^  un  pays  où  Pagriculture  n'est  pas  florissante. 
Nous  en  concluons  y  encore  une  fois ,  que  la  Soife 
n'est  pas  vm  pays  véritablement  agricole ,  mais  plu^ 
tôt  manufacturier. 

0  fScs  minéraux  sont  tout  à  la  fois  et  Pune  des 
causes  qui  Pempéchent  d'avoir  des  récoltes  suf- 
fisantes, attendu  que  le  cetcle  le  plus  peuplé  est 
absolument  stérile ,  et  Pun  des  moyens  qui  fai£^ 
prévaloir'  l'industrie  manU&ctutière  sur  celle  de  la 
iiirnite. 

bn  nous  demandera  peut-eCre  comment  la  Saxe 
fait  pour  subsister  dans  des  temps  'ancériear&^ 
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t^à ,  avec  une  population  presque  égale ,  e.lte  ne 
recueiltoic  que  la  moitié  des  grains  actuels ,  tt 
les  partisans  du  système  manufacturier  et  com-' 
merçant ,  en  tireront  une  preuve  en  faveur  de  leur 
opinion.  Ce  sont ,  diront-ils ,  les  manufactures  qui 
ont  fait  subsister  alors  cette  foule  d^honunes  en 
Saxe  j  et  qui  les  ont  mis  en  état  de  tirer  leurs  con^ 
aonunations  dii  dehors.  Toute  PAllemagne  et  le 
nord  aidoient  à  nourrir  la  Saxe  à  leurs  dépens ,  ec 
i  lui  donner  un  éclat  qu'elle  n'a  jamais  eu  depuis* 
Il  faut  donc  tâcher  de  ramener  ces  temps  ;  il  faut 
encourager  les  manufactures  et  le  commerce.  Lcr 
gouvernement  doit  tourner  toute  son  attention  ^ 
tous  ses  moyens  vers  ce  but.  • .  •  Nous  pensons 
précisément  le  contraire ,  et  voici  pourquoi. 

D'abord  j  nous  observons  que  le  tableau  de 
M.  de  Heinitz  donne  certainement  des  notions 
incomplètes  sur  PagriCultUre  saxonne  en  mil  sept 
cent  cinquante  -  cinq.  Les  récoltes  n'ont  pas  près* 
que  doublé  depuis  cette  époque }  mais  la  fiscalité 
et  l'esprit  observateur  ont  su  se  procurer  de  meil- 
leurs moyens  de  connoître  là  somme  des  prodbc«> 
lions  j  bien  qu'ils  puissent  être  encore  insuflîsans 
pour  la  déterminer  complètement. 

Ensuite  si ,  conune  nous  le  croyons ,  les  manu« 
Êictures  de  la  Saxe,  son  commerce,  et  sur-tout ^ 
comme  il  est  très-vraisemblable ,  les  produits  de  ses 
mines  I  étoient ,  proportion  gardée  de  la  popul&y 
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éon ,  plus  considérables  alors  qu^à  présent ,  et  poil'^ 
voient  par  conséquent  couvrir  plus  dé  consomma^ 
rions  tirées  du  dehors  ;  cela  même  ne  prouve-t-il 
pas  combien  est  précaire  la  prospérité  d^un  état^ 
lorsqu'elle  porte  sur  cette  base  ?  Alors  elle  dépend 
absolument  des  autres  peuples ,  des  circonstances  où, 
ils  se  trouvent ,  qui  peuvent  changer ,  ou  même  de 
leurs  caprices,  qui  sont  bien  plus  variables  encore* 
L'agriculture  au  contraire  tst  une  base  sûre,  indé-* 
pendante ,  que  chaque  pays  conserve  dès  que  le 
gouvernement  ne  la  renverse  pas.  Sqs  producrions 
ont  un  débit  assuré ,  sur-tout  dans  un  pays  à  grandes 
Êrpntières  ;  car  elles  passent  de  main  en  main ,  d^un 
village  à  l'autre.  Dès  que  le  ;eprier  de  bled  baisse 
de  prix  ,  ne  £àt-<:e  que  d')m  sou  dans  quelques 
contrée   de   l'Allemagne ,  les   voisins  l'achètent 
aussi-tot ,  et  la  balance  s'établit  par  des  achats ,  .de 
main  en  niaini  dans  un  continent  entier,  si  roa 
peut  parler  ainsi.  Tous  les  soins ,  toutes  les  de-* 
penses  in  gouvernement  ne  suffifôient  pas  à  réta^ 
blir  les  maau£ictures  en  Saxe  ;   ce  seroient   des 
peines  et  d^  l'argent  perdus.  On  n'oblige  pas  les 
étrangers  à  acheter  .quand  ils  ne  le  veulent  point  i" 
et  encourager  les  manufactures   par  des  primes, 
afin  de  mettre  ses  sujets  dans  le  cas  d'en  acheter  les 
ouvrages  à  n^eilleur  marché,  en  supposant  même 
que  cela  s'exécute  avec  la  plus  grande  sagesse  ^  h 
plus  grande  économie  ,  le  succès  le  plus  copaplet  | 
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te  qui  est  une  supposition  tout-à-fait  grahiîtc  ;  c'est, 
comme  nous  Pavons  tant  montré ,  prendre  Targcnt^ 
de  SCS  sujets  d'un  côté ,  pour  le  leur  rendre  dt 
Pautre.  D'ailleurs ,  on  verra  que  les  manufecturcf 
de  la  Saxe  lui  fournissent  à-peu-près  tout  ce  que 
peut  leur  demander  la  consommation  de  ses  habi^ 
tans. 

Mais  pourquoi  aller  chercher  si  loin  la  cause  de 
la  population  et  de  l'éclat  manufacturier  de  la  Saxe 
avant  la  guerre?  Cent  quatre^vingt  millions  de 
dettes  faites  par  les  souverains  ,  ont  dû  sans  doute 
jetter  une  masse  de  numéraire  surprenante  dans  sa 
circulation.  Ce  numéraire  a  du  porter  l'activité  de 
l'industrie  au  plus  haut -degré  dont  la  situation  de 
la  Saxe  à  tous  égards  la  rendît  susceptible.  Il  a  dû 
sur  -  tout  lui  donner  un  éclat ,  une  apparence  de 
richesses  capable  d'éblouir  tous  Ics^  yeux*  A  cc$ 
dettes ,  il  faut  Joindre  celles  que  faisoit  la  nobksse 
entraînée  j^r  l'exemple  de  la  cour.  Nous  ne  tente- 
rons pas  d'en  fixer  la  somme  ;  mais  eile  a  dû  être 
énorme ,  puisque  la  noblesse  ^  riche  avant  cette 
époque  ^est  ruinée  encore  aujourd'hui.  La  cour 
et  les  magnats  répandoient  avec  profusion ,  et  tout 
ce' qui  avoît  quelque  industrie  trouvoit  moyen  de  la 
mettre  Utilement  en  ceuvre.  On  attiroit^m  nombre 
infini  d^étrangers  en  Saxe  ;  ils  y  en  conduisoient , 
ou  Êiisôient  venir  une  infinité  d'autres.  Cette  popu- 
lation *  entièrement  factice  *  consumoit  des.  dcn- 
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fvei  cxssstffSRf  fttcot  aps.  laSgrgy  pca  pocpHBC  s 
fm  puai  siEiiOEOt& -ik  p^polaîzon,  tôt  pjttfjii  ps 
^Mirnîr  à  vss  ccnscmaaàcxjs  ^  ec  les  i  aiwiian  gb- 
fauttc^  KTKMcm  à.  couvijg  ce  qpJtm  miz  ic  sEtb« 
munce^  da  <iebcc5.  £a  on  smèol^  la  Sgdcc  inroic  de 
JXMI  CipiaL  Elle  cutc  «bss  k  cas  dTan  h«nme 
4|ii]  ^  avec  un  bîcn-âmds ,  rapponanc  dix  nÊlle 
cens  de  renie^  en  dq>cmeroît  ringnanir  nâBc  par 
an^  par  k  moyen  des  cmpninB.  Assuxancnt  cet 
homme  paroitroit  pour  k  moment  ciiiq  fob  ploi 
ikht  qu^il  ne  k  seroit  au  6mkL  Sa  maison  sami 
flus  remplk  àc  stipendies  et  de  chevaux  qu^dk  ne 
Tauroit  été  s^il  avoir  vécu  de  son  revenu  ;  mais 
au  bout  de  quelques  années  il  seroit  infcillihk* 
ment  ruiné;  il  n^y  auroir  pour  lui  d*»UEC  moyen 
que  de  vendre  son  bien ,  meubks  et  immeubles^ 
et  de  liquider  ses  dettes,  ou  de  réduire  sa  dépense^ 
et  de  les  payer  peu  a  peu  de  ses  revenus ,  dont  ilse 
rcfuscroit  Pusage  pendant  tout  ce  tempfrjà. 

Or ,  on  ne  vend  pas  les  meubles  et  les  immeubles 
d^un  eut.  Aussi  la  Saxe  a-t-elle  pris  k  dernier 
parti.  Elle  est  pauvre ,  elle  est  resserrée  dans  ses 
moyens  ;  ses  coffres  et  ses  arsenaux  sont  vides. 
Elk  ne  sauroit  augmenter  ni  sa  considération  , 
ni  sa  puissance.  Au  lieu  d^unc  armée  de  trente* 
six  à  quarante  mille  hommes  qu^elle  devroit  pou« 
yoir  entretenir,  elk  n^en  a  qu^une  de  vingt*six 
mille  i  sou  éclat  et  sa  populatioa  se  sont  évanouis  { 
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les  fabriques ,  que  le  luxe  avoit  clevccs  i  une  haute 
splendeur  ,  sont  déchues.  Vingt-trois  années  de 
paix  et  d'c'conomic  ont  empêché  la  Saxe  de  croii# 
1er  ;  et  tout  ce  que  la  sagesse  humaine  peut 
faire  ,  c'est  de  maintenir  4'à-plomb  Pçdificc  de 
Pctat  ,  jusqu'à  ce  que  ses  dettes  soient  payées  ; 
que ,  par  ses  épargnes ,  il  ait  rétabli  son  capital  ; 
qu'il  soit  ^  en  un  hioc,  rappelle  à  sa  situation  natu- 
relle. 

Mais  il  faut  pour  cela  un  bonheur  que  ks  choses 
humaines  ne  comportent  pas.  Il  faut  quarante 
années  d'une  paix  profonds  et  d'un  gouvernement 
aussi  sage ,  aussi  économe  que  celui  dont  la  Saxe 
jouit  à  présent.  Peut-on ,  dbit-on  l'espérer  ? 

Dans  cette  crise,  l'état  devroit  songer  à  la cul« 
ture  de  son  beau  territoire  comme  à  la  seule  base 
solide  qu'on  puisse  donner  à  sa  consistance.  Il 
devroit  prendre  les  mesures  capables  de  mettre 
l'agriculture  au-dessus  de  tous  les  évènemens. 
Fertile^  ou  non ,  les  terres  restent.  Une  g|icn:e 
ruine  les  capiuux  et  les  moyens  de  la  culture, 
comme  ceux  des  fabriques  ;  j^e  le  sais  ;  mais  c'est 
précisément  pour  cela  que  je  prpposeroi&des  moyens 
différens  de  ceux  qu'on  offre  communément  ea 
pareil  cas  ;  des  avances ,  des  primes,  L'établissement 
de  magasins  qui  entretiennent  toujours  un  prix 
égal  j  ôcc.  &c.  Tous  ces  moyens^ne  servent  à  rien , 
ou  mettent  l'industrie  rurak  aa  oiveau;  de  la  ma» 
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nuÊicturière ,  en  assujettissant  Tut^e  comme  l^LOoé 
aine  évènemens. 

Supposez  un  moment  que  la  Suisse  ^  que  VAsUr 
gleterre  soient  dévastées  par  une  guerre  y  par  une 
£unine  y  par  une  peste  ;  si  leur  constitution  teuf 
testt ,  on  verra  cette  perce  réparée  en  peu  de  teoips^^ 
Dès  que  le  goût  de  la  culture  est  rép^du  ,  dès 
qu^il  est  afFermi  par  Paisance  qui  y  est  attachée  |^ 
cette  branche ,  si  féconde  de  l^ndu^e  humaine)^ 
est  à  Tabri  des  révolutions.  Les  égrangers  vien^ 
droient  repeupler  et  cultiver  le  territoire  ^  si  lc$ 
nationaux  ne  le  pouvoient  j^lus^'  CVst  donc  a  don-t 
ner  une  bonne  constitution  à  Tagriculture  quMi 
faut  s^attacher  y  et  la  Saxç  ^  de  grands  pas  àiÊûrp 
pour  y  parvenir. 

Elle  a  amélioré  son  agriculture ,  cela  est  cmain  ;[ 
mais  ce  n^est  point  assez  ^  puisqu'elle  ne  peut  pa$ 
encore  nourrir  ses  habitans.  Suivant  le  tableau 
de  M«  de  Heinitz^  ni  k  première ,  ni  la  sixième  ^ 
ni  h,  neuvième ,  ni  la  dixième  généralité  n^one 
}es]  grains  qU^l  leur  faut.  Toutes  les  autres  ont  un 
excédent  si  petit  ^  excepté  la  seconde  et  k  troi^ 
sième ,  qu^il  nc  sauroit  couvrir  les  mauvaises  ati* 
nées* 

Mais  nous  avons  prouvé  que  te  tableaa  Jl^ 
M.  de  Heihitz  est  erroné  y  sur-tout  en  ce  qui 
concerne  Içs  consommadons  ,  et  vraisembkbk^ 
Toc^t  wssi  relaQyefnçuc  aux  récolte^ 
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Poilr  nous  former  une  idce  plus  rapprochée 
du  véritable  ccac  actuel  de  Tagriculture  saxonne  , 
ijue,  dans  toutes  les  suppositions  possibles.,  ua 
tableau  de  Pannée  mil  $ept  cent  soixante-quinze  , 
(  c^est  la  date  probable  de  celui  de  M.  de  Heinio^  )  » 
ne  peut  pas  donner  à  connoîtrc  douze  ans  s^près  ; 
nous  avons  fait  les  rapprochemens  suivans. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  cadastre  écono*» 
miquç  très-exact  sur  quelques  parties  de  la  Saxe  ^ 
pu  sont  marquas  les  Aufin ,  ou  potàons  de  quarante 
^ens  que  possède  chaque  village ,  la  quantité  de 
grains  qu^ils  y  sèment ,  les  chevaux  et  les  hasulk 
nécessaires  pour  la  culture*,  et  ceux  que  le$  villages 
ont  eâfçctivement.  Nous  possédons  ce  cadastre  pour 
des-  parties  considérables  de  quatre  généralités* 
Voici  Tusage  que  nous  en  ferons. 

Nous  prendrons  dans  la  géographie  de  M.  Biis^ 
ching  le  nombre  de  villages  de  chacun  des  bail- 
liages sur  lesquels  nous  avons  des  renseignemens. 
Il  n'est  pas  par&tement  exact;  mais  on  peut^ 
^vec  raison ,  le  supposer  proportionnel.  Nous  cal-^ 
culerons  dans  le  rapport  du  nombre  des  villages  ^ 
les  objets  ruraux  pour  les  parties  de  ces  généralités 
dont  nous  n^avons  pas  le  cadastre  ;  et ,  de  cette  ma* 
nière ,  nous  formerons  un  apperçu  de  l^igriculturc 
de  ces  quatre  généralités ,  qui  nous  mettra  en  étac 
de  donner  une  idée  de  celle  du  reste  de  la  Saxe« 
Kpus  calculerons  ensuite  le$  rccoUes  sur  on  moyen 
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terme  de  la  knilké  de  chaque  généralité  pdsdaiu 
les  tabks  de  M.  de  Hcinitz. 

Dans  le  cercle  électoral,  notre  cadastre  donne 
pour  les  bailliages  d' Annaburg  ,  Liebenwerda , 
Schlieben  ,  Sehweinitz ,  Soyda  ,  et  la  seigneurie 
de  Baruth ,  trente-huit  nobles  immédiats ,  quarante- 
sept  médiats,  deux  cent  quatre  villages,  quatre 
mille  cent  quatre-vingt-six  hufen,  vingt -cinq 
mille  deux  cent  soixante -deux  septiers  de  se- 
mailles ,  six  mille  huit  cent  treize  chevaux ,  sept 
mille  six  cent  vingt-trois  bœufs ,  qui  seroient  né- 
cessaires à  la  culture,  et  six  mille  cinq  cent 
soixante-trois  chevaux  avec  sept  mille  cent  quatre^ 
vingt-trois  boeu6  qui  exiftent  réellement* 

Les  bailliages  de  Wittenberg ,  Graefènhaynî- 
chen,  Beltzig,  Gommem,  Prestch  et  Bitterfèid 
ont  trente-trois  gentilshommes  immédiats,  quarante 
médiats  ,  et  deux  cent  quatre-vingt-dix  vili;^e& 
Cela  donneroit  proportionnellement  quatre  mille 
sept  cent  soixante -quatorze  hufen,  trente -cinq 
mille  neuf  cent  onze  septiers  de  semailles ,  neuf 
mille  six  cent  quatre-vingt-cinq  chevaux,  et  dix 
mille  huit  cent  trente-six  bœufs  nécessaires ,  neuf 
mille  trois  cent  cinquante  chevaux ,  et  neuf 
mille  deux  cent  trente  bim&  eâecti& 

Le  tout  donneroit  huit  mille  neuf  cent  soixante 
hufen  ,  soixante  -  un  mille  cent  soixante  -  treize 
septiers  de    semailles ,  seize    mille  quasr    cent 
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'^[Uitre-vîngt-dix-huit  chevaux ,  €t  dk-huit  mille 
quatre  cent  cinquante -neuf  hasuk  nécessaires  , 
quinze  mille  neuf  cent  treize  chevaux ,  avec  seize 
mille  quatre  cent  treize  boeufs  effectif ,  et  seule- 
ment deux  cent  soixante-quinze  mille  deux  cent 
8oixante-dix-huit  septiers  de  récolte. 

Il  faut  noter  que  le  cercle  électoral  est  le  plus 
mal  cultivé ,  celui  où  il  y  a  le  plus  de  terrains 
déserts  et  abandonnes ,  dont ,  à  la  vérité  ,  la 
jouissance  est  délaissée  aux  villages  voisins  ;  mais 
il  est  assez  connu  que  trop  de  terrain  empêche  de 
bien  cultiver  celui  qu'on  a. 

Dans  le  cercle  de  Misnie ,  les  quatre  bailliages 
de  Meissen ,  ceux  de  Grossénhayn ,  de  Finster- 
walda  ,  de  Muglberg ,  de  Torgau  ,  d'Oschatz  et 
de  ScnfFenberg,  ont  cent  soixante-douze  gentils- 
hommes immédiats ,  cent  trois  médiats ,  huit  cent 
quarante-sept  villages ,  dix  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  hufen  ,  cent  vingt-quatre  mille  huit 
cent  trente-un  septiers  de  semence ,  onze  mille 
trois  cent  soixante-six  chevaux ,  et  dix-huit  miUe 
trois  cent  quarante  bœufs  nécessaires ,  douze  mille 
quatre  cent  trente-huit  chevaux ,  et  seize  mille  six 
cent  quatre-vingt-six  boeiiÉs  effectifs.  ' 

Les  baiUiages  de  Dresde  ,  de  Hohnstein  et 
Lomen ,  de  Stolpe  et  de  Moritzburg ,  ont  soiscante- 
douze  gentilsliommes  immédiats ,  soixante -deux 
médiats ,  et  trois  cent  vingt-neuf  villages. 
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Cela  dohftcroit  encore,  prcportîonnellcmenr^ 
quatre  mille  -  cent  douze  arpens ,  quarante-sept 
mille  neuf  cent  trente  septiers  pour  les  semailles^ 
quatre  mille  quatre  cent  seize  cKevaux,  et  scft 
mille  quarante-un  bœufs  nécessaires ,  quatre  mille 
huit  cent  trente -un  chevaux  \  avec  six  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-un  bœufe  effectifs:  le 
cotai  fèroit  quatorze  mille  sept  cent  onze  hufen, 
cent  soixante-douze  mille  sept  cent  soixante-un 
septiers  de  semailles  ,  avec  une  récolte  de  sept 
cent  soixante-cinq  mille  huit  cent  di^huit  sep- 
tiers ,  quinze  mille  sept  cent  qi^tre-vîngt-quatre 
chevaux^  et  vingt-cinq  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-un  bœufs  nécessaires,  contre  dix-sept  mille 
deux  cent  soixante-neuf  chevaux ,  et  vingt-trok 
thille  cent  soixante-sept  bœu6  effectifs. 

Dans  le  cercle  de  Leipzick  y  les  bailliages  de 
Leisntg  ,  de  Borna ,  de  Mugeln  ,  de  Mutzscheh  ^ 
de  Pcgau  >  de  Rochlitz ,  de  Wurtzen ,  et  ceux  qui 
appartiennent  aux  comtes  de  Schoenburg  y  cor>- 
tiennent  cent  cinq  ftefs  immédiats,  soixante -un 
médiats ,  cinq  cent  quarante-huit  villages/,  quatre 
mille  neuf  cent  vingt-six  hufèn ,  cinquante-sept 
mille  deux  cent  trois  septiers  de  semailles,  trois 
mille  sept  cent  quatre-vingt-douze  chevaux  ,  et 
huit  cent  quatre-vingt-onze  bœufs  nécertaircs  pour 
le  labour ,  et  quatre  mille  neuf  cent  soixante-seize 
chevaux,  avec  six  cent  quatre-vingt-onze  boeu&. 
effectifs* 
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Les  bailliages  de  Leipzick ,  Ac  DcUtzsch ,  de 
Zôerbig ,  de  Dueben  ,  d'Eilenburg ,  de  Grimma 
cç  de  Çolditz,  contiennent  quatre-vingt-quinze 
fiefs  du  premier  ordre ,  et  quatre-vingt-neuf  du 
second,  avec  quatre  cent  quatre-vingt-treize  vil- 
lages ;  ce  qui  donne ,  suivant  le  même  calcul  que 
ci-dessus,  quatre  mille  quatre  cent  trente-sept 
hufen,  cinquante-un  mille  trois  cent  cinquante-^ 
trois  septiers  de  semailles,  trois  mille  quatre  cent 
quatre  chevaux ,  et  huit  cents  boeufs  nécessaires , 
avec  quatre  mille  quatre  Cent  soixante-huit  che- 
vaux ,  et  six  cent  vingt  bœufs  effectifs  :  le  total 
(brmeroit   neuf  mille    trois  cent  soixante -trois 
hufen  ;    cent   huit  mille  sept  cent    cinquante- 
six  septiers  de  semailtes,   et   cinq  cent  quatre- 
vingt  sept  mille  deux  cent  quatre-vingt-deux  de 
récolte. 

Enfin ,  dans  le  cercle  des  montagnes ,  les  bail* 
liages  d' Altenberg ,  d*Augustusburg ,  de  Franken- 
berg ,  de  Frauensteîn ,  de  Freyberg ,  de  Grunhayn  , 
de  Gryllenburg,  de  Lauterstein,  de  Hos^n,  de 
Pirna  et  de  Wolkenstein ,  contiennent  quatice-vingt- 
douze  fiefe  immédiats ,  et  cent  vingt-six  médiats  ^ 
avec  cinq  cent  trente -trois  village» ,  S5c  mille 
toixante-deux  hufen ,  quatre-vingt-un  mille  trois 
cent  huit  septiers  de  Remailles ,  quatre  mille  six 
cent  douze  chevaux,  et  sept  mille  quatre  cent 
quarante-six  bœu6  nécessaires  pour  la  culture  f 
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cinq  mitle  sept  cent  vingc-six  chensTL^  xvic  sept 
mille  trois  cent  un  hœali  rffiyrifr* 

Les  bailliages  de  Cheimmz  ^  île  Dîppot&waUi , 
de  Stallberg^  de  Schw^rzenbuig ,  de  Wiesenbni]^ 
et  de  Zvnckau  y  ont  soixante-trois  fieÊ  tnwnrJiin» 
quarante-deux  médiats  ^  a:vec  trois  cent  soizmiB* 
dix-sept  villages.  Cela  donne,  suivant  ks  pnncipcs 
éionccs  ci-dessus ,  quatre  mille  trois  cent  cinq  ar* 
pens,  cinquante  -  sept  miUe  sept  cent  soixante 
septien  pour  les  semailles ,  trois  mille  devx  cent 
soixante-quinze  chevaux ,  et  cinq  mille  deux  cent 
quatre-ving^4iuit  hceuk  nécessairts,  avec  quatre - 
mille  sept  cent  vingt-un  chevaux ,  et  cinq  mille 
cent  quatre-vingt-cinq  bceu6  efièctiÊ. 

Le  total  finroit  dix.  mille  trcMs  cent  soixante-* 
sept  arpens ,  cent  trente-neuf  mille  soixame-huic 
septiers  de  semailles ,  qui  donneroient  une  récoke 
de  sept  cent  quarante-un  mille  six  cent  quatre* 
vingt-seize  septiers ,  sept  mille  huit  cent  ^ttire* 
vingt-sept  chevaux,  et  douze  mille  sept  cent 
trente-quatre  boeu6  nécessaires ,  dix  mille  quatre 
cent  quarante-sept  chevaux ,  et  douze  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-six  bceuÊ  e£fbcti6. 

En  comparant  ces  états  avec  les  taUeaux  de 
M.  de  Hcinitz,  il  Éiudra  avouer^  ou  que  Payî- 
colturç  en  Saxe  a  été  {dus  conadérable  que  ne 
Tindique  cet  écrivain ,  ou  qu'dle  a  reçu  des  ac- 
croissemens.  :  car  enfin  ce  que  nous  avons,  marqué 
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îcî  n'est  que  le  produît  des  terrains  tailkbles 
de  ce  qu'on  nomme  Us  magasins  kufcn  en  Saxe. 
Il  y  a ,  outre  cela  encore ,  les  domaines  de  Pélec- 
teur  y  les  terres  de  la  noblesse ,  les  possessions  da 
clergé.  £si  évaluant  tous  ces  objets ,  comme  les 
meilleurs  auteurs  font  dans  la  nouvelle  marche ,  i 
un  tiers  du  total ,  on  t;rouvera  les  sonunes  suivantes  , 
qui ,  comparées  à  celles  de  M.  de  Heinitz  ^  donnent 
les  résultats  que  voici  : 

Produits. 


selon 
eénéraUtés. 

notie  calcul. 

selon 
M.  de  Heinitz. 

SiAkente. 

i.*«     367,037 
3.'    1,021,090 

.  4-'        783>°4^ 
6.'        988,928 

289,073 

1,016,808 

607,797 

^77.399 

77.9'^4 

4,282  (  I  ) 

17  5. Ml 
3".5*9 

3,160,097 

2,591,077 

569^020 

(l)  Plusieurs  cohsîdératîbns  justifient  notre  calcul. 
La  différence  est  si  petite  dans  la  troisième  géfiéralité, 
apparemment  parce  que  les  domaines  et  les  Uens  da 
clergé  y  sont  en  plus  ^nde  proportioa  que,  dans  les 
autres.  £lle  est  si  grandb  dans  la  sixième ,  parce  qu'elle 
a  beaucoup  souffert  de  la  famine  en  mil  sept  cent  soixante- 
onze  ,  et  que  cette  calamité  lui  a  imprimé  une  activité 
surprenante  pour  la  culture  ;  d'ailleurs  elle  prodnîtânfi« 
nimeiK  de  patates  qui  donnent ,  sulyant  M,  dç  Heinitz  » 
les  récoltes  le^.  plu»  abondant^ 


N. 
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Si  Ton  évaluoic  dans  la  mêipe  propordôfi ,  <ril 
raccroissement  de  Pagriculture  de  la  Saxe  de  mil 
sept  cent  soixante-quinze  à  mil  sept  cent  quatre-^ 
Tingt-cinq  y  ou  les  erreurs  probables  des  tableaux 
de  M.  de  Heinitz ,  on  trouveroit  que  la  Saxe  pro*» 
duir  annuellement  six  millions  quatre  cent  quatre* 
vingt-dix  mille  septiers  de  grains  ou  environ  ,  y 
compris  les  patates»  Il  en  &udroit  déduire  les  se* 
mences ,  ou  un  million  deux  cent  cf tiqiiaûte  mille 
septiers  ^  et  il  resteroit  cinq  millions  deux  cent 
quarante  mille  septiers  pour  la  consommation*  Il 
en  résulteroit  que  la  Saxe  achèteroit  annuellement 
nn  million  cent  vingt  mille  septiers  ou  envi- 
ron ,  pour  suffire  à  la  nourriture  des  am'maux  de 
tout  genre.  Mais  comme  nous  croyons  cçUe  des 
chevaux  évaluée  trop  haut  par  M.  de  Héinitz  ^ 
comme  celle  des  autres  besriaux  ou  volailles  rotde 
en  grande  parrie  sur  le  déchet  de  celle  des  hom-» 
mes  ;  (le  son ,  par  exemple)  ;  comme  enfin  les  lé« 
guQie^  remplacent  un  vide  considérable  dans  li 
pourriture  des  hommes  ,  lequel  est  cependant-em- 
porté en  grande  partie  par  les  grains  nocessaite& 
â  la  boisson  y  qui  élèvent  certainement  leur  con-« 
sommation  plus  haut  que  nous  ne  Pavons  évaluée  : 
taures  ces  choses  mûrement  pesées ,  on  peut  affir*  . 
mer,  je  pense,  que  la  Saxe  achète  annuellement 
quatre  k  cinq  cent  mille  sepuers  de  grains»  fbr* 
mant  une  valeur  de  quatre  â  cinq  militons  de 

livres% 
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livres.  Mais  comme  il  ^ur  cecce  quarui  J  pour  U 
aeule  consommation  des  hommes  y  sans  celle  des 
animaux  de  toute  espèce ,  il  reste  roujoun  prouvé 
que  lc5  produits  de  Tagriculture  de  h  Saxe  nt  lui 
su£Sseiit  pas  ;  et  cela  est  d^autant  plus  impardon- 
nable ,  que  la  plupart  de  ses  districts  sont  d'une 
fcrdlité  immense ,  et  capables  d^un  accroissement 
de  ciiiture  prodigieux. 

MaisilÊuidroit^  pour  Pobtenir^  metfre  la  cognée 
à  la  racine  du  maL  Ijcs  paysans  saxons  sont  sur- 
chargés de  corvées)  il  âudroit  les  en  aiFranclur  au 
moyen  d^un  équivalent  équiablCé  Cette  mesure 
a  été  souvent  proposée;  mais  la  résistance  qu'on 
y  oppese  de  toutes  parts  est  vraiment  affietise  ■  i,. 
Il  est  horrible  de  penser  que  les  souverains  ne 
sont  jamais j  ou  fermes,  ou  puissans,  ou  obéis, 
qu^Hjpour  £iire  le  maL  La  Saxe  ne  sauroir  trop 
se  hacer,  parce  que  la  paix  est  absolument  néces* 


(  I }  Les  sourerains  même  ^  dont  en  général  la  va^ 
lonté  peut  tout ,  ne  sanroient  vaincre  cette  rdsistance. 
Le  foi  d'Angleterre  a  voulu,  avec  la  fermeté  connut 
de  son  caractère  ,  qn^on  abolit  les  corrées  H^ng  les  do- 
maines de  ses  <ftats  d'Hanorre.  On  a  commencé.  Va 
M.  "Vestreld,  homme  éclairé ,  et  sans  doute  ami  de  l'hu- 
manîté,  qui  a  écrit  sur  cet  objet ,  en  a  été  chargé  ;  îl 
s  y  est  appliqué ,  mais  ce  grand  Uen&it  du  souverain 
à  été  arrêté  par  tonte  sorte  de  manœuvres  ;  et  au  momtnt 
'oà  nous  écrÎTons ,  cent  opération  a  cessé. 

Tome  VL  H 
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saire  pour  consolider  un-tel  arrAngemenc.  Le  paysan, 
de  la  Lusace  est  esclave  ;  il  faut  le  rendre  libre.  Au 

lieu  de  laisser  les  terres  de  la  noblesse  danis  les  fi- 

...  ^  . 

milles ,  comme  le  veut  M.  de  Keinltz  y  il  ôur  en 
faciliter ,  en  encourager  Palie'nation.  La  noblesse 
€St  obérée ,  et  par  conséquent  hors  d'état  d'amé* 
liorer  ses  biens.  Les  capitalistes  qui  les  achèteront , 
s'en  occuperont  très-utilemem ,  au  contraire  ictsi 
un  pareil  arrangement  sert  peu  à  maintenir  Péclat 
de  la  noblesse ,  il  est  infiniment  utile  pour  faire 
fleurir  l'agriculture.  H  faut  diviser  les  domaines 
et  les  affermer  en  petites  portions, pour  leur  dôn^ 
ner  toute  la  valeur  dont  ils  sont  susceptibles. 

Je  dirois  bien  aussi  qu'il  feut  diminuer  les  im« 
pots  ;  mais  cela  n'est  ou  cela  ne  paroîtra  pas  pos- 
sible encore.  Pour  resserrer  ses  revenus  dans  la 
vue  de  les  augmenter ,  il  faut  être  riche ,  et  Plec^ 
iceur  et  Pctat  sont  obérés  ;  ils  sont  même  pauvres  , 
si  c'est  Pctre  que  d'avoir  plus  de  besoins  que  de 
fnoyens. 

Ces  mesures  ne  seroient  pas  plutôt  prises ,  que 
l'agriculture  surpasseroit  y  dans  peu  d'années ,  l'ac* 
tente  même  de  ceux  qui  connoissent  la  fertilkc  nacô^ 
rcUc  de  la  Saxe.  La  nation ,  qui  a  néglige  Jusqu'ici 
son  territoire ,  rcpreridroit  le  goût  de  l'agticulture , 
et  y  porteroit  son  industrie  ingénieuse  ;  mais  les  pré- 
jugés seront  encore  long-temps,  des  obstacles  i  des^ 
itiesures^  si  sages ,  sans  lesquelles  cependant  la  situai 
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tioii  de  la  Saxe  sera  toujours  soumise  i  des  variadoiW 
alarmantes  ;  et  quoique  cet  électôrat  soit  aussi  bien 
aujourd'hui  que  puisse  l'être  un  pays  qui  a  tant 
souffert,  le  moindre  hasard  renversera  son  bieh^ 
être ,  fonde  sur  la  pointe  de  la  pyramide ,  sur  le^ 
manufactures ,  sur  le  commerce ,  et  du  tout  ail 
plus ,  sur  la  base  étroite  et  chancelante  des  mines* 

f    I  V. 

Productions  de  tous  les  genres  ; 
manufactures,  commerce. 

i 

JL  O  u  T  E  S  les  productions  d'un  pays  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes ,  suivant  les  trois  règnes 
de  la  nature.  Leur  abondance  ou  leur  disette  se 
règle  sur  la  qualité  du  sol ,  jointe  à  celle  du  cli- 
mat. Le  sol  des  états  de  Pélecteur  de  Saxe  est 

'  infiniment  Varié ,  et  le  climat  Test  autant  que  la  va« 
riété  du  sol  peut  y  influer  ^  indépendaçiment  de  la 
position  géographique. 

Le  cercle  électoral  est  une  contrée  sablonneuse 
€t  aride  ^  en  certains  endroits.  La  Thuringe  esc 
un  des  plus  beaux  pays  du  monde  et  des  plus 

^  fertiles.  Le  cercle  de  Leipadck  et  celui  de  Misnie 
le  sont  beaucoup  aussi  ;  mais  le  cercle  des  Mines 

'  et  le  Voigtland  peuvent  passer  pour  des  contrées 

't&oncuettsesj  etaride$  daos  leur  plus  grande  éteïv; 
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due  ;  le  froid  et  les  neiges  y  sont  infiniment  plus 
considérables  et  plus  long^  que  dans  le  xeste  de  la 
Saxe  ;  cependant  les  patates  d^Irkndc  y  téussisseAt 
«t  compensent  un  peu  leur  stérilité.  La  Haute- 
Lusace  fonne  un  beau  pa^ys  dans  une  grande  partie 
de  son  étendue  :  mais  cette  province  est ,  en  gé- 
néral ^  sablonneuse ,  et  par  conséquent  un  peu  aride. 
La  Basse-Lusacç  est  un  pays  marécageux  ^  Couvert 
en  grande  partie  par  une  forêt  à  knds  humide  ; 
aussi  sa  population  est-elle ,  comme  nous  Pavons 
vu  ,  infiniment  moindre-  que  celle  d'aucim  autre 
district  de  tout  Pélectorat.  Mais  comme  les  marais 
peuvent  se  dessécher ,  ce  pays  est  assurément  sus* 
^  ceptible  d'améliorations.  Quant  au  comté  de  Hen- 
neberg ,  c'est  un  pays  presque  entièrement  occupe 
de  febriques  en  métaux ,  parce  qu'il  produit  ceux- 
ci  ;  et  il  est  par  conséquent  stérile. 

L'agriculture ,  proprement  dite  ,  comprend  la 
plus  grande  partie  des  productions  du  règne  vé* 
gétal ,  et  nous  en  avons  parlé  ;  mais  il  est  deux 
de  ces  productions  qui  méritent  qu'on  en  Éisse  une 
mention  particulière  ,  ce  sont  le  lin  et  les  vignes 
qui  appartiennent  presque  également  au  comiBQÇC 
et  à  l'agriculture. 

La  première  de  ces  plantes  est  ,  nous  ttvooj^ 
vu  y  d'une  utilité  incalculable  pour  l'Allemagne  , 
et  en  particulier  pour  la  Saxe.  '  Elle  sert ,  per  sa, 
iqanuÊtçturation ,  sous  toutes  les  ânmes  >  depuis  )x 
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ptus  grossière  Jusqu'à  la  plus  subtile  ,  à  couvrir 
une  grande  quantité  du  prix  des  besoins  pour 
lesquels  la  nation  saxonne  est  obligée  de  s'adresser 
aux  étrangers.  Mais  la  Saxe  s'est  réservée  les  ma-' 
nipulations  délicates  de  cette  plante  admirable ,' 
comme  nous  le  verrons  bientôt  plu?  particulière- 
ment ,  et  les  avantages  qu'elle  en  recueille  sont 
vraiment  infinis., 

Il  paroîtra  peut-être  ri^cute  de  faire"  mention 
du  vin  de  la  Saxe.  Mais  enfin  c'est  une  production 

■ 

utile.  D'abojrd  ^  elle  met  en  valeur  its  terrains  quf  ' 
stns  elle  resteroient  incultes.  Ensuite  sa  quantité 
est  ptus  considérable  que  ne  le  croiront  ceux  qui 
ne  connoissent  pas  ce  pays  ,  et  le  vin  qu'on  y  re-f 
cueille  sert  à  une  grande  partie  de  k  consomma- 
tion au  moins  des  districts  où  îl  croît.  A  Dresde 
même ,  on  fc  boit  sur  plusieurs  tabfcs ,  et  on  te  sert 
à  des  amis.  Lorsqu'bn  l'a  gardé  pendaiir  quelques 
années ,  il  est  vraiment  buvable.  Ehfin ,  on  en 
febrique  beaucoup  de  vins  étrangers;  il  est  sur- 
tout fort  employé  à  faire  le  vin  de  Champagne  mous- 
seux de  LeipÂck.  Le  vin  de  Saxe  n'est  donjc  pas 
uiïe  production  inutile^  Le  cercle  de  Misnie  et  les 
deux  évcchés  sont  les  contrées  qui  en  produisent  le 
'  plus*.  On  voit  j  au  reste ,  cbms  ks  tables  db.  M.  de 
Heinitz,  le  nombre  d'arpçns  dçstioés  à  cççte  culture 
dans  chaque  généralité» 

Le  bois  est  une  autre  production  végétale  tth^ 

H  Ui 
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nécessaire  y  qui  forme  un  objet  d^exporcacloix  ço^ 
beaucoup  de  contrées  de  PAUe^nagne ,  mais  doub- 
la Saxe  n^a  pas  assez  même  pour  sa  propre  cou-* 
sommation  ;  au  moins  est-il  des  districts  où.  Ton 
en  manque^  et  qui  sont  trop  éloignés  de  ceux- 
où  il  abonde  ^  pour  en  drer^  Dans  ces  derniers  „, 
on  cherche  sans  doute  à  ^employer  utilement  pauc. 
les  ^briques.  Le  cercle  des  Mines^  le  Voigtland 
etia  Ba^sses-Losa^e  en  sont  remplis^  Le  premier  kt 
emploie  utilement;  le  second  trouve  à  vendre  le  dcsk^ 
dans  les  contrées  voisines^  Mais  il  est  probable  qu^il;^' 
em  dépérit  beaucoup  inutilement  en  Basse-Lusace%. 
Cest  pour  ce  commerce  que  dos  canaux  bieii  di&s 
posés  seraient  nécessaires.  Une  grande  parde:  de& 
bois  du  Voigtland  trouve  ^on  débouché  àLeipâ^i^ 
on  le  flotte  sur  TElster^ 

.  Les  légumes  se  culdvent  très-*bien  en  Saxe  ^  ec 
fournissent,  im.axdcle  fort  considérable  au  com--^. 
merce  intérieur.  Les  grandes  villes  en  consommenj^. 
une  quandté  considérable  :  il  en  est  de  même  de&t 
fruits  ;  un  eutr^autres  est  un  objet  rcm^quable  doè 
commerce  ;  ce  sont  lespompiesde  Borsdqrf  ((),.  Oxk 
en  culdve  une  quandté  im^noise  ^  principalemoat^ 
dans  les  environs  de  Leipzick,  et  Pon  ^  enyoÎQ 
beaucoup  au^-dçhors.^  sur-tout  dajo^  tes  pay^  sep^  . 

(  I  )  Cest  te  xK>m  dhin  TÎlIage  c&  &uce  ^  suc  la  roiMi^ 
iç  Leipzâck  à  Dresde. 
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tencrionaux ,  parce  que  ce  fruit ,  qui  se  conserve 
très-bien ,  est  d'une  beauté  rare  et  d'un  goût  trè»- 
agreable.  La  culture  s^en  est  répandue  dans  toute 
rAUemagoe  ;  mais  cette  sorte  de  pommes  ne  vient 
nulle  part  aussi  bien  qu'en  Saxe.  Je  pense  qu'on 
peut  évaluer  à  cent  cinquaape  mille  livrer  la^ininc^ 
que  ^oduic  ce  seul  âruic  par  sa  vente  à  l'étranger^ 

Cet  objet  esc  petit  saiis  doute  ;  nous  ne  l'al«^ 
léguons  que  pour  faire  sentir  une  vérité»  C'est  qu'il 
est  absolument  impossible  de  certifier  les  produits 
du  commerce  d'un  pays ,  tant  il  en  est  d'obscurs  ^ 
d'inconnus  qui  échappent  à  la  vue  de  l'observa- 
teur politique  y  et  qui  fonnent  cependant  une  bron- 
che considérable  de  l'industrie  nationale.  Aussi 
ie  lecteur  ne  doit-il  pas  s'attendre  que  j'cValue  lc2i 
sommes  que  les  productions  de  la  Saxe  lui  rappor-, 
tent.  U  en  trouvera  un  apperçu  dans  les  tables  de 
M.  de  Heinitz,  et  nous  croyons  qu'il  seroit  im-! 
prudent  de  s'y  fier  ;  iims^  il  en  appcrcevra  bien 
mieux  les  résultats ,  en  considérant  la  population 
et  les  finances ,  qui  sont  les  seuls  objets  ppur  lesf 
quels  il  importe  de  comioître  le  con^nercc 

Les  productions  du  règne  animal  sont  déter- 
minées par  le  climat.  La  Saxe  en  possède  tres-peit 
qui  lui  appartiennent  Cjii  propre ,  moins  encore 
exclusivement.  Elles  ne  fournissent  pas  heaiicoup^ 
au  commerce  extérieur  ;  mais  elles,  donnent  une 
grande  activité  au  commerce  intérieur*^  que  l'oti 

H  iv 


141  Livre    Î. 

celles  de  la  Saxe.  Il  y  a  dans  cette  province  prus-^» 
sienne  plus  du  triple  des  chevaux  que  Ton  compte 
en  Saxe;  ce  qui  n^est  pas  étonnant^  puisque  les. 
chevaux  sont  une  des  principales  productions  de 
la  nouvelle  Marche*  Les  bœu&  sont  comme  vut 
à  cinq  ;  les  bétes  à  laine  comme  un  à  trois..        , 

.  La  population  de  la  Silesie  esc  à  celle  de  la  Saxe. 
comme  quinze  à  dix-neu£  C^^ndant  cette  pro«. 
vixice  prussienne  possède  onze  mille  chevaux  et 
quatre  cent  mille  bâies  à  laine  de  plus  que  la  Saxe  ; . 
il  est  vr^  qu^elle  n^a  pas  la  moidé  autant  de  bœu&. 

La  Marche  électorale  y  dont  la  popularion  esc  i 
celle  de  k.  Saxe  comme  quinze  à  txeme-huit,  et 
Tiétendue  comme  quarante-quatre  à  soixanteonze  ^ 
possède  vingt-trois  mille  chevaux  et  deux  cenc;^ 
mille  brebis  de  plus ,  mais  infmiment  moini.do 
hœufs  que  la  Saxe.  On  y  sème  deux  cent  treize, 
mille  huit  cent  soixante-sept  i^ptiers  ^  et  Pou  y 
récolte ,  année  çouunune ,  quarte  millions  neuf 
cent  douze  mille  septiers  de  iroment,  de  sei^e 
d^orge  et  d^avoine.  Si  toutes  ces  données  sont 
justes  j  Pagriculture  de  la  Marche  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  de  la  Saxe  ;  maïs  noui 
ne  garandssons  pas  les  tables  de,M.  dp  Heiiiitz,  et 
ceci  même  nous  paroit  prouver  qu^rlles  sont  erra^^ 
nées^  • 

Ce  qui  nous  a  semblé  extraordinaire ,  c'est  le 
grand  nQm|)re.  de  porcs  que  Ton  compte  en  Saxe»^ 
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XI  surpasse  celui  de  chacune  des  provitices  prus-r 
siennes ,  même  de  celles  de  Wescphalie ,  ou  ce  genre 
d^industrie  rurale  est  cependant  si  commun.  Le 
comté  de  Rayensberg ,  qui  contient  à  peu  près  un 
vingt-unième  des  habitans  de  toute  U  Saxe  ,  n^l 
pas  un  soixante  *  quatoraèmç  autant  de  porcs. 
P^après  les  notions  que  nous  nous  sommes  procu* 
Tçes  sur  h  Saxe ,  nous  n'avions  pas  cru  ce  genr© 
d'alimens  aussi  recherché  dans  cet  clectorat.  Quel- 
ques généralités  en  font  apparemment  un  objet  par-* 
ticulier  de  leurs  consommations  et  de  leur  indiisBrie, 
Un  paiys  bien  peuplé  et  peu  garni  de  bois  ^  ne 
sauroit  avoir  assez  de  gibier  pour  en  envoyer  ^u- 
dehors.  Autrefois  on  laissoit  multiplier  en  Saxe 
tous  les  genres  de  gibier  à  un  point  pernicieux^ 
parce  que  le  roi  de  Pologne  aimoit  Ix  chasse  d^une 
xnamère  insensée,  La  guerre  a  £dt  y  sous  ce  rap- 
port, du  bien  à  ce  pays.  Les  oi^ciers  prussiens 
ont  tanc  détruit  de  gibier  >  que  ^  pendant  long-^ 
temps ,  les  agriculteurs  n'eii  ont  plus  été  incommo-. 
dés.  C^endant  les  loix  barbares  qui  punissoient 
lin  paysan  comme  le  dernier  des  criminels ,  quani 
il  défendoit  le  fruit  de  ses  travaux  contre,  des  ani-^ 
maux  sauvages  et  destructeurs  y  et  que^  dons  une 
gueiire  si  juste,,  il  a  voie  le  malheur  d'en  tuer  un^ 
ces  loi;!;,  n'ont  point  été  atx)lies;n>ais  J'aime  à  croire 
qu'^Ueji  sont  observées  avec  beaucoup  moins  d^ 
o^.Uf.  qu'autrefois;  grâces  1^  quoi  qu'on  en  dise» 
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jnz  progrès  des  lumières.  Cependant  on  recom^ 
mence  à  se  plaindre  en  Saxe  de  la  mnltîplicadoii 
Ai  gibier  et  des  donmu^es  qu^il  cause- 
Il  n'y  a  qu^une  espèce  de  gibier  dont  h  Saxe  » 
et  pltts  pardculièrement  le  cercle  de  Leipzick  ,  od 
il  se  trouve  à  un  deg^  éminenc  de  honxé ,  dic 
im  assez  grand  proBc  ;  ee  sont  tes  altouertes.  On 
prend  annuellement,  tout  au  moins,  un  millîcm  et 
demi  de  ces  animaux ,  dcmt  la  moiûé  Ta  en  pays 
œanger  ;  ce  qui  fait  un  objet  qu\>n  pounoit  éva* 
locr  àcent  vingt  mille  livres ,  si  une  grande  partie 
oe  s'en  envoyoit  pas  en  présent  par  des  négodans 
de  cette  ville  à  leurs  correspondons.  Mais  comme 
des  marchands  n'envoient  jamais  rien  pour  rien  y 
on  peut  compter  que  la  Saxe  regagne  ce  petit  objet 
jlPDne  autre  manière. 

On  ne  jette  sans  doute  en  Saxe  ni  lies  peaex  ^ 
ni  les  fourrures ,  ni  les  crins ,  ni  les  cornes  des  ani* 
maux  ;  mais  cela  n'est  pas  assez  considoable  poor 
£ûre  un  objet  de  commerce  au-dehors.  On  ne  peut 
donc  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  prodncdfMis 
du  règne  animal  que  comme  objet  de  fnTUp^rcj^. 
intérieur. 

Les  cuirs  en  sont  cependant  un  important;  Énais 
BOUS  ne  croyons  pas  que  la  Saxe  oiavaiUc  toos 
les  siens.  Au  moins  est  ^  il  sûr  que  cette  £dxiqiie 
a  baissé  très  -  considérablement.  Depuis  mil  scp^ 
cent  trente-huit  jusqu'en  mil  sept  cent  cimjOMRm 
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sept ,  les  seuls  tanneurs  de  Goerlitz  avoîent  manu- 
facturé annuellement  seize  cents  peaux  de  bœuÊ , 
deux  mille  neuf  cent  quarante  peaux  de  veaux  ^ 
et  les  ftiégissiers  vingt-cinq  mille  quatre  cent 
soixantc-neuf  peaux  de  toute  espèce.  Le  trayait 
de  ceux-ci  prospéra  au  point ,  qu^en  mil  sept  cent 
soixante-trois  ,  ils  en  avoicnt  livre  quatre-vingt 
mille  cinq  cent  cinquante-ane.  Mais  la  décadence 
suivit  promptemcnt.  En  mil  iept  cent  sotxaxite- 
treize  ^  les  tanneurs  ne  Éibriqtièrent  que  baie 
cent  Quarante-deux  peaux  de  hœuh ,  et  trois  mille 
cent  vingt  peaux  de  veaux ,  et  les  mégissîen  qac 
trois  mille.  Mais  cette  manu&cture  paroit  ît  tt^ 
lever,  puisqu^en  nul  sept  ceût  soixante-dîx-sepc^ 
le  nombre  des  peaux  de  boeué  travaillées  se  montok 
à  treize  cent  vingt-une ,  celles  de  veaux  i  quatre 
mille  trois  cents  ^  et  que  les  mégissiers  en  oi% 

.  déclaré  six  mille  cinq  Cent  quâfante--$epr« 

Le  règne  minéral  est  la  partie  btdlante  des 

richesses  de  la  Saxe.  Les  productions  en  sont  nonw 

treuses ,  abondantes  et  variées.  Cest  le  cercle  des 

mines  sur-tout  qui   les  contient.    Les  fers  qui 

se  trouvent  dans  la  partie  saxonne  du  comté  de 

Henneberg  ne  peuvent  entrer  en  comparaison.  Nous 

suivrons ,  dans  le  compte  que  nous  allons  rendre 

des  autres  métaux ,  les  préjugés  vulgaires ,  et  nous 

commencerons   par  le  plus  précieux  dans  leur 

'^idiome,  que  la  Saxe  fournisse. 
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Les  mines  de  la  Sarce  furent  découvertes  en 
mil  quatre  cent  soixante -onze  dans- les  environs 
de  Schnceberg  et  de  Zwickau  ,  sous  le  règne 
d'Albert ,  l'un  des  deux  frères  qui  se  divisèrent 
le  duché  de  Saxe.  Elles  ctoient  alors  si  extrcmemerit 
riches ,  que  l'on  en  raconte  des  merveilles.  Le 
scnat  de  Zv^ickau  donna ,  dit-on ,  un  dîrter  à  son 
souverain  le  duc  Albert ,  où  il  fut  servi  sur  un 
bloc  d'argent  presque  massif^  tiré  de  la  mine  ^  et 
caillé  en  forme  de  table.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  mines  de  Saxe  soient  aussi  riches  à  pré- 
sent ;  cependant  elles  valent  toujours  la  peine 
J'etre  exploitées.  Nous  donnons  ici  (  sous  la 
côte  (H) ,  un  tableau  du  produit  de  toutes  les 
mines  d'argent  en  Saxe  ,  pendant  le  trimestre  de 
la  trinité  de  l'année  mil  sept  cent  soixante-quinze. 
fCe  tableau  est  tiré  des  livres  mêmes  du  départe* 
ment  des  mines* 

On  trouve  du  cuivre ,  souvent  pur ,  principa- 
lement dans  les  districts  de  Neustadt ,  de  Henno* 
berg  et  de  Voigtsberg. 

La  Saxe  est ,  après  TAnglcterrc ,  le  pays  qui 
produit  rétain  le  plus  beau  ;  et  elle  en  fournit 
à  presque  toute  l'Allemagne.  C'est  dans  les  districts 
d'Altenberg ,  de  Geysing ,  de  Zinnwalde ,  de  Geyer , 
d^Ehrenfriedersdorf ,  de  Jean-Georgestadt ,  d'Ey- 
benstaedt ,  et  de  Schwarzenbcrg ,  que  l'on  troùv^ 
ce  m«raL 
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'  Il  y  a  dans  toutes  ces  contrées ,  du  plomb  ;  ce 
le  fer  y  est  si  abondant ,  qu'on  pourroit  en  ap- 
provisionher  la  moitié  de  l'Europe ,  si  la  nature 
fi*avoit  pas  répandu  si  abondamment  ce  métal,  le 
plus  utile  de  tous ,  sur  toute  la  surÊice  du  globe. 

Les  demi-métaux  de  toute  espèce  sont  en  abon-^ 
dance  dans  les  mines  de  la  Saxe.  Celui  qui  lui 
rapporte  le  plus  est  sans  doute  le  cobaltr  On  en 
fabrique ,  coitmie  on  sait ,  une  belle  couleur  bleue  ^ 
qui  passe  par  la  Hollande  jusqu'à  la  Chine  et  att 
Japon.  M.  de  Justi  assure  qu'une  seule  maison  de 
commerce  à  Leipzick  en  a  £ait  passer  annuelle* 
ment  pour  i  peu  près  deux  millions  de  livres  a 
l'étranger.  On  trouve  encore  en  Saxe  du  bismuth , 
du  zinch ,  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic  :  on  pré- 
pare beaucoup  de  ce  dernier  minéral  pour  les 
ceintures  à  Geyer ,  à  Schnéeberg ,  à  Freybèrg., 
et  on  l'envoie  au-dehors. 

Quant  aux  sels  fbsfisiles  ,  la  Saxe  produit  dtt 
vitriol ,  de  l'alun  ^  du  borax ,  et  ces  articles  forment 
des  objets  de  commerce  assez  considérables. 

Les  topases  de  la  Saxe  sont  connues  :  l'Asie; 
seule  en  fournit  de  plus  belles.  On  trouve  aussi 
dans  Ces  contrées  des  pierres,  que  l'on  nomme' 
.diamans,  qui ,  sans  approcher  de  ceux  que  l'Orient 
fournit ,  et  sans  égaler  même  ceux  -  du  Brésil  ^ 
surpassent ,  en  dureté  et  en  brillant ,  toutes  les 
nUt^èces  de  cristaux*  Ou  rencontre  des  rubis  autour 
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lie  Hohensteiny  et  le  morion,  pierre  tare,  partf»* 
culière  i  la  Saxe^ aux  eâvirons  de  NMkensœin; 
les  agaches  te  ks  )a^>es  sont  ù  coaunsm  .^ans 
ces  contrées ,  qu'on  s'en  sert  comme  de  pienes 
i  feu.-  On  contre  aussi  une  vingpine  d'eçèces 
4c  macbres  en  Saxe,  dont  que^ueMUle$  sont 
d'une  beauté  comparable  i  celle  des  marbresd'Italie» 
Enfin  on  pêche  des  perles  dans  râectorac»  et  lo 
revenu  en  est  assigné  pour  les  épingles  dé  madamt  • 
rélectrice*  Il  n'est  pas  considérable  »  sans  douDe  »  et 
ces  perles  ne  sont  point  comparables  i  celles  de 
l'Orient  ;  mais  il  en  existe ,  et  l'on  peut  voir  f 
par  ce  court  r&umé ,  combien  la  nature  a  £ivoris6 
k  Saxe. 

Une  dtn  produalons  les  pto  jHrécieuse^  de 
ce  pays,  est  sans  doute  la  terre  de  laqiiielle  se 
£uc  la  porcelaine  ,  à  Meissen.  Cette  porcelainf 
est  certainement  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui 
se  fabriquent  en  Europe.  On  a  su  leur  doûner 
à  toutes  les  avantages  accidentels  que  celles  dt 
Saxe  possédoit  autrefois  exclusivement ^  savoir, 
la  beauté  des  foirmes  et  des  peintures;  mais  a^ 
nh  pu  en  rendre  la  masse ,  le  biscuit  ausâ  bons , 
parce  que  la  nature  n'en  avoir  pas  £iit  tels  les 
matériaux.  Autant  la  porcelaine  de  Saxe  esc  ^ 
pour  la  légèreté  et  la  ténacité  de  la  pate*^ 
au-dessous  de  celle  de  TOrient ,  autant  elle  est 
au-dessus  de  ses  rivales  en  Eurqpe.  Cet  smdÊ^ 

ne 
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IU{  fut  pourtant  plus  un  objet  <jui  mérite  d^éurc 
cousidçre,  lorsqu'on  parle  des  poductions  de  k 
Saxe.  Il  est  un  moyen  de  jouissance  pour  les  .ha- 
bitons de  ce  pays  ;  mais  son  exportation  est  peu 
tonsider^le  ,  depuis  qu^on  a  établi  à  grands  frais 
desmanu^tures  de  porcelaine  dans  presque  toutes 
les  capitales ,  comme  s^il  n^y  avoir  pas  toujours 
plus  de  profit  à  acheter  bon  marché  du  dehors  ^ 
qu'4  ^briqucf  cher  au-dedans  !  Cest4à  une  de 
ces  vérités  évidemes  i^  soi  ^  que  les  honmm  ont 
tant  de  pcme  à  concevoir. 

Avec  le  génie  industrieux  des  Saxons ,  on  pense 
Bien  qu^ue  laissent  pas  sortir  beaucoup  de  ma- 
tières crues  de  leur  pays,  et  sur-icout  qu'ils  savent 
feurnit  tout  ce  qui  leur  est  possible  à  la  coh^ 
sbnunadon  nationale.  U  n'est  aucun  pays  eà 
^emagne  oà  Pon  manu£u:turc  tant  de  produc^ 
dons  diverses  qu*ea  Saxe. 

Le  cègne  végétal  fournit  sans  contredit  la  plus, 
▼âste  et  la  plus  .riche  manufacture  de  Pélectorat  : 
^est  le  lin,  li  se  fait  une  immensité  de  toiles 
de  tout  genre  dans  la  Haute-Lusace.  Voici  un 
appCFçu  de  la  valeur  de  ce  qui  en  a  été  exporté 
0n  mil  sept  cent  soixante-dix-sept. 
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de  Hohenstein  y  et  le  motion ,  pierre  rare ,  pareil 
culiàre  à  la  Sake  j  aux  environs  de  Wolkensceiti  ; 
les  agathes  «c  ks  ja^es  sont  si  cofnnuuis  .dans 
ces  contrées ,  qu^on  s'en  sert  comme  de  pierres 
à  feu.'  On  contre  aussi  une  vingtaine  d'espèces 
de  marbres  en  Saxe,  dont  quelques-unes  sont 
d'une  beauté  comparable  à  celle  des  marbres  d'IcaliCi< 
£nfin  on  pêche  des  perles  dans  i'éleccorac ,  et  la 
revenu  en  est  assigné  pour  les  épingles  dé  madame  • 
rélectricCi  II  n'est  pas  considérable ,  sans  doutée ,  ce 
ces  perles  ne  sont  point  comparables  à  celles  de 
l'Orient  ;  mais  il  en  existe ,  et  l'on  peut  voir  ^ 
par  ce  court  résumé ,  combien  U  nature  a  £ivonse 
la  Saxe. 

Une  des  productions  les  pltifs  {Hrécitases  de 
ce  pays,  est  sans  doute  la  terre  de  laquelle  se 
fait  la  porcelaine  ,  à  Meissen.  Cette  porcelaine 
est  certainement  la  plus  belle  de  toutes  cdles  qui 
se  fabriquent  en  Europe.  On  a  su  leur  deûnef 
à  toutes  les  avantages  accidentels  que  celles  Jk 
Saxe  possédoit  autrefois  exclusivement  {  savoir  ^ 
la  beauté  des  fbirmes  et  des  peintures  ;  mais  09 
n'a  pu  en  rendre  la  masse ,  le  biscuit  aussi  bons , 
parce  que  la  nature  n'en  avoir  pas  £dt  tels  les 
matériaux.  Autant  la  porcelaine  de  Saxe  est^ 
pour  la  légèreté  et  la  ténacité  de  la  f^c\ 
au-'dessous  de  celle  de  l'Orient  ^  autant  elle  esc 
au-dessus  de  ses  rivales  en  Eurqpe.  Cet  artic||| 

ne 
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H?  J^t  pourtant  plus  un  objet  qui  mérite  d'être 
considçré,  lorsqu'on  parle  des  productions  de  la 
Saxjî.  Il  est  un  moyen  de  jouissance  pour  les  .ha- 
bitons de  et  pays  ;  maïs  son  exportation  est  peu 
ton^ider^le  ,  depuis  qu^on  a  établi  à  gran^ds  frais 
des  manufactures  de  porcelaine  dans  presque  toutes 
Us  capîcale$ ,  comme  s^il  n^y  avoir  pas  toujours 
plus  de  profit  à  acheter  bon  marché  du  dehors  ^ 
qu'4  fabriquej:  cher  au-dedans  !  Cest-là  une  de 
ces  vérités  évidences  iqn  soi  ^  que  les  honmiies  oot 
tant  de  peine  à  concevoir. 

Avec  le  génie  industrieux  des  Saxons ,  on  pense 
Bien  qu^ls  be  laissent  pas  sortir  beaucoup  de  ma- 
tières crues  de  leur  pays ,  et  sur-tout  qu'ils  savent 
feurnir  tout  ce  qui  leur  est  possible  à  la  ^tt^ 
sommation  nationsde.  U  n^est  aucun  pays  ea 
^lemagne  où  l'on  manuÉicturc  tant  de  produc-. 
tîons  diverses  qu'en  Saxe.  i  . 

Le  règne  végétal  fournit  sans  contredit  la  plus. 
Taste  et  la  plus  riche  manu&ccure  de  i'éleccoratj: 
c'est  le  Un,  Il  se  fait  une  inunensité  de  toiles- 
de  tout  genre  dans  la  Haute-Lusace.  Voici  un 
apper^u  de  la  valeur  de  ce  qui  en  a  été  exporté. 
ea  mil  sept  cent  soixante-dix-sepc 
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De  2Sttau •••  i,988,5^2*» 

De  Bautzen 929,56^ 

De  Lauban -  {97,841 

0c  Hcmhuc • •  5139194 

De  Locbau*  .....•.•..*...  491,198 

De  Goerlitz •  '  •  * 45 1,797 

De  Marklissa  ......'••••••  21^,840 


■■ 


De  plusieurs  aacres  moindres 

endroits  .....#•--...«.      488,39^ 

Total r-*-,*   5,^77,188-^ 

Un  Êibrique  beaucoup.de  démettes  grossières 
ilans  les  montres.  Cest  un  travail  pour  les, 
femmes  principalement,  et  une  grande  ressource 
de  Pindustric*  Au  reste  ce  nVst  pas  là  sans  douce 
un  objet  de  commerce  comparaUe  k  celui  q«e 
nous  venons  d'indiquer  ^  mais  cependant  la  coo^»* 
sommation  intérieure  et  même  l'exportation  en 
sont  considérables.  Ces  dentelles  jolies  et  durables  ^ 
sttgmement  le  bien-être  des  habitans  de  la  cam^: 
pagne.  Tandis  que  le  père  et  les  fils  travaillent  aux 
nûnes ,  et  aux  fabriques  qui  en  dépendent  ,  lesL 
mères ,  les  filles  même ,  dès  Page  de  dix  i  douze 
ans ,  font  de  la  dentelle ,  et  augmentent  le  reveaii, 
de  U  ÊuQJlle»  ^ 


•    ■ 


• 


s  À  X  B;  13! 

Un  brocioit  autrefois  considcrablemf  ht  en  Saxe  ^ 
kt  cet  article  de  comnlerce  étoit  très  -  imponant. 
Le  gottt  des  mousselines  brodées  esc  considcrable* 
ment  diixiinué  -,  ce  qui  a  Ëiit  tomber  cette  branche 
d^industrie»  Mais  elle  n^a  pas  cessé  tout-à-^ait ,  et 
Ton  peut  encore  la  fidre  entrer  en  ligne  de  compte 
des  profits  que  lé  lin  vaiit  à  Télectorat. 

Quant  aux  manû&ctures  auxquelles  fournit  le 
tëgne  animal  ^  on  doit  regarder  la  laiile  comme  la 
principale.  Nous  croyons  que  la  Saxe  Êibrique  route 
telle  qu^elle  recueille  dans  son  sein ,  et  même  davan- 
tage. Mais  leS  draps  et  les  étoffes  qui  s^y  manufac-» 
turent  ne  ferment  guère  un  objet  d^exportation^  Il 
est  m^jne  certain  que  tout  ce  qu^il  y  a  d^un  peu 
achevé  daùs  de  geiùre  ,  se  tire  des  pays  étrangers , 
et  principalement  de  la  Hollande  et  de  la  France. 
Anciennement  il  n^en  étoit  pas  aiiisi.  On  tiroir 
les  laines  crues  de  ia  Bohême  et  de  la  Silésie  ;  en 
les  fabriquoit  en  Lusace  5  et  on  les  revendoit  dans 
ces  pays-là  même ,  ou  en  Pologne  et  dans  le  Nord. 
Mais ,  depuis  que  Pempéreur  et  le  roi  de  Prusse 
ont  égalenient  défendu  la  sortie  des  laines  de  leurs 
états ,  on  n'en  tire  en  Saxe  qu'une  petite  quantité 
en  contrebande. 

En  mil  sept  «ût  trente ,  il  y  avoit  à  Marklissa , 
tent  quatre-vingt  chefide  fabrique  de  draps,  qui 
Êdsoient  aller  mille  trois  cent  soixante-neuf  métiers 

à  draps  larges ,  ^t  treat^-un  i  dr;^  étroits.  En.  mil 

1*. 
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c2Bi$&  w  Esinwiucs  cnspllojfiaBrssr  crus  cxbc  vûiigt 
caâsct^  «dr  b  pr^aKCFC  cs;«s ,  ci:  ircsDDc-^rpc  dkla 
secoiiir.  En  lasal  scpc  ccsr  scïxjiMe-^iiz,  3  m^ 
avok  pIiK  qî:r  treize ,  asrailljnr  ircc 
dcqtfjmc-hiajt  médcn  et  ht  pscmicic  ,  et 
cinq  <it  Là  i^oode  clisse. 

Gocrlicz  a  mi  toxïàxt  de  mcme  ses 
éc  Luiu.  En  cisl  sept  cent  sobcuiR-Ax-si^,  fl 
r/jr  aroic  plus  truz  cent  qiuiaitte4mit  fliédos  ca 
en  uûvixc  dim  cène  ville ,  et  cent  «tente-sept 
rescoienc  sans  occupation.  Voici  kf  cdad  de  ce 
que  cette  ville  a  livré  en  draps  ^  depuis  mil  scpc 
cent  soixante-cinq  jusqu'en  mil  sept  cent  soînntc^ 
dix^sept. 

1765 • •  •  •  •  -7080  pRces; 

jy66 • 60^% 

^767 •.•.•Ç074 

17^8 $43^ 

17^9 ^i6% 

1770 • 4020 

^77^   -•••358$ 

1772 ••3580 

Ï773 4359 

1774 •.••428a 

1775 4^7 

177^-  • 4$!^ 

1777-  — v;tv-^-vrSM«    • 
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'   Les  métaux  occupent  sans  doute  uoe  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  mains  qu'aucune  autrr 
manufacture ,  proprement  dite.  Il  y  a  une  grande 
fabrique  de  galons  à  Leipzick  et  à  Dresde.  On  a  vu 
k  nombre  des  fileurs  et  batteurs  d'or  qui  vivent  dansf 
la  première  de  ces  villes.  Ils  fournissent  les  matières, 
jur-tput  aux  passementiers  qui  y  vivent ,  outre  une 
infinité  de  femmes  qui  travaillent  dans  ce  genre. 
Ceci  n'est  toutefois  qu'un  objet  peu  important 
en  comparaison  de  ce    qui  se  fabrique  dans  les 
mines  mcmçs ,  et  dans  ks  environs*  On  y  donne 
au  moins  la  première  façon  à  tout  ce  qui  se  tire 
des  mines;  et  ce  pcemier  travail  occupe  un  nom* 
bre  infini  de  mains.  Autrefois  sur-tout  les  plaques 
de  fer  et  de  fer-blanc  de  la  Saxe  formoient  un 
objçt  considérable  d'exportation.  Elles  sç  repan- 
doient  par  Hambourg ,  en  France ,  en  Espagne  ^ 
en  Portugal ,  en  Danemarck ,  en  Angleterre  ,  en- 
Hollande  y  et  j  usqu'en  Suède  mcnie.  Mais  quel  - 
ques-uns  des  ouvriers  qui  les  fabriquoient ,  ayant 
ézé  obligés  de   s'expatrier  durant  k  guerre  ,  ont 
passé ,  avec  leur  industrie ,  en  Russie ,  en  Suède , 
en  Angleterre  ;  et  ce  commerce  a  beaucoup  dimi- 
nué :  de  sone  que  h  Ssax  ne  fournit  plus  guère 
de  ces  pkques ,  qu'à  l'Allemagne    supérieure ,  * 
l'Alsace ,  à  k  Lorraine ,  à  k  Suisse  et  à  l'Italie. 
Cependant  ce  commerce  paroît  se  ranimer ,  et  le 
4ébit  s'en  est  nouvellement  beaucoup,  étendu. 

T      •  *• 
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Il  se  fabrique  aussi  une  immensité  (Puste^sSet 
<le  fer  dans  le  cercle  des  mines.  Pour  ea  donne? 
une  idée  y  nous  dirons  seulevient  que  les  Tillajges 
de-  Raschau ,  Mitweyde  ^  Macte^bach  ,  Ober  eç 
Uncer - Scbeibe ,  qui  se  touchent  presque^  et  qui 
sont  situes  dans  le  ruvin  de  Scheibenberg ,  ne  spne 
peuplés  que  de  cloutiersi  ;  ctê  ceux  de  Wildenau  ^ 
Sachsenfled ,  Bayerfêld  et  Braunsbach,  de  buteurs  dé 
fer  )  dVpcronniers ,  et  de  diseurs  d^étrilles.  Ctofusk 
dorf  et  Schoenbeyde ,  qui  contiennent  eiùembto 
environ  trois  mille  personnes ,  livrent  des  tayaun 
de  fo\u:neaux  ^  et  d^^tres  ustensiles  de  fer  batto^ 
Enfin  )  on  sent  assez  que  ^  pour  qu'une  contrée  de 
trois  cent  qu^ance  lieues  carrées,  ou  environ ,  d\in 
pays  stérile  contienne  plus  de  tro^  cent  trente  millp 
habitans ,  c!est-à-^dire ,  plus  de  neuf  cent  cinquaneo 
par  lieue  caurée  ^  il  £iut  qu^il  y  existe  une  «rande 
industrie. 

Il  y  a  en  ouq-e  une  beUe  manufacture  d'armcii 
à,  Suhl ,  dans  le  comté  de  Henneberg.  Quoiqu'elU 
soit  déchue ,  elle  eçt  encore  considérable  ;  et^'est- 
^  cette  fabrique ,  et  à  celles  de  ce  genre ,  établiei^ 
dans  ce  comcé ,  quMl  doit  s^  grande  population^ 

Outte  cela ,  il  faut  considérer  encore  la  fiibri* 
cation  dp$  matières  étrangères.  £n  saine  logique  ^ 
elle  ne  deyroit  point  exister.  .0|i  dçyroit  la  hûsset- 
aux  notions  qui  les  possèdent ,  se  contenter  de 
perfeccioniier  et  détendre  celles  des  matines  ^ufr 


la  liature  nous  donne.  En  faisant  venir  des  laines 
fines,  des  cocons  et  des  soies,  Sec.  du  dehors,  on 
fait  des  pênes  qui  absorbent  le  profit  <jii^on  retire  de 
la  main-d'œuvre ,  et  même  souvent  davant^. 

D'abord  on  reçoit  la  qualité  la  plus  chétive  *^ 
les  nations  qui  ont  ces  productions ,  retenant  tou**^ 
Jours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  elles* 

Ensuite  on  paie  plus  ch^r  les  matières  crues ,; 
parce  que  leur  transpon  n'est  favorisé  nulle  part  ^ 
mais  au  contraire  chargé  souvent  avec  excès.     • 
Enfin  il  Binx  payer  plus  de  frais,  d'assurances^ 
et  d'autres,  dépenses^  de  transport ,  par  une  raison 
très  -  simple*  II.  y  a  toujoôts  un  déchet  considéra- 
ble dans  la  maib-d'cBUvre  des  matières  crues ,  et  les 
«natières  manufacturées  tiennent  infiniment  moins. 
oc  place  }  il  faut  payer  le  transport  ec  tous  les  frais 
de  ce  surplus  ;  et  c^est  communément  assez  pou» 
•enlever  tout  le  profit.  Si  l'on  ajoute  à  ceci ,  l'état 
précaire  de  ces  manu&ctures ,  qu'une  prohibition  ^ 
vn  impôt ,  une  guerre  au  bout  du  monde  peuvent 
Tniiner ,:  on  comprendra  qu'elles  ne  sauraient  dura-^ 
l)lement  prospérer*  lï  feut  considérer  d^ailleurs  ^ 
que  d'ordinaire  toutes  ces  fabriques  demandent  des 
avances  considérables.,  et  communémeat  dé  la  part 
du  souverain.  Au  moins  faut-il  toujours  qu'il  les 
favorise  extrêmement.  Certes,  sr  le  gouvernement 
vouloit  donner  ces  avances ,  ou  accorder  ce&  &veun 
il  Tagriculcure  et  à  la  production  des  madères  qu« 
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le.  pays  possède  naturellenieût ,  il  £erok  naicrl^ 
infixiiment  plus  «i'iiammes^  qu^il  n^accire  de  ces 
manufacturiers  dans  son  payï* 

Il  est  pourtant  des  contrées  cpi  cmt  ^  i  cet  égard  ^ 
idés  facilités  particulières ,  que  d^autres  ne  possèden  c 
pas  ;  et  k  Saxe  est  une  de  ces  contrées»  Les  grandes 
relations  de  commerce  qui  y  sont  établies  de  tems 
immémorial  avec  la  France  et  la  Hollande  »  £u:i- 
|itent  extrêmement  Pachat  et  le  transport  de  ces 
matières»  Elle  peut  se  les  procurer,  et  meilleures  ^  et 
a  meilleur  marché ,  qu^aucun  autre  pays  de  P  AUe-^ 
magne.  L- industrie  nationale ,  qui  y  est  étal^lie 
depuis  très-  long  -  tems  »  éckii^ée  par  les  lumières 
cju^allumcnt  les  sciences  et  les  arts^  y  donne  aux 
ouvriers  une  aptitude  à  toutes  sortes  d'ouvrages^ 
qui  manque  à  la  plupart  des  autres  parties  de  TAl* 
lemagne.  Il  est  rare  qu'on  ait  besoin  de  £ûre  venir 
en  Saxe  des  ouvriers  étrangers  pour  aucune  Êibri» 
cation.  Enfin ,  le  voisinage  et  le  commerce  avco^ 
y  es  peuples  peu  éclairés,  et  qui  aiment  k  luxe, 
les  met  en  état  de  pousser  une  partie  de  leurs  £abr^ 
cations  de  ce  genre  au-dehors ,  et  y  encourage  ces 
espèces  de  manufactures  :  aussi  fleurissent -elles» 

Lcipzick  est  le  chef-  lieu  des  briques  de  soie  ^ 
sur-tout  de  velours.  Chemnitz  a  de  grandes  manii'- 
facoarçs  de  coton  ,  qui  ont  réparé  les  pertes  que 
cette  viUe  a  souffert  dans  ses  ÊJ^riques  de  drap4 
jCclIes-ci  occupoient ,  il  y  a  un  siècle ,  huit  ccntt 
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teaîfros  et  trois  cents  compagnons ,  tandis  qu'au- 
jourd'hui y  il  n'y  a  pas  .cinquante  personnes  qui  y 
travaillent  en  laine,  firl  revanche ,  on  y  compte 
à  présent  sept  cent  cinquante  tisserans  en  coton, 
et  trois  cents  compagnons;  tandis  que  les  maîtres  et 
les  compagnons ,  dans  ce  genre  ,  ne  montoient 
pas  à  quatre-vingts  »  il  y  a  cent  ans.  Les  métiers 
4e  bas  se  sont  aussi  considérablement  multipliés. 
En  mil  sept  cent  vingt- hm't ,  il  y  avoir  à  peine 
cinquante  ouvriers  de  ce  genre  ;  maintenant  ce 
travail  en  occupe  dix-huit  cents.  On  y  Eût  aussi 
une  infinité  de  bas  tricotés ,  et  l'on  évalue  au  même 
nombre  les  personnes  qui  vivent  de  ce  genre  d'oc« 
cupation. 

Rangerai -.je  l'uni  versitc  de  Leipzick  dans  les 
ressources  de  l'indusoie  de  la  3^^)  vu  l'argent 
qu'elle  attire  dans  le  pays,  au  moyen  des  étrangers 
qui  y  viennent  étudier  ?  Non  ;  ce  moyen  est  plutôt  fu- 
neste qu'à  envier.  En  général  toutes  les  villes  d^uni- 
versité  sont  pauvres,  et  manquent  d'industrie  :  il  n'y 
9-  que  les  traiteurs ,  les  usuriers  et  les  filles  de  mau- 
vaise vie  qui  y  gagnent ,  et  tout  ce  qu'ils  gagnent 
se  dépense  on  objets  de  luxe  et  de  débauche.  C'est 
cette  réunion  de  célibataires ,  dans  l'âge  où  les  pas- 
sions fermentent  avec  le  plus  de  force ,  qui  rend 
$ur-tx)ut  les  universités  pernicieuses.  Les  mœurs  s'y 
détruisent ,  et  la  contagion  s'étend  jusqu'à  six  lieues 
à  rcntour»  Or  ^  la  destruction  des  mœurs  entraîne 
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celle  de  Industrie,  Leipzick  a  moins  souflen  2  cet 
inconvénient ,  parce  que  l\imycrsité  y  esc  cainme 
enterrée  dans  le  tourbillon  du  commerce  ^  et  que  ^ 
sous  ce  rappon ,  son  influence  est  à  peine  nulle. 
Dailleurs  ,  cette  ville  étant  indépendante  de  IHim^ 
versité ,  pour  son  bien-être ,  elle  s'est  trouvée  en 
état  d'établir  une  police,  qui  y  a  introduit  im 
Ordre  inconnu  dans  les  autres  onive^sitiés  d'Al'^ 
lemagne. 

Mais  l'université  a  fait  naître  une  grande  branche 
d'industrie  en  Saxe ,  qui  est  celle  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie^  Douze  imprimeries  étaUîes  2 
Leipzick  y  y  font  aller  entre  quarante  et  cinquante 
presses.  Il  s'écrit  beaucoup  de  livres  dans  cette  vîflc  ^ 
recherchés  par  toute  l'Allemagne ,  et  de  la  vente 
desquels  le  libraire ,  l'imprimeur  et  l'auteur  retirent 
des  avanuges,  mais  il  s'y  en  imprime  encore  pliis,^ 
soit  d'auteurs  au^ehors ,  qui  choisissent  des  libràirci 
de  Leipzick  pour  éditeurs  y  soit  m^e  pour  lé 
compte  des  libraires  étrangers.  Cet  arricte  ést'asseï^ 
considérable  y  indépendamment  du  commerce  gc«. 
néral  de  la  librairie  allemande  'y  qui  se  £ut  à  Leip-^ 
zick.  On  en  évalue  le  produit  è  trois  miUionft 
de  livres ,  ce  qui  nous  semble  au  -*  dessouir  de  la 
réalité.  Un  quart  ou  un  cinquième  de  la  tôca-^ 
lité  est  pour  le  compte  de  h  ville  ^  oà  se  font  les 
échanges. 
Nous  aurions  dû  parler  d^me  manufitctocc  & 
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toiles  cirées  peintes ,  établie  à  Leipzick  ,  et  qui 
^  un  grand  débit,  JUle  occupe  cinq  cents  per- 
sonnes ,  qui  fabriquent  entre  quarante  et  cinquante 
inille  pièces ,  de  douze  aulnes  de  long ,  sur  une 
ou  deux  de  large  chacune.  On  s^en  sert  beaucoup 
pour  tapisseries  ^t  couvertures ,  de  table  ou  em^ 
(calages, 

Nous  ne  parlons  pas  des  moindres ,  coinmQ 
celles  4ç  chapeaux  ,  de  çljncaîllcrie ,  Sec,  qui  ne 
servent  quU  la  consommation  intérieure,  On  peut 
^urer  que  U  Saxe  se  fournit  en  général  à  elle^ 
même  tout  ce  dpnt  elle  a  besoin  dans  ce  genre , 
hors  ce  ^uMl  lui  faut  de  très-be^^u ,  qu^elle  tire  de 
France ,  dç  Hol^nde  et  d'Angleterre, 

Il  nous  reste  à  parle):  d\ine  £t^brique  assez  impor^ 
tante  ,  m^ds  qui  ne  regarde  que  le  souvçrain  ;  c'est 
celle  de  U  inoxmoie,  Il  tire  1^  m^tièrç  première 
quUl  Y  emploie  y  2^u  qioins  pour  la  plus  grande 
partie ,  de  son  propre  pays  )  il  en  reççit  par  consér^ 
quent  tout  le  profit  ;  bien  différent  en  cela  de  beau-« 
coup  d'autres  princes  d' Alle^nagne ,  qui  font  venir 
i  grands  frais  l'argent  et  l'or,  dts  pays  étrangers, 
p'oUc  avoir  le  plaisir  d'en  frapper  des  espèces.  Aussi  ^ 
pcÀxt  ne  p^s  se  ruiner  à  ce  commerce ,  sont  -  ils 
obliges  de  les  £fdsifier,  La  Saxe  retire ,  à  cet  égard , 
deux  avanciges  CQnsidérables  de  sa  richesse  en 
inctaux,  Le  premier ,  c'est  qu^elle  frappe  une  mon- 
Roic  fixe ,  de  très-bon  aloî ,  et  du  titre  qu'elle  porte. 
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Elle  y  mêle  sans  doute  encpre  plus  cle  métaux  <ràn 
moindre  prix  qu^il  ne  iâudroit  ;  mais  c'est  un  usage 
si  général ,  qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  s'en  écarter* 

Notons ,  à  cette  occasion  ,  comment  les  mines 
s'exploitent  pour  le  compte  des  particuliers ,  sous 
la  direction  du  souverain.  On  achète  une  parc 
dans  les  mines  ;  la  direction  les  fait  exploiter  conr 
venablement  ;  les  intéressés  fournissent  les  frais  y 
et  on  leur  tient  compte  du  profit.  C'est  ime  espèce 
de  loterie  ;  car  tantôt  il  y  a  gain ,  tantôt  perte ,  tan- 
tôt la  recette  et  la  dépense  sont  égales.  Cependant 
tous  les  métaux  précieux  se  livrent  au  souverain , 
suivant  un  tarif  assez  équitable  j  mais  où  celui-ci 
a  toujours  du  profit.  Les  autres  métaux  se  fabri- 
quent et  se  vendent  en  Saxe ,  et  des  maisons  de 
commerce  à  Leipzick  ou  ailleurs  en  ont  l'expé- 
dition. 

Le  second  avantage  ,  c'est  que  l'électeur  ne 
frappe  presque  que  des  monnoies  d'argent.  Comme 
les  mines  d'argent  fournissent  toujours  quelque  or  ^ 
on  en  emploie  un  peu  dans  les  monnoies  ,  mais 
c'est  un  objet  de  nulle  importance.  De  sorte  que 
la  Saxe  se  conforme,  naturellement  aux  vrais  priii* 
cipes  des  monnoies  ;  savoir ,  celui  de  ne  comptée 
qu'un  métal  pour  signe  des  valeurs ,  et  d'abandon* 
ncr  l'autre  entièrement  aux  variations  du  com- 
mcrce.  Elle  ne  sou6fre  donc  jamais  de  perte  des 
4{Jiangcmcns  dans  la  valeur  respective  de  ces  deus; 
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tftctâux ,  et  n'a  besoin  de  recourir  à  aucun  rcmèâc 
pout  parer  â  ce  mal ,  communément  moindre  que 
les  remèdes  mêmes  qu'on  y  apporte ,  ou  auxquels 
il  sert  de   prétexte. 

Telles  sont  les  ressources  de  Pindustrîe  de  U 
5axe ,  et  tels  sont  aussi  les  objets  de  son  commerce. 
Celui  d'un  pays  ne  consiste  jamais  que  dans  ses 
productions  naturelles  ou  artificielles;  tout  le  reste 
est  un  objet  de  peu  d'importance.  Il  faut  donc 
distinguer  le  commerce  de  la  Saxe ,  de  celui  qui 
se  fait  en  Saxe. 

La  Lusace  a  son  commerce  particulier ,  qui  n'est 
teellement  que  celui  de  cette  province ,  mais  qui 
est  très-considérable.  Elle  le  fait  directement,  et 
non  p^  l'entremise  dts  marchands  de  Leipzick. 
La  toile  en  est  la  base.  Il  y  entre  ensuite  quel- 
ques laineries ,  un  peu  de  cire ,  et  autres  objets 
de  moindre  importance ,  qui  vont  se  perdre  dans 
les  consommations  du  reste  de  la  Saxe  même ,  soit 
directement,  soit  indirectement. 

Quant  au  commerce  de  la  Saxe,  proprement 
dite,  il  est  entièrement  concentré  à  Leipzick. 
Cést  de  cette  ville  que  les  productions  de  l'élec- 
torat  vont  se  répandre  chez  l'étranger,  et  c'est 
encore  de  cette  ville  que  les  Saxons  retirent  les 
consommations  qu'ils  en  reçoivent. 

Nous  ne  répéterons  pas  iticç  que  nous  avons 
ijlt  dans  le  corps  de  notre  ouvrage ,  sur  la  {uxi]ix£ 
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ées  T^P''^''^  cou^Muuitis  a  ezpoctoiOD  et  ^wafOÊ^ 
tatioa,  pour  appcéckr  la  balance  da  coomiCRse 
«Tan  pays.  Noos  ums  sonuncs  assez  nniihn  sur 
cet  objet  pour  le  regarder  comme  cfmsL  Cepen* 
dant  ^  comme  il  a  plu  à  M.  de  Heîiiits  de  ùirc 
un  tableau  de  ce  genre,  nous  le  rapponcioiis  à  la 
fin  de  ce  Ihre  :  les  curicixx  pourront  le  coosnhcr. 
Noos  nous  contenterons  de  &ire  quelques  ohscr* 
vadons ,  pour  prôuTcr  qall  est  absebunent  cr* 
toné. 

Et  d'abord ,  nous  démanderons  sur  qndle  base 
il  porte.  H  est  clair  qu^il  y  a  plusieurs  arddes  sur 
lesquels  on  n'a  pu  avoir  des  notions  justes.  Td 
est  y  dans  cehii  des  recettes  d'argent  comptant  ^ 
la  somme  de  im  million  neuf  cent  soîxame-dcux 
mille  huit  cent  tingt-quatre  livres  tournois ,  pour 
les  bénéfices  des  n^pcians,  sur  les  marrhandîsrt 
étrangères  vendues  à  rctranger  ^  avec  drcuts  de 
commission ,  de  courtage ,  de  change ,  etlebéocfioe 
des  voimriers  du  nransit.  Voilà  une  de  ces  choses 
absolument  incalculables.  D'ailleurs  ^  si  rintcret 
des  capittux  de  tous  ces  commerces  est  porte  en 
compte  ici ,  il  est  certain  que  cette  somme  est  fon 
au-dessous  de  la  réalité* 

Quant  aux  articles  de  denrées  commerçables  ^ 
je  demanderai  suivant  quel  pdz  on  les  a  calrnlérw 
Suivant  celui  qu'ils  coûtent  dans  le  pays  ?  Alors^ 
pour  les  choses  que  Ton  wUAfx ,  ce  pnz  mit  xxog 
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luut ,  puisqu^il  s*y  mêle  les  firais  ic  risques  et  dé 
transport ,  dont  une  partie  pouf  les  marchands  y  et 
une  autre  pour  les  vmturiers  de  la  Saxe.  Ce  seroit 
encore  pis ,  si  Pou  avoir  calculé  sur  lé  prix  auquel 
on  les  vend  au  consommateur  y  parce  que  le  hé* 
néfice  du  marchand  saxon ,  la  rétribution  de  se$ 
peines  et  son  profit  y  seroient  mêlés*  Pour  les  den- 
rées que  Ton  vend ,  ce  seroit  trop  peu ,  parce  que^ 
le  voiturier  de  Saxe,  et  le  marchand  y  gagnent 
encore  avant  qu^ellcs  soient  livrées  à  Pétranger» 
A-t-pn  calculé  sur  le  prix  que  ces  objets  ont  chez 
rétranger  d^où  on  les  tire ,  et  où  on  les  trans--* 
porte  ?  Alors  celles  que  Ton  vend  sont  taxées 
trop  haut  ^  et  celles  qu^on  achète  sont  évaluées 
Itop  bas. 

Nous  croyons  que  les  produits  du  lin  ^  du  coton 
tt  de  la  soie  se  montent  à  plus  de  six  millions 
sept  cent  mille  livres  tournois  auxquels  les  évalue 
M.  de  Heinitz  ;  mais,  dW  autre  coté,  nous  ne 
croyons  pas  que  la  Saxe  vende  net  pour  un  million 
quatre  cent  dix-huit  mille  trois  cent  douze  livres 
tournois  de  grains. 

Les  grains  sont  sans  doute  une  denrée  qui ,  dam 
un  pays ,  se  vend  ici  et  se  rachète  U.  Mais ,  tous 
nos  iodices  nous  trompent,  ou  la  Saxe  achète  plus 
de  grains  qu'elle  n'en  vend. 

Ce  que  nous  disons  id  des  grains  est  applicable 
à  la  Uifie  ^  aux  bestiaux  et  aux  comestibles  ea 
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l^nèral ,  ainsi  gu^aus  tmixs.  ISous  se  samiiEBS  Jiiiitf 
|>uiot  ctunne^  de  voir  gut  ia  Saxe  -vcntfe  piaur 
joeuf  cem  xailk  I^^tcs  toumoû  de  îlame,» 
^ue  £ice  9  et  qu'elle  es  ackœ  ponr  xzm 
aix  milk  livres;  nuâs ,  on  les  mrWhim 
Ckous  induisent  ec  ecieiir^  oc  la  Sase  Hrhfeg  J^^de  «âr 
laine  ^u'dOe  JD*m  Toxâ.  ToQs  s^arxardeœ  m  «B^ 
nue  Pcm  ^uiparce  rlandesti iieniem  dans  rékasaoB: 
4e  la  laiûe  de  toutes  les  prorinces  Snntec^Axes 
prussiennes  ;  en  efiet ,  tpiiur  cent  mOk  bcdUs  ac 
Saurokm  fonrtur  la  laine  BoceasaiEc  pmr  Is  &i»» 
bxv$^\e$h2S^  les dbs^>esax Y  &ciIW  ionlliana flcaf 
cent  tjuacance  mille  fao^iasOES  ;  ce  caniBDDKac  Is 
Saxe  vend  des  draps  Inen  mous  y^amtdiuiw 

Il  est  paxfutesnenx  ridkuk  «le  ne  pcner  cb 
compte  que  pour  cent  quane-nigt  mille  cenc 
riogt'Une  livres  toiunois  cTadiais  de  nie  la  neuf 
mille  livres  pesant  de  soie  qui  se 
amuellement  en  Saxe.  Il  s*en  ùhâpc 
ment  beaucoup  davantage*. 

Il  sVhète  aussi  dans  cet  clectocat  pour  plus  de 
cent  quarante  -  quaac  mille  livres  tomnois  de 
harengs ,  et  pour  plus  de  soixante  -  douze  miUe 
d'huile  de  poisson. 

Mais  ce  qui  est  complètement  ùax  et  toat-4-£ttC 
imligne  détention  y  c^est  Pardcle  du  d£i ,  dot 
sucre ,  du  syrop ,  &c.  porte  à  un  million  nenf  cent 
cliquante -huit  inillc  livres  tournois.  L4  Saxe  esc  ^ 
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tens  èontrcJit ,  le  jpays  de  PAUeitlagne  où  le  café 
a  pris  le  plus  de  faveur*  Dès  avant  la  guerre  de  sept 
ïins ,  lorsque  ,  chez  les  autres  peuplades  de  PAl-» 
lemagne ,  les  gens  du  commun  ne  connoissoienc 
presque  pas  cette  boisson ,  le  peuple  en  usoit  ha- 
bituellement dans  la  plus  grande  partie  de  la  Saxe. 
On  doit  indubitablement  porter  sa  consommation 
tn  sucre  et  en  café  de  cinq  à  six  millions  de  livre»'' 
tournois.  , 

Maïs  s'ensuit-il  donc  ,  de  ces  apperçus  ,  que  U 
Saxe  se  ruine  ?  Point  du  tout.  Nous  croyons  au 
contraire  ,  qu'elle  gagné  à  ce  qu'on  appelle  la  ba- 
Utice  du  commerce.  A  la  vérité ,  elle  achète  de 
l'étranger  pour  autant  qu'elle  vend  ;  njais  aussi  Ix 
nation  saxonne  vît  avec  économie ,  et  forme  un 
peu  plus  de  capitaux  qu'elle  n'en  consume  ;  ce 
qui ,  pour  une  nation ,  est  h  «eule  manière  de  ga- 
gner et  de  s'enrichir.  Il  est  bien  vrai  que  les  dettes 
qu'elle  paie  ,  l'empêchent  de  faire ,  à  cet  égard ,  ce 
qu^elle  pourroit  j  mais  cependant  elle  ne  se  ruine 
point. 

Ce  qui  nous  intéresse  davantage  encore ,  comme 
vérité  plus  générale  ^  plus  grande ,  plus  applicable , 
c'est  de  montrer  combien  le  commerce  intérieur, 
et  sur-tout  l'agriculture  ,  sont  les  plus  important 
des  objetg  pour  un  état ,  et  combien  nous  sommes 
fondés  à  tn  recommander  le  soin,  soit  à  la  Saxe, 
pour  se  tirer  de  ses  embarras ,  soit  à  toutes  lo6. 
'Tome  ri.  K 
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autres  nations ,  pour  s'élever  à  un  haut  degré  de 
splendeur. 

Nous  avons  montre  pijiis  haut,  par  un  calcul 
fondé  sur  les  faits ,  que  la  Saxe  demande  en  ^:ains  ^ 

Pour  la  nourriture  des  hom- 

mes,  au  moins 4)852,330septiers» 

Pour  les  chevaux 9^2,000 

Pour  tous  les  autres  bestiaux-    ç 00,000 

^314,330 

Tous  ces  grains ,  à  dix  livres  le  septîer ,  l^lfc• 
portant  Tautre  ,  formeroient  un  objet  de  soixante-^ 
trois  millions  de  livres  tournois. 

Supposons  une  somme  égale  pour  toutes  les 
autres  consommations  quelconques  tirées  du  pays 
à  Pusagc  des  habitans ,  nous  trouverons  que  cent 
vingt-six  millions  leur  sont  nécessaires.  Ccst  pré- 
cisément la  valeur  de  seize  écus  et  un  quart  de 
dépense  annuelle  pour  chaque  individu  en  Saxe. 
Si  Ton  y  ajoute  les  vingt-deux  millions  que  la  Saxe 
envoie  à  Pétranger ,  la  somme  totale  des  consom- 
mations saxonnes  sera  de  cent  quarante«huit  mil- 
lions ,  ou  de  dix-neuf  écus  de  dépense  annuelle 
pour  chaque  tête.  Nos  calculs  donnoient ,  pour  les 
sujets  du  roi  de  Prusse ,  la  valeur  de  dix-huit  écus 
par  tête.  Vu  Tétat  forcé  dans  lequel  est  la  Saxe  , 
où  d'ailleurs  il  est  certain  que  le  peuple  vie  oûçui 
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tt  plus  Commodément  que  dans  tous  les  pays  de 
l'Allemagne,  située  sous  une  latitude  égale  ou  plus 
clevée ,  cette  supposition  doit  paroître  très-juste. 
De  CCS  cent  quarante-huit  millions ,  il  n'y  en  auroic 
que  vingt-cinq  pour  le  commerce  extérieur.  Mais 
supposons-en  trente-cinq ,  parce  que  certainement 
les  tableaux  de  M.  de  Heinitz  évaluent  les  impor- 
tations et  les  exportations  au-dessous  de  leur  réalité; 
de  ces  trente-cinq ,  seront  dix-huit  pour  la  main- 
d'œuvre  manufecturière ,  et  dix- sept  pour  les  ma- 
tières premières  que  la  terre  donne.  Ajoutons 
cinq  millions  pour  le  produit  brut  des  mines  :  tous 
-ces  objets  sont  évalués  au  plus  haut.  Et  cependant, 
vous  trouverez  que  l'agriculture  et  le  commerce 
intérieur  roulenrmir  cent  vîngt-six  millions ,  et  le 
reste  seulement  sur  vingt-deux.  Je  demande  une  fois 
encore  lequel  de  ces  objets  mérite  lé  plus  d'atten- 
tion ,  avec  lequel  il  y  aura  le  plus  à  gagner ,  ert 
les  encourageant ,  s'il  vaut  mieux  faire  des  loix  et 
des  arr^ngemens  en  faveiu:  de  l'agriculture  ,  ou 
des  fabriques ,  du  commerce  intérieur ,  ou  de  celui 
du  dehors. 

Sur  deux  cent  dix-sept  mille  six  cent  quatre-vingt* 
douze  feux  à  la  campagne ,  il  y  en  a ,  selon  M.  de 
Heinitz,  onze  mille  neuf  cent  soixante-quinze  de 
déserts.  C'est  un  dix-huitième  du  tout.  De  bonnes 
loix  agricoles ,  qui  repeupleroient  ces  foyers  déserts, 
«LUgmemcroicnt  donc  h  population  d'un  dix-hui-* 
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tous  les  vieux  habits  de  soie  à  très-bon  prix ,  pooc^"" 
Us  envoyer  en  Pologne  ,  en  Russie ,  et  jusqu^ert 
Tartarie  même ,  où  ils  font  le  luxe  de  ia  petite 
noblesse.  Ce  commerce  est  fort  étendu,  et  rend 
tout  au  moins  le  tiers,  et  peut-être  la  moitié  du  ' 
prix  des  soieries  ,  tel  que  l'Allemagne  le  paie  à  1». 
France  et  aux  autres  nations  qui  lui  en  vendent  ,j 
déduction  faite  de  ce  que  le  commerce  et  le  transe 
port  lui  en  rapportent* 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire  conce- 
voir l'inutilité  des  calculs  que  la  politique  fait  sur 
le  commerce ,  et  combien  il  est  plus  sur  et  plus  s^e 
de  Pabandonner  à  lui-même^ 

Une  des  grandes  causes  de  Pétat  d'amélioratioti 
où  se  trouve  la  Saxe ,  malgré  les  calamités  que  cet 
clectorat  a  souffert ,  c'est  le  commerce.  Et  v€UtK>ii 
savoir  tout  ce  que  Pétat  fait  pour  le  soutenir  ?  Il 
se  trouve  dans  la  belle  et  heureuse  nécessité  de  n& 
pouvoir  pas  du  tout  s'en  mêler.  Ce  n'est  pas  que 
les  impôts  ne  soient  mal  assis ,  qu'il  y  en  ait  d'in^ 
directs,  et  même  pçut-être  quelques  anciennes^ 
prohibititions  sur  certains  objets  d'importations 
et  d'exportations-  Mais  ces  impôts,  modérés. c» 
eux-mêmes,  k  sont  encore  plus  par  k^ptanière 
de  les  percevoir ,  comme  le  prouvent  les  tableaux  . 
de  M.  de  Hçinitz ,  faits  sans  doute  sur  les  rapports 
des  receveurs  de  ces  impôts^  mais  la  plupart  de  ces 
prohibitions  sont  tombées  en  désuémdç ,  et;  folblfi^ 
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ment  maintenues  ;  mais  le  gouvcrnefticnt  n^a  nul 
trgent  pour  établir  et  encourager  des  manufactures 
et  des  entreprises  de  commerce  ;  mais ,  obéré  comme 
il  est ,  il  tient  la  pompe  du  crédit  et  de  Pargent 
d'une  main  tremblante ,  de  crainte  qu'en  appuyant 
mal-adroîtement^elle  ne  vieniïc  un  moment  k  rendre 
moins ,  ce  qui  le  mettrait  dans  les  plus  cruels  em- 
barras ;  mais  heureusemenx  enfin ,  il  n'a  presque 
aucune  autorité  dans  la  ville  qui  est  le  principal 
siège  du  commerce ,  etil  a  l'équité  de  n'en  pas  pré- 
tendre davantage:.  Voilà,, voilà  uniquement  ce  qui 
tnaintient  le  commerce  saxon  dans  sa  splendeur,  et 
Ta  plus  d'une  fois  sauvé  de  sa  ruine. 

La  Saxe  fait  assurément  des  gains  considérables 
parle  commerce  même;  mais  ce  n'est' pas  le  seul 
avantage  qu'elle  en  retire.  Il  lui  vaut  nombre  de 
connôissances  vraiment  utiles  sur  le  véritable  emploi 
des  capitaux ,  sur  les  points  de  direction  à  donner, 
à  indiquer  à  l'industrie.  Aussi  l'industrie  saxonne  y 
sans  être  aussi  étendue,  aussi  inquiète  ,  aussi  avide 
d'objets  divers  que  la  prussienne ,  est  phis  cons- 
tante ,  plus  solidement  assise.  Pourquoi  ?  c'est  qu'en 
Saxe  ce  sont  les  particuliers  qui  font  les  entreprises  ; 
ce  sont  des  ouvriers  souvent  qui ,  voyant  une  petite 
place  pour  eux ,  s'y  rangent  ^  étendent  ensuite  peu 
à^peu  leur  sphère ,  et  augmentent  leur  travail  en 
raison  de  leur  débit;  Mais  quand  le  gouvernement 
est  avide  et  riche  y  les  âiseucs  de  projets ,  alléchés 
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par  les  trésors ,  comme  les  corbeaux  par  les 
davres ,  accourent  ;  ils  révent  infatigablement  z  ce 
qu'il  y  auroit ,  non  à  entreprendre  avec  succès  , 
mais  à  présenter  sous  un  jour  Êivorable  ou  spécieux 
au  gouvernement.  Pourvu  qu'ils  puissent  lui  arra-^ 
cher  un  monopole  et  des  avances ,  voilà  tout  cç 
qu'il  leur  faut.  Le  premier  les  mettra  toujours  en 
ctat  de  se  soutenir,  ou ,  s'il  ne  le  peut  pas^  ils  en 
sont  quittes  pour  voler  ou  consumer  les  avancés  ; 
et  la  grande  affaire  pour  eux  est  de  vivic}  peu 
importe  aux  dépens  de  qui.  Mais  quand  un  gou-t 
yernement  est  mal  dans  ses  affaires  y  ces  harpies 
n'ont  garde  de  se  presser  autour  de  lui  ;  et  c'est-U 
du  moins  un  des  bons  effets  de  la  pénurie  des  admi^ 
nistrations.  Il  en  est ,  à  la  vérité,  qui ,  croyant  s*cn-» 
richir  ainsi ,  font  comme  les  joueurs ,  et  donnent 
Jeur  deniier  louis  ,  sur  l'espérance  de  gagner.  C'cst-^ 
là  sans  doute  le  mal  du  mal  ;  mais  au  moins  la  SaxQ 
en  a-t-eile  été  préservée ,  soit  par  les  circonstances  , 
soit  par  le  caractère ,  soit  par  les  lumières  du  souvo-t 
rainct  de  ses  ministres.  L'un  des  principaux  a  ctrf 
long-temps  chef  municipal  de  Leipzick ,  et  doi? 
^jivoir  puisé  les  vraies  notions  commerci^des^  daiMf 
^  ce  centre  d'un  trafic  vraiment  étendu. 

La  ville  de  Leipzick  fait  un  double  commercé  { 
celui  de  l'électorat ,  et  une  partie  de  celui  du  smd 
çt  du  nord  de  l'Europe,  Nous  avons' donné  une  id& 

4u  premier ,  en  évaluant  à  trente-cincj  ou  <juai:anto 
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millions  de  livres  tournois  ce  que  les  Saxons  tirent 
du  dehors,  et  par  conséquent  ce  qu'ils  envoient 
à  l'étranger.  Vraisemblablement  lés  deux  tiers  de 
toutes  ces  affaires  passent  par  les  mains  des  mar« 
chands  de  Leipzick  ;  le  reste  est  pour  ceux  des  villes 
de  la  Lusace ,  et  pour  le  commerce  de  proche  en 
proche^ 

Il  est  impossible  d'imaginer  à  quoi  se  montent 
ni  l'étendue  des  affaires  qui  se  font  en  marchandises 
étrangères  vendues  à  l'étranger  à  la  foire  de  Leîp- 
tick  j  ni  à  quoi  se  montent  les  gains  qu'y  font  les 
négocians  taxons,  et  tous  les  autres  citoyens  de 
l'électorat  qui  s'y  rendent.  Il  se  fait  des  négocia- 
tions de  cette  nature  vraiment  immenses  à  Leipzick, 
Un  fait  que  nous  tenons  d'un  commerçant  très- 
verse  dans  Içs  affaires  de  ccttfi  ville ,  en  donnera 
une  idée. 

Npus  lui  avons  entendu  dire  qu'il  venoit  à  la 
foire  de  Pâques  deux  cents  marchands  russes  et 
davantage ,  tous  avec  de  petits  chariots  5  qu'ils  les 
chargeoient  de  soieries  fîrançoises  ;  que  sur  ces  cha^ 
riots  il  tenoit  cinq  à  six  caisses ,  valant  chacune  aa 
moins  cent  louis;  qu'ils  repartoient  ensuite  en  cara* 
vane  comme  ils  étpient  venus ,  et  que  c'ctoit  un 
vrai  spectacle  de  les  voir  cheminer  ainsi.  Autrefois 
ils  prenoient  une  route  très^létoumcc ;  mais,  sur 
le  bruit  que  les  principes  fiscaux  du  cabinet  de 
Bçrlin  ctoient  changés  ^  ils  ont ,  à  cette  foire  d^ 
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Pâques  mil  sept  cent  quatre-vingt  sept ,  envoya 
un  Courier  à  Berlin ,  pour  demander  à  passer  par 
le  territoire  prussien  ^  en  payant  une  somme  fixe 
pour  le  transit.  Cette  liberté  leur  a  été  accordée. 
En  calculant  deux  cents  chariots ,  portant,  chacun 
k  valeur  de  cinq  cent  louis  j  ou  trois  mille  ccus 
d'Allemagne,  il  se  trouve  que  cette  espèce  de 
caravane  formoit  un  objet  de  six  cent  mille  ccus , 
ou  deux  millions  quatre  cent  mille  livres. 

Les  quarante  à  cinquante  millions  de  livres  tour* 
nois  d'affaires  qui  se  traitent  aimuellemcnt  à  Lcip- 
zick ,  ne  passent  pourtant  pas  toutes  par  les  mains 
des  marchands  de  cette  ville  ;  elles  ne  roulent  pas 
même  toutes  sur  des  objets  réellement  vendus  et 
achetés  à  Leipzick.  Plusieurs  marchands  du  nord 
et  du  sud ,  et  sur-toi}t  ceux  de  toute  P Allemagnç , 
viennent  s'aboucher  entre  eux  dans  cette  ville ,  et 
font  leurs  affaires  sans  entremetteurs;  mais ,  après 
avoir  réglé  leurs  achats  et  leurs  ventes ,  et  être 
revenus  chez  eux ,  ils  se  servent  encore  des  mar-^ 
chands-commissionnaires  de  Leipzick ,  pour  se  Édrc 
parvenir  leurs  effets  ;  car  le  commerce  de  commis- 
sion est  d^ns  cette  ville  un  article  assez  important. 

On  sent  que  ces  arrangemens ,  le  gain  des  ban^ 
quiers  sur  le  change ,  celui  des  courtiers  ^  celui  des 
propriétaires  des  maisons  à  Leipzick  sur  les  loyer» 
de  la  foire ,  celui  des  traiteurs  ,  &c.  sur  les  autres 
dépenses  des  marchands ,  des  charretiers ,  &c.  mo-^ 
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tiques  à  la  vcrité ,  mais  considérables  par  leur 
nombre  j  rendent  le  profit  que  la  Saxe  tire  de 
cette  foire,  absolument  incalculable. 

On  objecte,  contre  les  foires  ,  que  c'est  utt 
encouragement  pour  le  marchand  étranger  à  venir 
tirer  Pargent  du  pays  ;  nous  avons ,  déjà  combattu 
ce  préjugé.  Si  une  foire  met  les  habitans  d'une 
contrée  à  même  d'acheter  meilleur  marché  et  de 
meilleures  choses  ;  si  elle  tempère  les  effets  des 
monopoles  quelconques  qu'exercent  les  corps  de  ^ 
métiers ,  &c.  &c. ,  elle  est  toujours  un  bien  pour 
le  pays  ;  elle  fournit  des  gains  à  ses  habitans.  Il  est 
vrai  Ijuc ,  sous  cette  relation ,  on  ne  doit  pas  faire 
entrer  en  compte  de  profit  pour  le  pays ,  ce  que 
les  marchands  dépensent  en  nourriture ,  &c.  dans 
le  temjps  de  la  foire ,  parce  que ,  s'ils  ne  retiroient 
pas  tout  cela  de  leur  vente ,  et  même  un  surplus  , 
ils  n'y  viendroient  pas  ;  mais  à  la  foire  de  Leipsick  , 
où  il  se  fait  tant  d'affaires  étrangères  à  la  Saxe, 
où  le  marchand  françois ,  par  exemple ,  vend  des 
soieries  au  russe  9  ce  que»  ces  deux  hommes  paient 
en  loyers  et  autres  dépenses ,  est  sans  doute  ua 
gain  pour  la  Saxe.  Il  est  vrai  aussi  qu'en  général 
ce  genre  de  gains  est  fort  précaire.  Les  pays  du  Nord 
ne  seront  jamais  aussi  peuplés  que  les  nôtres  ;  ils 
ne  connoîtront  donc  jamais  les  arts  et  les  jouis- 
sances de  la  civilisation  au  même  degré  que  les 
]|abiuns  des  climats  plus  doux  j  leurs  cônsom-». 
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mations  seront  donc  bornées  :  que  si  Jamais  ces 
contrées  deviennent  aussi  civilisées  que  les  noixes  ^ 
si  les  postes  et  autres  moyens  de  conununîcadoa 
s^y  perfectionnent ,  cette  circonstance  suffira,  pour 
mettre  fin  aux  foires  voisines. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  les  gouvememens  du 
inonde  n'établiront  pas  une  foire ,  et  ne  la  trans^ 
féreront  pas.  Ils  peuvent  bien  établir  des  marchés  , 
ou  des  merciers  viennent  vendre  à  leurs  sujets; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  foire.  Celle-ci  ne  peut 
être  appellée  que  par  la  nature  des  choses,  qui 
ne  fait  pas  toujours  tomber  le  choix  ^ur  l'endroit 
le  plus  commode ,  mais  communément  sur  l^plus 
libre.  Comment ,  sans  cela ,  Leipzick  auroit-elie  eu 
la  préférence  sur  Torgau  ,  ou  sur  Wittembetg  ? 
Mais  quand  elle  est  une  fois  établie ,  quaild  tous 
les  arrangemens  qu'un  tel  établissement  exige  sont 
fai ts ,  il  est  presque  impossible  de  la  transférer  ailleurs*. 
On  pourra  la  détruire  ;  on  pourra  obliger  les  mar^ 
chauds  à  chercher  un  autre  lieu  ;  mais  Jamais  on 
ne  les  portera  à  choisir  celui  que  l'on  voudra  qu^ik 
prennent ,  tant  le  commerce  est  un  ressort  délicat  t 

Au  reste,  on  sait  qu'il  y  a  trois  foires  à  Leip- 
zick ;  celle  de  Pâques  est  la  plus  considérable  ; 
celle  de  la  saint-Michel  l'est  beaucoup  n;ioins ,  et 
celle  du  nouvel  an  n'est  presque  rien.  C'est  à 
Pâques  que  tous  les  commerçans ,  qui  font  leurs 
affaires  par  Leipzick  ^  viennent  s'y  rendre  î  on  f. 
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consomme  toujours  les  paiemens  de  ce  quî  s^y  csr 
l^cndu  l'année  précédente  ,  et  l'on  y  conclut  de 
nouveaux  contrats.  Les  marchands  de  l'intérieur 
de  l'Allemagne ,  dont  les  relations  sont  plus  intimes  ^ 
y  viennent  à  la  saint-  Michel ,  arranger  leurs  af&ires* 
On  n'y  voit  que  de  petits  marchands  à  celle  du 
nouvel  an.  Ces  trois  foires  attirent  en  Saxe  beau-* 
coup  plus  d'argent  qu'on  ne  l'imagine  ,  et  sans 
doute  on  leur  doit  l'état  très-florissant  de  la  petite 
ville  où  elles  se  tiennent. 

Que  si  l'on  nous  demande  quel  est  le  commerce 
dominant  des  foires  de  Leipzick ,  nous  dirons  que 
ce  sont  les  soieries  de  la  France.  C7est-là  princi- 
palement ce  que  les  marchands  du  Nord  et  de 
CEst  viennent  y  échanger.  Des  maisons  de  com- 
merce, établies  dans  cette  ville  de  Nantes  ,  depuis 
la  révocation  de  l'édit,.  ont  retenu  de  grandes  rela- 
tions dans  leurs  pays  originaires.  Ce  sont  elles  qui 
ont  mis  ce  commerce  en  activité  ;  elles  en  ont  par- 
là  dérivé  le  cours  vers  Leipzick ,  et  elles  l'y  rcrien- 
nent.  Ni  les  productions  des  deux  Indes ,  ni  les 
vins ,  ne  prennent  cette  route  ;  la  maritime  leur 
convient  mieux  à  tous  égards ,  et  par  leur  posî-* 
tion ,  et  par  leur  volume. 

On  sent  bien  que  les  affaires  de  la  Saxe  avec 
tous  les  autres  pays  de  l'Europe ,  celles  des  soieries 
et  des  autres  productions  du  Sud  avec  le  Nord, 
et  l'Est ,  attirent  encore  un  grand  commerce  de 
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change  à  Leipzick.  C^est  ce  commerce  qui  oblige 
une  foule  de  marchands  qui  sans  cela  n^y  auroiem 
aucune  affaire ,  mais  qui  y  sont  appelles  par  les  vire- 
mens  ne'cessaires  à  leur  négoce.  Tout  le  reste  con- 
siste dans  les  ajfFaires  dts  manufacturiers  et  des  mar* 
chands  allemands  entr'eux,  puis  en  négociations  de 
la  Saxe  même.  Nous  avons  déjà  parle  du  commerce 
de  livres  qui  se  fait  à  Leipzick  ,  et  nous  passerons 
sous  silence  des  articles  de  moindre  conséquence  , 
comme  laineries,  pelleteries  et  autres,  dont  il  se 
^lit  aussi  des  échanges  médiatement  ou  immédia* 
tement  entre  marchands  étrangers  à  la  Saxe. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
que  la  nation  saxonne  est  une  peuplade  de  PAUc— 
magne ,  plus  manufacmrière  qu^agricole  ;  et  cette 
modification  n^est  jamais  indifiFérente  ,  quelque 
manière  de  se  gouverner  que  les  états  choisissent  ; 
car  y  4^ns  la  plus  grande  hbercé  du  commerce  ,  les 
manufactures  des  autres  pays  peuvent  s^étendre  et 
se  perfectionner  ,  et  restreindre  celles  de  tel  oa 
tel  pays ,  de  quelque  manière  qu'il  soit  gouvernée 
Mais ,  dans  la  situation  acmelle  des  états ,  avec  la 
jalousie  de  commerce  qui  règne  entre  eux ,  ccttç 
manière  d'être  devient  plus  précaire.  Quelques 
prohibitions  suffisent  pour  jctter  un  pays  manuÊic* 
turier  dans  une  profonde  décadence.  Cela  est  dcji 
arrivé  ;  et  il  est  à  craindre  que  cela  n'arrive  encore, 
Il  est  donc  temps  de  songer  sérieusement  à  ea  cou^ 
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nger  Tagricùlturc ,  ce  qui  ne  sauroît  s.e  faire  qu'en 
allégeant  les  tributs ,  et  par  le  concours  des  moyens 
indiqués  plus  haut  :  mais  cela  est  fort  difficile, 
rant  que  les  besoins  de  Pétat  seront  aussi  excessifs 
qu'aujourd'hui ,  comme  on  en  jugera  par  les  détails 
que  nous  donnerons  dans  le  paragraphe  suivant. 
Ce  qui  soutiendra  pourtant  les  manufactures  de" 
la  Saxe  ,  c'est  la  perfection  des  arts  dans  ce  pays. 
Ceux  du  dessein  y  sont  sur-tout  très-cultivés.  Il  y 
en  a  de  bonnes  écoles  publiques  à  Dresde  et  à 
Leipzick ,  établies  depuis  long-temps ,  et  qui  par 
conséquent  ont  consolidé  leur  influence.  La  mu- 
sique est  aussi  fort  cultivée  en  Saxe  ;  elle  rend  le 
peuple  gai ,  actif,  sociable.  Toutes  ces  circonstances 
font  de  ces  belles  contrées ,  un  pays  agréable , 
où  Ton  jouit  de  la  vie  ,  ce  qui  contribue  ,  beau- 
coup pfus  qu'on  ne  croit ,  à  Pentretenir  dans  ujrv 
Mtzt  florissant. 

.  Il  résulte  aussi  de  ce  que  nous  avons  dît ,  que 
la  Lusace  est  une  possession  très-précieuse ,  à  la 
considérer  du  côté  des  productions  et  du  com- 
merce. On  peut  mettre  sur  le  compte  4e  cette  pro- 
vince au  moins  le  tiers  des  productions  manufac- 
turées de  tous^  les  états  de  Télecteur.  Mais  ses 
richesses  sc^c-peu  utiles  à  celui-ci ,  tant  son  pou- 
voir y  est  borné  !  Et  combien  ne  seroit-il  pas  dan- 
gereux d'outre  -  passer  ses  droits  légaux  avec  un 
«li^âin  tel  que  le  roi  de  Bohême ,  auquel  les  états 
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auroiènt  înÊdUiblemenc  recours  ?  D^aiOeais  ^  si  Vott 
lavissoit  ses  privilèges  à  la  Hzuce-Lusace  ,  on  Ini 
•cetoit  immédiatement  ausd  ses  richesses. 

Telles  scmt  les  notions  les  plus  intâessantes 
SOT  le  commerce  de  la  Saxe  ,  considéré  en  grand* 
Passons  à  la  revue  des  finances  de  récac. 

s.   V. 

Finances  de  la  Saxe* 

j\|  o  U  s  allons  examiner  les  revenus  et  les  dcpenset 
de  Pclecteur.  Cet  objet  attriste ,  mais  il  est  de  la 
dernière  importance  pour  Juger  de  ce  que  peut 
un  étan    Nous  Pavons  renvoyé  i  la  suite  des 
recherches  sur  les  productions  et  le  commerce^ 
parce  que  Pimpot  en  dernière  anal/se  pcme  sur 
ceux-ci  j  comme  sur  sa  seule  base.   Ces  détaib 
peuvent  donc  seuls  mettre  le  lecteur  en  état  de 
juger  si  les  fbndemens  sont  assez  forts  pourPcdifice 
dont  on  les  a  chargés.  Le  résulu:  de  cette  rechtrche 
sera  que ,  bien  que  le  pays  puisse  porter  les  im« 
pots  dont  il  est  grevé ,  ils  sont  pourtant  si  consi^ 
dérables,  qu^on  ne  sauroit  le  charger  davantage; 
«t  qu^au  moindre  accident ,  il  faut  que  le  ressort 
soit  brisé. 

Nous  diviserons  toute  la  masse  des  revemis 
de  Pélecteur  en  trois  branches ,  savoir  : 
i^  Impôts  réels  et  personnels^ 
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1°.  Impôts  sur  les  consommations. 
3^.  Domaines  et  droits  régaliens. 

Impôts  directs* 

JLjK  premier  de  tous ,  c'est  la  rente  foncière  sur 
les  terres ,  ou  la  subvention  territoriale.  Cette  taxe 
fut  accordée ,  pour  la  première  fois ,  à  la  diète  de 
Torgau,  en  mil  cinq  cent  cinquaiite,  pour  deux 
années ,  à  raison  de  cinq  pfennings  par  schock  , 
pour  les  deux  années.  Quelques  notions  subsi-* 
iiaires  sont  nécessaires  pour  entendre  ceci. 

En  gênerai  schock  signifie  collectivement  le 
nombre  soixantt.  Dans  le  calcul  des  impôts  rcels  , 
on  l'applique  aux  monnoies.  Voici  sur  quel  pied 
fle  trouve  la  monnoie  de  Saxe.  L'écu  n'y  eft 
qu'une  monnoie  imaginaire.  L^cu  espèce  ,  qu'on 
frappe ,  est  toujours  d'un  écu  et  un  tiers.  Dix  de 
ces  çciis  espèces ,  et  par  conséquent  treize  écus 
et  un  tiers ,  monnoie  idéale ,  contiennent  un  marc 
fin  d'argent.  L'ccu  idéal  se  divise  en  vingt-quatre 
gros  ;  le  gros  se  subdivise  en  douze  pfennings.  On 
compte  communément  qu'un  écu  ordinaire  ,  sur 
ce  pied,  équivaut  à  quatre  livres  tournois. 

Âncienhcfhent ,  où  l'argent  étoit ,  non-seul- 
ement plus  fin ,  mais  plus  rare ,  et  où  par  consé- 
quent la  même  valeur  nominale  représcntoit  infi- 
jiiment  plus  de  chosci  ^  on  comptoir  plus  par  gros 
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que  par  cens.  Dans  les  sommes  un  peu  considé- 
rables ,  comme  achats  de  terres  ,  appréciation-  de 
leur  valeur,  on  comptoit  par  soixantaines  de  gros, 
que  l'on  nommoit  simplement  schocks ,  et  l'on 
disoit  :  cette  terre  vaut  tant  de  schocks  ,  c'est-à- 
dire,  tant  de -fois  soixante  gros.  C'est  suivant  ce 
calcul  qu'on  repartissoit  l'imposition.  D'après  cet 
exposé  ,  l'on  voit  que  la  première  imposition  de 
cette  nature ,  que  les  états  consentirent  à  supporter 
en  mil  cinq  cent  cinquante ,  formoit  un  peu  moins 
de  cinq  quatorzièmes  pour  cent  du  capital  >  ou  , 
en  évaluant  le  produit  net  des  terres  d'alors  au 
denier  vingt  du  capital ,  sept  pour  cent  du  pro- 
duit net.  Mais ,  dans  cts  temps  -  là  l'évaluation  se 
faisoit  avec  peu  d'exactitude ,  et  toujours  iàvora-* 
blement  pour  le  contribuable  ;  de  sorte  qu'on  peut 
compter  que  cet  impôt  formoit  plutôt  moins  que 
plus  de  cinq  pour  cent  du  produit  net  des  terres 
alors  en  valeur.  A  présent,  y  compris  une  nouvelle 
taille  surajoutée ,  il  est  de  cinquante-huit  pfennings 
par  schock,  ce  qui  fait  à  très-peu  près  un  douzième 
du  capital ,  ou  plus  de  trois  pour  cent  en  sus  du 
produit  net ,  à  calculer  celui-ci  sur  le  pied  que  nous 
vc'ions  de  dire. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que  CCt-  impôt 
$e  icvc  suivant  l'ancien  cadastre ,  et  que  ce  cadastre 
est  infiniment  au-dessous  de  la  valeur  réelle  des 
terres.  On  comprend  bien  que ,  si  cet  impôt  se. 
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iévoit  siir  ce  pied ,  suivant  la  valeur  actuelle  des 
terres ,  il  auroit  suai  tout  seul  pour  faire  uil  vaste 
désert  de  la  Saxe; 

On  comptoit ,  au  coipmencement  du  siècle , 
cinq  millions  quatorze  mille  huit  cent  trente-deux 
schocks  payant  la  rente  foncière  dans  les  cercles 
tïe  Pélectorat.  A  ce  compte  ,  douze  millions,  cinq 
cent  quatre-vingt  -  sept  mille  écus ,  ou  un  peu  plus 
jîe  cinquante  millions  de  livres  tournois  représen- 
teroient  la  vakur  générale  de  toutes  les  terres  en 
jSaxe.  La  totalité  de  cet  impôt,  y  çompr/sles  remises 
et  les  frais  de  perception ,  a  du  rapporter  trois  mil- 
lions sept  dent  cinquante  mille  livres  tournois ,  ce 
qui  fait  à  pei;  près  la  somme  payable  de  ce  capi- 
tal dans  la  proportion  de  sept  cent  vingt  à  cinquanter 
huit;  et  c'est  en  effet  là c;el,le;  suivant  laquelle  on  I? 
paie.  Voyez  le  tableau.  L 

Voici  le  calcul  dés  schocks  cm  terres  t^Uables 
que  donne  M.  Biisching  daps  son  état  des  finances 
de  la  Saxe^  .     . 

■s-  •  ■       I     f 

Pleins  .  *  fc  *  k  •  •*  ^ .  *'. .  4  Y,i'<fo,88ç 
En  bon  état  .  i . .  i^  • . .  #  '4,907,7361 
Modérés'  ....•*.*. . .  .  '     1 81^^134 

En  décadence *.'•.***..    i ,73 5^940 ' • 

Déchus  •  k  *  • '     293,341 

Eteints*  •  •  * 34ï73^ 

■  ■-  »  ■  ■  ■  .■    ■ 

Total* .  •'» 14,321^758 


■  I    II»» 
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En  comptant  les  deux  premières  rubriques  sut 
le  pied  complet ,  et  les  trois  attères  sur  celui  de  la 
moitié  de  la  valeur  ;  et ,  en  omettant ,  comme  de 
raison ,  la  dernière ,  on  auroit  environ  cent  trente- 
cinq  millions  de  livres  pour  la  valeur  de  toutes  les 
terres  taillables  en  Saxe  ;  et  bien  que  dans  ce  cal* 
cul ,  ni  les  terres  des  domaines ,  ni  celles  des  gen- 
tilshommes ne  soient  comprises  ,  il  est  manifeste-- 
ment  au  -  dessous  de  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit , 
en  évaluant  le  produit  net  un  peu  haut ,  on  trou- 
veroit  que  cet  impôt  seul  en  absorbe  la  moitié. 

Il  faut  ne  pas  oublier  que  tout  ceci  ne  regarde 
que  la  Saxe ,  proprement  dite ,  et  non  pas  les  deux 
Lusaces  y  ni  le  comté  de  Henneberg.  Les  Lusaces 
paient  une  taille ,  sans  doute  ,  mais  elle  est  bien 
moindre  ;  le  calcul  en  est  différent  f  les  états  Pac- 
cordent  d'une  manière  indépendante  en  tout  de 
celle  dont  elle  est  assise  en  Saxe  :  on  en  voit  le 
produit  dans  les  tables  de  M.  de  Heim*tz ,  où  toutes 
les  impositions  de  ces  deux  provinces  sont  mar- 
quées avec  celles  du  comté  de  Henncberg ,.  sous  le 
nom  de  provinces  dVtatsi  tandis  que  les  contrées 
qui  forment  la  Saxe,  proprement  dite,  y  sont 
oommces  provinces  d^ élection. 

La  seconde  imposition  est  celle  des  quatnrtemps 
(  quatemher  ).  Elle  est  directe ,  mais  personnelle  ; 
çlle  se  paie  dans  les  villes  comme  dans  les  cam- 
pagnes }  mais  sur-to\it  d^ris  les  ptemières ,  cçllçw;^ 
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îi'écant  que  ^médiocrement  taxées.  D'ordimire  ^.  les 
villes  taxées  à: une  ciertaine  somme,  ht. répartissent 
flles-mêi3«es  sut  leurs  habitans,  suivant  les  facultés 
de  chacun.  Son  nom  jeuL  indique  assez  qu^anciçn 
nement  elle  se  payoît  quatre  fois  par  an*  Comme 
elle  étoit  soumise  à  un  certain  tarif,,  la  somxtie  que 
formoit  le  total  de  ce  tarif  6ït  nommée  i;in.qu34P:e- 
temps,  QiL.jjuatcmicr^X^âSiXïd  y  dans  lar suite*;,  on 
voulut  hausser  cet  impôt ,.  on  ne  fit  que  multiplier 
les  quatembers  :  aujourd'hui  Ton  en  paie  quarante^ 
neuC    .. 

La  troisième  imposition  directe ,  c^est  la  capi-- 
tathn.  Elle  se  paie  annuellement  en  deux  tenrtes  : 
elle  est  beaucoup  plus  récente  que  les  autres ,  et 
porte  sur  le  ràng^  et  non  sur  les  facultés  des^pei^ 
sonnes.  ...  . 

La  quatriSme ,  c'est  le  don  gratuit  de  la  noblesse ^ 
variable  suivant  les  besoins  de  Pétat.  Les  nobles 
s'imposent  ainsi,,  parce  que  leurs  terres  sont  exemptés 
de  la  taille^  i 

Enfin ,  les.  villes  seules  paient  un  droit  de  mou^ 

ture.  Cet]£  imposition  e$t.très-anciennc..Qo.  l'aydit 

xétablie  en.  mil  sept  cent  soixante-six  ;  maïs*  elle  a 

iété. abolie  pour  les  campagnes,  où  sa  perception 

cencoétroit  des  difficultés^ 

.    Il  est  encore  d'autres  impôts  directs,  tant  réels 

que  personnels  y  sous  le  titre  de  fourniture  pour 

t armée.  Les  terres  >  par  exemple ,  paient  up.  im<- 

*  ♦   ... 
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pot  pour  les  rations  de  la  cavalerie  j  ks  Villes  iintf 
somme  pour  .le  logement  des  gens  de  guêtre  $ 
mais  cette  somme  revient  ensuite  en  partie  aux 
citadins ,  parce  que  le  militaire  paie  sonlôgeitient; 
Telles  sont  les  impositions  réelles  et  person-* 
nelles  de  la  Saxe.  La  Lusace  est  bien  moins  char-^ 
gée,  £lle  pde  une  taillé  plus  modique  ;  la  noblesse 
accorde  un  don  gratuit ,  et  elle  donne  .uvv^  certaine 
somme  pour  l'armée.  On  trouvera ,  ainsi' que  nous 
l'avons  dit ,  l'état  de  ces  impositions  diverses,  dkn% 
U  troisième  tablç  de  M,  de  Heinitz ,  lettre  C*      . 

Des  Impôts  sur  les  consommations^ -'. 

L»  ♦ 
ES  impôts  sur  les  consommations  sont  s^ossi 
très-variés  et  très-multipliés  en  Saxe, 
f  Le  premier  et  le  plus  ancien ,  c'est  l'impôt  nonw 
me  Tranksteuzr  ;  il  se  paie  sur  la  bière ,  les  eaaxr> 
de-vie  et  le  vin  que  le  pays  produit.  Il  est  de  ûx 
livres  tournois ,  ou  un  écu  et  demi  d'Alleraàgne  . 
pour  le  tonneau  de  quatre  bariques.  On  le  paie  aa 
momeiit  où  les  brasseurs  ,  les  distilateurs  •, .  &C 
préparent  leurs  futailles  pour  recevoir  les  liqueurs 
qu'elles  dpivent  contenir.  Les  gentilshommes  et.  le< 
prclarures  sont  affranchis  de  cet  impôt  pour  k:eon« 
sommation  de  leur  table  seulement.  On  leur  altouQ 
ime  certaine  somme  à  cet  efïçt ,  qu'on  tFOUYÇ(% 
nwqucc  au  tableau  J,  .    -  : 


s  A  X  S/  rëf 

'  Le  second  impôt  porte  sur  les  bouchericç.  Toute 
]a  viande  que  les  particuliers  font  tuer  chez  eux  , 
paie  le  droit  d'un  pfenning  par  livre  ;  de  sorte  q\ie 
la  consommation  de  deux  cent  quatre-vingt-huit 
livres  de  viande ,  rapporte  un  écu  ou  quatre  livres 
tournois  au  trésor i.  Ce  que  vendent  les  bouchers  ^ 
paie  le  double. 

Tous  les  comestibles  qui  entrent  dans  les  villes  y. 
de.  quelque  genre  qu'ils  soient ,  même  ceux  que 
les  paysans  y  apportent  de  la  campagne*,  paient  uri 
impôt  nommé  accise,  et  forment  un  objet  très- 
considérable.  Le  tarif  en  est  fixé  et  fort  étendu^ 
L'électeur  ,  suivant  la,  constitution,  ne  sauroit  y. 
rien  changer  sans  le  consentement  des  états..  Dans. 
l'origine  ^  les  villes  en  s'assujettissant  au  paiement 
<les  quatcmbers  et  de  la  pfenning-steuer  ^,  la  caisse 
des  accises  s'obligea  à  restituer  à  celle  de  la.  steuet 
le  montant  de  ces  deux  impôts..  L'origine  de  l'ac- 
cise remonte  à  l'année  mil  sept  cent  deux.  Depuis: 
ce  temps,  ces  iiTipôts.  réels  et  personnels,  ont  été 
haussés  et  multipliés.  Alors  le  souverain  jjrétendit 
que  son  intention  n'avoit  été  que  de  renoncer  au 
produit  des  anciens  impôts^  et  que  les  nouvelles 
impositions  de  la  taille  réelle  et  personnelle 
dévoient  porter  également  sur  les.  villes  qui  furent 
obligées  de  se  soumettre  à  ■  cette  loi.  Cependant  R 
caisse  des  accises  rend  encore  à  peu  près  k  moitié 
ile  son  retenu  aet  à  celle  de  la  steuer  ,  pour  \si 
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compte  des  villes ,  cjut  par  conséquent  ^.  ouMjf 
Paccise  ,  ne  paient  qu'à  peu  près/bt  moitfé  des 
tailles  re'elles  et  personnelles.  Oa  avoit  exempté 
d'abord  le  plat-pays,  de  Paccise  ;  mais  de  crainte 
que  celui-ci  n'attirât^  par  ce  moyen  ^  une  partie 
du  commerce  et  de.  Pindustrie  des  villes-,  on  a 
introduit  une  land-aceise  et  des  rcglemens  propres 
à  empêcher  un  événement  qui  priveroit  pour  le 
moment  Pélecteur  d'une  partie  de  ses  revenus,  et 
qui  ruineroit  les  villes,  cet  objet  de  complaisance 
'  du  l'éternelle  gouvernement  saxon^  Au  teste  ^ 
personne  n'est  exempt  de  l'acciscj..  / 

Domaîhes   et  droits  régaBens-. 

V-i  E  T  T  E  troisième  branche  des  revenus  de  Pélec»^ 
teur  est  très-considérable  et  très-multipUée.  Voici 
ses  principales  sous-divisions* 

I .®  Les  terres  domaniales  de  PElecteut ,  qu'il 
possède  en  qualité  de  seigneur  .terrien  ,  et  qui 
sont  divisées  et  affermées  en  bailliages.  C'cst-li 
ce  qui  fait  proprement  le  patrimoine  de  Pélecteur  ^ 
et  général  de  tousL  les  souverains,  de  PAllemagne* 
Ce  fut  comme  possesseun  de  grandes,  cecres  , 
que  les  empereurs,  leur  accordèrent  Pautarité  sur 
les  autres  seigneurs,  de  terres  moins  riches.  Non- 
seulement  ils  les  gardèrent ,  maii  ils.  les  augmen-» 
tèrent  j  tous  les  moyens  d'acquisitions  teut  écan£ 
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ouverts  ,  à  cet  égard ,  de  même  qu^aux  autres  pro- 
priétaires y  outre  celui  de  la  rentrée  des  fiefs  ^  lois 
de  Pextinction  des  familles  inféodées ,  qui  leur  est 
particulier  ,  mais  dont  ik  ne  font  pourtant:  plus 
guère  usage  en  pareil  cas  f  ils  les  octroient  com- 
munément à  de  simple  citoyens..  Il  est  au  reftc  plus 
d'un  prince  en  Allemagne  qui  est  seul  possesseur  de 
son  territoire ,  parce  qu'il  a  acquis  toutes  les  terres 
des  gentilshommes.. 

2.°  Les  revenus  domaniaux ,  comme  dîmes  ^ 
redevances ,  corvées ,  &c.  qui  leur  appartiennent    . 
sur  leurs  terres ,.  comme  seigneurs  terriens  ^  et 
non  point  en  qualité  de  souverains*  Ces  revenus 
sont  de  la  même   nature  pour  eux  que  pour  Ici 


autres  seigneurs  saxons. 


3.**  Les  eaux  et  forets  et  le  droit  r^alicnde  k 
chasse., 

4.®  Le  droit  de  convoi,  espèce  de  péage  que 
ks  charretiers  paient ,  en  certains  endroits ,  sur  les 
grandes  routes ,  et  qui  est  un  reste  de  Panciemic 
barbarie  de  l'Allemagne  ^  où  les  brigandages  des 
petits  seigneurs  rendoient  nécessaire  de  faire  escor- 
ter les  voitures  publiques*  Oa  le  xionmie  das  gé^ 

5  .^  La  régale  i,z%  postes. 

6.^  Les  péages  par  terre  et  par  eaxr., 

7.°  Le  droit  régalîea  des  monnoies^ 

Sic®  Celui  des  mines.. 
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9.^  Celui  du  timbre  sur  le  papier  à  employer 
dans  les  cours  et  tribunaux ,  et  que  Ton  a  étenda 
aux  cartes  à  jouer. 

lo.*'  La  fabrique  de  porcelaine  i  Meisseiu 

II.**  Les  gabelles  (i). 

Trois  cours  administrent  ces  trois  branches  de 
finances;  le  collège  de  la  stcuer  dirige  la  première  ç 
celui  de^  l'accise  la  seconde  ;  et  enfin  la  chambre  de* 
finances  surveille  la  troisième.  Ces  trois  cours  ^  er 
leurs  subordonnées ,  absorbent  une  grande  partie 
du  revenu. 

Il  est  ensuite  des  fonds  destinés  directement 
pour  Parmée ,  et  qu'administre  le  conseil-privc  dé 
la  guerre. 

Ce  sont  la  contribution  militaire  de  la  Lusace^ 
qui  se  paie  de  la  taille  des  terres  dans  cette  pro^- 


(  I  )  En  mil  sept  cent  soixante-deux  ,  dit  M.  Canzier 
dans  son  ouvrage  sur  la  Saxe ,  page  41  ^  les  droits  des 
gabelles  et  les  projets  des  salines  électorales  furent  portés 
à  soixante- treize  mille  cent  soixante -trois  éeus ,  ce  qui 
ne  fait  guère  au-delà  d'un  tiers  de  leur  rapport  actuel. 
A  ce  compte  elles  rendroient  huit  cent  mille  livres^ 
ce  qui  monteront  au-delà  de  ce  que  porte  le  tableau  I> 
de  M.  de  Heinitz ,  qui  le  fixe  à  six  cent  soixante-dix 
mille  livres.  On  pourroit  juger  par-là  de  l'accroissement 
de  la  population  depuis  mil  sept  cent  soixante-quinze  ^ 
en  imputant  cependant  une  partie  de  cette  somme  à 
l'augmenution  des  bestiaux. 
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TÎncc  ;  la  contriburion  pour  la  subsistance  de 
rarmée;  lia  contribution  des  deux  maisons  de 
Sch  warsçbourg  ;  et  enfin ,  la  contribution  des  cvcc- 
hcs  de  Mersebourg  et  Zcitz  ,  provenant  du  temps 
où  ces  deux  pays  formoienc  des  branches  particu- 
lières de  la  maison  de  Saxe. 

Cependant  ces  divers  articles  ne  comprennent 
pas,. à  beaucoup  près,  tout  ce  que  le  peuple  sup- 
porte d'impôts  en  Saxe,  Il  faut  feire  entrer  encore 
en  lignp  de  compte  deux  branches  principales; 
ce  sont  les  corvées  de  tout  genre  ,  poids  horrible', 
qui  écrase  l'agriculture  ;  et  les  dettes  contractées 
pendant  la  guerre  par  les  communautcis ,  afin  de 
payer  les  contributions  et  les  dépenses  municipales 
des  villes.  Pour  suffire  à  ces  deux  objej:s,  il  est 
pernlis  au  gouvernement -municipal  de  percevoir 
certains  droits,  souvent  fort  onéreux.  Comme  les 
communautés  ne  songent  qu'à  rendre  ce  fardeau 
aussi  léger  que  possible  *  pour  le  moment ,  elles 
ne  paient  januis  que  les  intérêts  de  ces  dettes;  de 
sorte  que  la  dette  même  subsiste  toujours.  Qu'on 
se  figure  quel  sera  le  sort  de  la  Saxe  ,  si  jamais 
il  survient  une  guerre  qui  oblige  les  communautés 
d'emprunter  de  nouvelles  sommes  pour  payer  des 
contributions  à  l'ennemi. 

Voici  quel  étoit  le  montant  du  revenu  brut  <fe 
l'clccteur  çn  mil  sept  cent  soixante-dix. 
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La    CiiUc    riir    les  ccat 

Les  çiiarenibcrs •  - .    1,^14^1  -t,°57»844 

L'impôt  sur  les  bois- 

»ns xi6^&2,%  %66^^  12 

Lj.   capiranoa içjâj^'^  ^â^yS^x 

Llmpbt  îur  la  bou- 
cherie              15  5, CGC  540,300 

Les  cfons  gnnr'rs  cîc 

k  nobicsiic  —  •         34,000  135,00» 

L'inTipôt   des    villes 

sur  la  moucHre •  -  3^^'9  i}^%S^^ 
Recette  gcnc'rale  de 
la  caisse  cTÂCcise, 
déduction  &zte  de 
ce  quVUe  ren>- 
bourse  à  celle 
des  contributions 

pour  les  villes-  •      40^,000      i,5oo,ooo 
fcctre  générale  <îe 
la    chambre    des 
dcnuines 2,230,000      8^920,000 

Caisse  générale 
des  guerres. 

Subsides   des  deux 

Lusaces 150,000         600^000 

Rations  et  portions 

de  la  Saxe 55  0,000      2,200,000 

Subsides  des  Princes 

de Schwarzbourg        ",333  ï        4So33   f 
D/'  des  évcchcs-  •  88,66^  \     354,5gtf  j 

800,000      3,000,000 


Total  ,:•!-••••    r 9  î  5 ,222    23,660,888 
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Quelques  recherches  que  nous  ayîons  faîtes  pour 
découvrir  si  la  différence  entre  les  isommes  rap- 
portées par  l'auteur  que  nous,  citons  ,  dont  on 
trouve  le  mémoire  dans  Pctat  des  finances  de  k 
Saxe  de  Biisching  ,  et  celles  que  donne  M.  de 
Heinitz  dans  son  troisième  tableau  ,  provient  de 
quelque  variation  dans  le  calcul  des  monnoies  , 
parce  qu^il  cvalueroit  autrement  la  livre  tournois  ; 
ou  d'une  augmentation  réelle ,  il  nous  a  été  impos- 
sible de  nous  en  assurer  ,  parce  que  les  anicles 
sont  différemment  rangés  ,  et  que  ceux  qui  se 
repondent  sont  réellement  susceptibles  de  varia- 
tion. Il  faut  observer  qu'il  est  des  sommes  allé- 
guées dans  le  dernier  de  ces  auteurs  y  que  l'autre 
ne  rappelle  pas  :  tels  sont ,  par  exemple ,  les  deniers 
levés  par  les  communautés  pour  le  paiement  d« 
leurs  dettes. 

e 

Ils  forment  l'article  neuf  et  dix  des  taxes  réelles , 
l'article  dix-sept  de  celles  des  consommations ,  et 
un  total  de  deux  millions  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  cinq  cent  quarante-quatre  livres ,  qui ,  ôté 
de  vingt-sept  millions  six  cent  trente-sept  mille 
six  cent  douze,  laissent  un  résidu  de  vingt-cinq 
millions  cinq  cent  trente-huit  mille  soixante-huit 
livres  pour  le  revenu  de  l'électeur  :  d'où  il  résulte 
une  différence  d'un  million  huit  cent  soixante* 
dix-sept  mille  cent  quatre-vingts  livres  entre  les 
;deux  calculs.  Cette  différence  n'est  pas  (cès^^grandci 
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TPftc  prccisfoQ ,  noos  tie  saurions  imaginer  je  raison 
de  ne  pas  avoir  conâance  dans  les  cctpils  de  AL  de 
Kekucz. 

Voici  maiiicenanc  le   détail   des  dettes  de    k 


En  mil  sept  cent  îoîîante-dix  ,  Tccat  dévoie 
TÎngt-sept  millions  d^ccus  sur  la  caisse  de  contri- 
butions  ;  ce  Cfax  &it  cent  huit  millions  de  livres. 
Cette  énorme  portion  de  la  dette  saxonne  est  la 
wite  d'une  opération  de  finances  de  M.  le  comte 
de  BriihL   Au  commencement  du  règne  du  feu 
roi  de  Pologne ,  ce  ministre  ouvrit  de  emprunts 
illimités  sur  les  revenus  de  la  taille  en  Saxe.  Il 
en  vouloit  former  une  espèce  de  banque ,  et  les 
capitaux  dévoient  porter  intérêt.  Dans  ces  sortes 
d^opérations ,  chacun  ne  voit  que  la  propordon  de 
son  capiul  avec  la  masse  de  revenus  sur  lesquels 
l'emprunt  se  fonde.  Un  ministre  n'a  garde  d'avertir 
les  prêteurs ,  des  sommes  qu'il  retire  de  tous  cotés» 
Je  ne  saurois  bien  dire  comment  M.  de  Briihl 
présenta  cet  objet  aux  états,  pour  en  obtenir  leur 
garantie.  Cette  garantie  est  en  général  une  très 
bonne  hypothèque  en  Allemagne ,  parce  que  les 
corps  des  états  de  tous  les  pays  se  gardent  infini-* 
ment  de  contracter  des  engagemens  hasardés,  et 
qu'ils  se  sont  montrés  toujours  fon  exacts  à  rem- 
plir ceux  qu'ils  ont  pris.  Cette  garanue  donc, 
jointe  à  U  prospérité  apparente  de  la  Saxe,  dans' 
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€cî5  temps  ostentâteun  ,  incita  une  confiance 
sans  bornes ,  et  dans  le  pays ,  et  chez  l'étranger. 
Tout  ce  qui  avoit  des  capitaux  voulut  acheter  alors 
des  billets  de  steuer.  Ce  fut  une  espèce  de  sys^ 
témt  QTi  Saxe'.  Il  esc  aisé  de  deviner  comment 
les  choses  allèrent.  On  dissipa  ,  on  dilapida  cet 
argent  avec  autant  de  facilité  qu'on  Pavoit  reçu. 
Mais  ,  plus  on  se  ruinoit ,  plus  on  paroissoit  riche , 
et  cet  établissement  se  soutenoic  encore ,  et  peut- 
être  se  seroit-iik soutenu  pendant  plus  long-temps 
par  ^on  excès  même  ;  (  car  ^  plus  un  gouverne- 
ment doit,  et  plus  ses  créanciers  sont  intéressés  à 
lui  prêter  ) ,  si  le  roi  de  Prusse  ne  lui  avoit  porté 
le  premier  coup  mortel,  en  mil  sept  cent  qua- 
rante-cinq, 

II  stipula ,  dans  le  traité  de  Dresde ,  qu'on  paie-* 
roît  comptant  tous  les  billets  de  steuer ,  entre  les 
mains  de  ses  sujets.  Un  roi  sans  énergie,  un  ministre 
ctourdi  et  pusillanime  accordèrent  ^ans  débats 
cette  condition ,  pour  rentrer  plus  vite  à  Dresde-, 
tt  y  jouit  de  leurs  aises.  Ils  ne  demandèrent  pas 
même  à  fixer  la  quantité  actuelle  de  ces  billets.  Dès- 
lors  tous  les  sujets  prussiens  s'empressèrent  d'acheter 
<îe  tous  côtés  dts  billets  de  steuer ,  tombés  déjà 
par  l'influence  de  k  guerre  ;  et  avant  qu'on  eût 
réglé  la  somme  à  payer,  ils  s'en  étoient  procurés 
pour  plusieurs  millions,  qu'il  fallut  solder  comp- 
tant, et  au  prix  énoncé  dans  le  billet.  Dèsice  mô*^ 
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ment ,  la  banque  de  la  sceuer  tomba  tout-a-^^t  1^ 
on  ne  songea  plus  à  payer  ni  intérêt,  ni  capital. 
La  guerre  de  mil  sept  cent  cincjuante-six ,  arrivée 
quelques  années  après  ^  forma  de  cet  objet  ua 
chaos  tout-à-fait  inextricable»  Enfin  ,  à  la  paix  ^ 
après  la  mort  du  roi  de  Pologne  ,  on  songea  à 
y  remédier;  on  fixa  un  intérêt  modique  de  trois 
pour  cent ,  et  Ton  forma  un  fonds  d^amortisse* 
ment.  Le  tout  fait  une  masse  de  quatre  millions 
quaffc  cent  mille  livres  ,  ou,  comme  le  dit  M. 
de  Heinitz ,  de  quatre  millions  quatre  cent  4{ua« 
rante  -  neuf  mille  huit  cent  soixante  -  douze.  La 
dette  montoit  alors  en  totalité  à  cent  seize  nûU 
lions  cent  treize  mille  six  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  livres.  Nous  donnerons ,  tableau  (  L  )  ,  un 
état  circonstancié  de  cette  dette ,  et  des  paiemens 
exécutés  jusqu'en  mil  sept  cent  soixante-quinze. 
On  verra  qu'on  a  ,  dans  les  années  les  plus  dures  ^ 
savoir ,  les  dix  premières ,  allégé  la  dette  de  plus 
de  douze  millions.  Il  est  à  croire  qu'à  l'époque 
présente ,  savoir,  douze  ans  après,  elle  est  conside^ 
rablement  diminuée. 

L'homme  d'état  dont  M.  Blisching  à  inséré  lé 
mémoire ,  écrit  en  mil  sept  cent  soixante-dix  eu 
françois  ,  dans  son  état  des  finances  de  la  Saxe^ 
prétend  que  les  intérêts  montent  annuellement  à 
trois  millions  deux  cent  mille  Hvres ,  et  que  pu: 
cpnséquent ,  on  éteint  chaque  année  un  peu  plus 


i^uïi  million  de  dettes.  On  a  toujours  payé  annuel- 
lement plus  d'un  million  deux  cent  mille  livres  f 
excepte  en  mil  sept  cent  soixante  -  onze  et  mil 
sept  cent  soixante-douze ,  où ,  à  cause  des  cala« 
mités ,  les  fonds  assignés  ne  rendirent  pas  apparem<- 
ment  autant  qu'il  Falloit  ;  cependant  on  ne  s'en  esc 
pas  beaucoup  éloigné.  Il  prétend  aussi  que,  par 
cette  méthode ,  on  ne  parviendroit  à  éteindre  les 
«lettes  de  la  Saxe  que  dans  soixante  ans*  Il  se 
trompe  encore  à  ce  sujet» 

Il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pa$  là  les  seules 
dettes  qu'ait  l'électeur  de  Saxe. 

La  cour  a  $ts  dettes  particulières  ^  dont  voici 
ic   détail* 
f  ®.  L'hypothèque  de  San- 

gerhausen  et  des  ball^ 

liages  y  appartenant ,  sur  • 

lesquels  la  cour  d'Han- 

novre  a  prêté  à  trois  et 

demi  pouf  cent-  •  • . . .     2,700,000  écw^ 
Un  capital   emprunté  ea 

Hollande  sur  des  bijoux     1,100,009 
La  négociation  faite  à  Gè- 
nes, par  le  prince  Xavier, 

pour  pourvoir  l'armée  de 

l'attirail  de   campagne , 

à  cinq  pour  cent*  **>      'tf 00,000 

■■■  ■ 
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De  Pautrc  part  •  •  •  •     4,4.00,000  éciuk 

La  nouvelle  négociation  à 
Gênes ,  faite  en  mil  sept 
cent  soixante-neuf ,  à 
cinq  pour  cent 400,000 

Les  arrérages  des  caisses 
jusqu'à  Pépoque  de  mil 
sept  cent  soixante-dix, 
où  la  paie  des  officiers 
est  comprise  pour  trois 
mois ,  les  petites  four- 
nitures de  Parmée  pouf 
vingt-deux  mois ,  les  pen- 
sions pour  neuf  mois, 
et  les  apanages  et  gage? 
de  tout  ce  qui  sert  la  cour 
pour  \m  mois  ,  sans 
compter  les  dettes  criar- 
des        1,200,000^ 

Total 6,000,000  écus.' 

ou 24,000,000  livrc5- 

Quand  le  roi  de  Pologne  fut  chassé  de  ses  étata 
électoraux  ,  et  obligé  de  se  réfugier  dans  son. 
royaume ,  il  ne  put  vivre  ni  des  revenus  qu'il  droit 
de  la  Pologne ,  ni  de  ce  que  lui  fournissoit  la  pitié  de 
ses  alliés.  Il  emprunta  par  toutes  sortes  de  billets 
d'assignations  sur  diverses  caisses  de  ses  revenus* 
Avaat  ce  temps ,  il  y  avoit  déjà  des  sommes  assî-* 
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gnces  sur  ces  mêmes  hypothèques ,  et  la  masse 
des  dettes  ctoit  fort  grande.  On  réduisit  les  demandes 
d'après  une  recherche  sévère  ,  et,  cette  féduccioti 
faite ,  elles  montèrent  pourtant  encore  à  vingt- 
quatre  millions  de  livres.  On  assigna  un  fonds  pour 
payer  les  intérêts  qu'on  fixa  à  deux  ou  trois  pour 
cent. 

En  mil  sept  cent  soixante-dix ,  la  masse  de  ces 
dettes  ctoit  élevée  à  trente-neuf  millions  d'écus , 
ou  cent  cinquante-six  millions  de  hvrcs  tournois; 
Si  Ton  payoit  annuellement  ,  comme  le  prctenJl 
Tauteur  cité  ,  un  million  cinquante  y  ou  un  million 
cent  mille  livres  ;  que  cette  marche  fut  invariable  y 
et  que  l'on  ajoutât  toujours,  au  fonds  d'amortis^ 
sèment  les  intérêts  épargnés  sur  trois" millions  deult 
cent  mille  livres  qui  étoient  à  payer  en  mil  sept  cettt 
soixante-dix ,  toute  la  dette  se  trouveroit  éteinte 
dans  à  peu   près  quarante  ans* 

On  assure  en  effet  que  la  liquidation  de,k 
Saxe  avance  rapidement.  On  prétend  qu©  cet  étft 
ne  dcvoit  plus  que  cent  vingt-deux  millions  en  mil 
sept  cent  quatre-vingt-deux ,  et  cela  nous  paroît 
assez  probable.  On  ne  saurcHt  au  moins  être  plus 
exact  et  plus  fidèle  i  ses  engagemens  et  à  se$ 
projets ,  que  l'électeur  actuel.  Mais  la  simatioti  oà 
il  a  su  ramener  la  Saxe  peut-elle  durer  assez  long- 
temps pour,  parvenir  à  l'extinction  totale  de  là 
dene  ?  Une  guerre ,  un  changement  de  r^riè  nt 
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replongeront-ils  pas  tout  en  Saxe  ,  dans  un  abun^ 
Je  désordres  et  de  malheurs  ? 

Que  Pon  considère  d'ailleurs  Textrême  dom>-'" 
mage  que  cause  cette  niasse  de  dettes  au  pays.  Si 
les  prédécesseurs  de  l'électeur  régnant  avoîent  voulu 
se  contenter  de  gaspiller  follement  leurs  revenus  , 
et  que  Télecteur  actuel  eut  pris  la  résolution ,  à  son 
tour  y  de  contenir  ses  dépenses  dans  les  bornes 
exactes  de  la  décence ,  afin  de  gagner  sur  ses  reve^ 
nus  une  somme  de  cinq  noillions  six  cent  mille 
livres  pour  les  employer  à  des  choses  utiles ,  comme 
il  fait  à  présent  pour  payer  ses  dettes:  si  cela  s'étoit 
fait  ainsi  ,  depuis  vingt-un  ans  y  que  de  choses 
utiles  on  auroit  pu  exécuter  [  l'électeur  auroit  tmo 
armée,  Dresde  y  ou  telle  autre  ville  de  s«l  états  ^ 
seroit  une  belle  forteresse  ;  des  routes ,  des  canaux 
auroient  été  construits;  les  matiufactures ,  les  arts, 
le  commerce  ,  Pagricuïrure  auroient  été  éncou-* 
rages  ;  de  nouvelles  colonies,  composées  d'itidî- 
gcnes  ,  auroient  été  fondées  ;  ou  ^  enfin ,  si  Poa 
avoit  voulu  faire  mieux  encore ,  cinq  millionjsisîx 
cent  mille  Uvres  dépensés  en  impôts  sagement 
abolis ,  auroient  donné  à  la  population  de  la  Saxe  , 
à  son  agricuJmre  ,  à  son  industrie  y  à  son  com-> 
merce  y  une  vigueur  qui  surpasseroic  de  beaucoup 
et  qu'on  peut  même  imaginer.  Alors;  le  pays,  seroic 
devenu  vraiment  puissant.  Les  revenus  de  l'électeur 
H  scroicQt  bien  autrement  accrus  par  la  multiplia 
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Cation  de  ses  sujets  ,  le  rehaussement  de  la  valeur 
des  productions  de  ses  domaines ,  et  enfin  tous  les 
moyens  naturels  ;  et  par  cela  même ,  ils  seroient 
devenus  solides  et  assurés.  Avec  cette  e'normc 
charge  d'impôts  mal  assis  pour  la  plupart ,  la  seule 
permanence  d'un  système  d'administration:  écono* 
mique  et  fidèle  ,  la  certitude  de  l'invariable  fer- 
meté avec  laquelle  Pélecteur  tient  les  rênes  du 
gouvernement,  la  paix  et  la  confiance  qui  en  sont 
résultées  y  ont  fait  prospérer  la  Saxe  y  et  rétabli  à 
peu  près  les  brèches  causées  par  la  guerre  et  la  pro- 
digalité insensée  des  électeurs  précédens*  Qu'on 
apprécie  par-là  ce  qu'auroit  produit  un  allégement 
d'un  cinquième  du  fardeau  que  pone  le  peuple  y 
sagement  exécuté; 

Nous  ne  pouvons  taire  à  ce  propos  une  réfle- 
xion qui  nous  paroît  importante.  De  ces  cinq 
millions  six  cent  mille  livres ,  ou  plutôt  des  huit 
millions  sept  cent  quarante  mille  cent  huit  .livres 
afiFectés  au  paiement;  des  dettes  de  l'état ,  de  la  cour 
et  des  communautés. ,  on  doit  compter  quatre  mil- 
lions au  moins  qui  vont  chez  l'étranger.  Ce  n'est 
pas  là  un  échange  ,  cet  objet  ne  se  paie  pas  en 
marchandises  ou  en  denrées,  mais  en  a^rgem  comp- 
tant. C'est  le  plus  pur  des  revenus  de  l'état  qui 
s'écoule  ainsi.  SHl  étoit  vrai  que  le  numéraire  piit 
6ortir  d'un  pays,  lorsque  ses  productions^ couvrent 
la  masse  de  ses  dépenses.^  il  n'y  auroit  ^^j^i^is  i^pg^ 
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ans  quo  cette  somme  s^Cxporte  armueIIem)M€^'pas 
un  seul  ^cu  en  Saxe.  Sans  donner  dans  Perreu^ 
de  ceux  qui  croient  que  Pargent  circule  quatre  fois 
âts  mains  du  souverain  dans  celles  des  sujets ,  et 
que  la  masse  du  numéraire  d^ùn  pays  équivaut  au 
quan  de  ses  revenus^  j'c'tablirai  ^  si  Ton  veut ,  qu'il 
égale  les  deux  tiers  de  ce  revenu  ,  et  qu'il  y  a  en 
Saxe  au  moins  dix-huit  millions  circulans.  Il  y 
auroit ,  à  ce  calcul  même ,  plus  de  quinze  ans  que 
la  Saxe  seroit  absolument  privée  de  numéraire.  Il 
faut  donc  bien  avouer  que  ce  sont  les  productions 
de  la  Saxe  qui  paient  ses  dettes  ;  que.  cette  balaace 
de  commerce ,  qui  doit  faire  entrer  ou  sortir  l'argent 
d'un  pays ,  est  une  chimère  ;  que  chaque  natioa 
n'achetant  que  ce  qu'elle  peut  payer ,  et  ne  ven- 
dant que  dans  la  même  proportion  que  les  autres 
achètent ,  toutes  choses  restent  sur  un  pied  à  peu 
près  égal.  Le  numéraire  est  en  Europe  une  vaste 
mer  .qui  hausse ,  parce  que  les  métaux  de  l'Amet 
rique  affliuent.  Mais  ce  rehaussement  se  répandant 
peu  à  peu  ,  et  également  sur  toute  sa  surËice, 
l'équilibre  se  rétablit.  On  peut  donc  se  tranquit 
liser  sur  la  sortie  et  l'entrée  de  l'argent ,  et  Paban-* 
donner  au  cours  naturel  des  choses. 

On  Trouvera  dans  nos  tables  un  tableau  aih^ 
détaillé  des  dépenses  auxquelles  sont  employés  les 
revenus  de  l'électeur  ;  ce  calcul  est  trop  ciccat» 
taaçié.  pour  4juc  nous ay ions  besoin  d'y  rien  ajouter; 
mais  nous  y  joindrons  quelques  réflexions. 
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L'année  saxonne  ,  sur  le  pitd  de  vîngt-ùn  mille 
hommes ,  coûte  six  millions  cinq  cent  mille  livres^., 
Celle  du  roi  de  Prusse,  qui  est  à  peu  près  dix 
fois  plus  forte  ,  dcvroit ,  sur  ce  pied ,  absorber 
soixante-cinq  millions.  Elle  ne  lui  en  coûte  pas 
tant,  à  beaucoup  près ,  quoiquMl  habille  ses  troupes 
tous  les  ans.  On  pourroit  donc  réduire  les  ârais 
pour  Parmée  saxonne  ,  en  y  introduisant  une  par-» 
faite  économie. 

Les  dépenses  de  la  cour  ,  quoique  réduites  f 
absorbent enéore  un  cinquième,  ou  à  peu  près,  du 
revenu  de  l'état.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
cour  prussienne  ne  coûte  au  roi  la  cinquième  partie 
de  ses  revenus.  D'où  vient  cette  différence  ?  C'est 
que  les  mauvaises  habitudes  se  perdent  lentement. 
Depuis  près  d'un  siècle  on  a  pris  celle  du  ^e  à 
la  cour  de  Saxe.  Aucun  électeur  n'a  encore  pu 
s'élever  à  cette  idée  grande ,  mais  simple ,  que  la 
dignité  d'un  souverain  consiste  dans«sa  puissance  et 
non  dans  une  vaine .  oflentation  qui  ne  produit 
rien ,  et  dans  une  édquette  gênante  qui  rend  mal- 
heureux. L'électeur  régnant ,  quoique  bon  et  éclairé^ 
ne  «'est  point  défait  encore  des  préjugés  qu'il  a 
sucés  avec  le  lait.  On  s'abstient  à  la  vérité  des  folles 
dépenses  auxquelles  on  s'abandonnoit  autrefois ,  et 
l'on  a  cru  beaucoup  i^re  en  y  renonçant  ;  mais  il 
règne  toujours  un  €3istc  extrême  à  Dresde.  Ces 
deux  arricles  souffiiroîent  donc ,  en  saine  poli-* 
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tîque ,  des  diminutions  considérables ,  qui  met* 
croient  Pélccteur  en  c'tat  de  faire  des  choses  impor- 
tances pour  son  bonheur ,  pour  sa  gloire  ,  porur  sa 
sûreté.  Il  ne  faut  malheureusement  pas  s^atcendre 
à  rien  de  pareil  de  la  part  du  souverain  de  la  Saxe, 
et  moins  encore  fàut-il  Pespérer  de  ceux  qui  pour- 
ront lui  succéder»  Toute  la  peuplade  saxonne  esc 
tellement  imbue  du  goût  et  des  idées  que  la  cour 
lui  a  transmises  depuis  un  siècle ,  qu'elle  ne  con- 
uoît  rien  au-dessus  de  Péclat  de  la  parure.,  du.  Éiste  ; 
en  un  mot,  de  tout  ce  qui  n'est  que  PapparcHce 
et  non  la  réalité  de  la  puissance  et  de  la>j:ichesse» 
La  nation  s'attristeroit ,  si  jamais  elle  avoit  un  sou- 
verain réellement  économe ,  qui  régnât  véritable- 
ment, qui  voulut  faire  de  grandes  choses  et  non 
pas  seulement  montrer  en  apparence  le  pouvoir  de 
les  faire.  Telle  est  k  façon  de  penser  des  Saxons, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier..  Le  souverain 
seul  en  pourroit-il  avoir  une  autre  l  Quel  miracle 
ne  faudroit-il  pas  pour  une  telle  exception  ? 
•  Nous  conclurons  de  tout  ceci  que  la  Saxe  gé- 
mira long-  temps  encore  dans  l'eut  d'impuissance 
©u  elle  est  aujourd'hui*  *. 

Finissons  par  observer  que  si  Pon  pouvoit  en 
croire  absolument  l'auteur  du  mémoire  insère ^^R^ns 
Pouvrage  de  Blisching  ,  la  Saxe  auroit  dépense  six 
millions  quatre  cent  quatorze  mille  sept .  cent 
soixante -onze  écus ,  et  son  revenu  auroit  été  dc^ 
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)ànq  millions  neuf  cent  quinze  mille  deux  cent 
yingt-deux.  La  dépense  auroit  donc  excédé  la 
recette  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
cinq  cent  quarante-neuf  ccus.  Comme  la  Saxe  1» 
payoit  que  pour  trois  cent  mille  ccus  au  plus  da 
capital  qu'elle  doit ,  il  y  auroit  eu  annuellement 
une  augmentation  de  deux  cent  mille  ccus  de 
dettes.  Les  faits  prouvent  que  ce  calcul  est  erroné. 
Il  paroît  à  la  vérité  qu'il  y  a  augmentation  dans 
les  revenus  de  Pélecteur  depuis  l'époque  de  mil 
sept  cent  soixante-dix,  qui  est  celle  de  l'auteur 
cité  ;  maïs  même  alors  rien  ne  fait  soupçonner 
que  la  Saxe  ait  dépensé  au-delà  de  ses  revenus. 
Le  calcul  de  M,  de  Heinitz  donne  un  petit  surplus. 
On  assure  qu'on  travaille^  à  l'augmenter ,  et  qu'on 
l'emploie  à  former  un  trésor  pour  les  cas  éventuels. 
Cette  mesure  est  sans  doute  très-sage.  Mais ,  â 
quelque  point  que  l'économie ,  sur  le  pied  actuel 
des  choses ,  augmente  ce  trésor ,  il  feudra  un  temps 
infini  pour  le  rendre  capable  de  produire  quelques 
grands  effets. 

Peut-être  une  banqueroute  exigée  par  la  ncccs* 
site ,  mais  faite  à  propos ,  viendra-t-elle  changer  la 
fac^e  de  l'état.  Une  banqueroute  est  en  général  une 
abominable  mesure  ;  c'est  le  plus  onéreux ,  le  plus 
inégal ,  le  plus  inique  dçs  impôts  ;  c'est  la  violation 
de  la  foi  publique  et  privée  :  c'est  en  quelque 
£Onç  U'  di$$oluoQû  de  la  société.  Que  le  monde 
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seroic  heureux ,  si  les  souverains  ne  s'en  abstenoient 
que  par  ce  motif!  Mais  il  en  est  un  autre  que  Icf 
gouvememens  ne  s'avouent  peut-être  pas ,  et  qui 
pourtant  est  le  seul  véritable.  Ils  ne  veulent  pas  se 
priver  de  la  possibilité  d'emprunter ,  ils  craignent 
qu'une  vraie  banqueroute  nV  conduise.  Malheu- 
reusement cette  crainte  est  peu  fondée.  Ce  seroit 
bien  alors  qu'une  banqueroute  seroit  envisagée  avec 
moins  d'horreur  par  les  bons  citoyens.  Ils  en  ver- 
roient  naître  l'impossibilité  pour  le  souverain  de 
rendre  ses  sujets  malheureux. 

Cependant  cette  impossibilité  ne  naîtroit  pat 
d'une  banqueroute,  comme  on  le  pense.  En  tout 
pays  l'avidité  des  prêteurs  l'emporte  sur  Timpérîtie 
et  la  mauvaise  foi  du  gouvernement.  Les  capita-' 
listes,  pressés  de  placer  leur  argent ,  le  donneroicnt , 
mais  a  de  plus  gros  intérêts ,  et  l'état  n'en  seroit 
que  plutôt  ruiné.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fort  à 
craindre  qu'il  ne  faille  en  Saxe  se  familiariser  avec 
l'idée  d'une  banqueroute  nationale.  Son  souverain 
aura  du  moins  une  excuse  ;  il  n'a  pas  fait  les  dettes 
qui  l'exposeront  à  cette  nécessite  cruelle  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  l'intervention  de  ses  sujets  qu'il  entre- 
prendra de  déclarer  son  bilan  et  de  trancher  dans 
la  dette.  Qui  peut  disputer  à  un  peuple  le  trifle 
droit  de  proposer  à  ses  créanciers ,  pour  leur  propre 
intérêt ,  les  arrangemens  qu'une  maison  de  coqh 
merce  ruinée  ofîre  aux  siens,  lorsqu'il  a  le  nul* 
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heur  d^ctre  dans  la  même  simation  ?  Cest  même 
alors  la  seule  manière  de  relever  un  pays ,  et  de 
sauver  son  honneur ,  sinon  du  reproche  d^incon-» 
duite  et  d^ignorance ,  du  moins  de  celui  de  perfidie 
et  de  déloyauté.  Ceux  qui  se  récrieront  avec  via» 
lence  que  cette  idée  est  odieuse  y  ont  une  vue  plus 
courte  9  ou  une  bonne  foi  moins  courageuse  que 
nous. 

A  la  vérité,  cette  démarche  souffre  quelques 
difficultés  de  la  pan  des  princes  en  Allemagne.  Us 
sont  assujetris  à  certaines  règles  ,  sur-tout  à  cet 
égard ,  que  les  Allemands  nomment  jus  privatum 
principum ,  auxquelles  l'empereur  peut  faire  tenir 
la  main.  Quoiqu'un  électeur  soit  moins  gcné  pat 
ces  règles  qu'un  autre  prince ,  il  pourroit  se  trouver 
des  circonstances  où  il  n'entreprendroit  pas  impu« 
nément  une  révolution  pareille  ;  aussi  fàudroit  il 
sans  doute  saisir  une  occasion  favorable.  La  paix 
de  Teschen  étoit  peut-être  fe  moment  où  l'clcc^ 
teur  auroit  pu  nettoyer  la  dette  publique ,  du  con- 
sentement de  tous  ceux  qui  auroient  eu  pouvoir 
et  droit  de  lui  susciter  des  difficultés  sérieuses  ^ 
lesquelles  n'auroient  d'ailleurs  jamais  eu  d^aufite 
but  sincère  que  de  le  chicaner. 

Je  n'ai  parle  qu'avec  une  crainte  mclée  de  doci* 
leur  y  d'un  moyen  qui ,  pour  a'ctrc  devenu  que  xwf 
aécessaire  peut-être, n^en  est  pas  moins  arès-révoU 
tant.  Mais  comment  espérer  qu'une  paix  perp^ 
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cidlf  mets  la  S^xc  en  csr  ic  payer  psi  i  pea 
st>  ietTCS  ^  Tarir  rj' ^ile:  ne  jszzmz  tcizlc  limôczess  , 
cm  ne  ioir  r^^ar^fer  zz  succrre  72vs  aixe  çnimng  axas 
Ém-cc  mcre  isn.s  la  Tiuciunc  ie  l' Alîenagnc-  Fïle 
ne  tcumira  jGuz  lu.  pins  eue  ies  hcmmes  i  b.  gbisc 
<p'eilc  cncrissera.  Elle  ne  pcum  cre  oa^aixi^ 
Haire  er  Januis  alliée ,  cians  an  CwEi£z  qui  ce  pamifc 
que  orcp  prcchaiiu 

n est  temps ggraminfr  ciielle espèce  £hûaaxse% 
die  peuc  ciûnner  peur  k  guerre ,  ei  ce  qoe  (faîc 
anen^ire  à  cec  égari  la  puissance  qui ,  en  Im  finir* 
nis^anc  de  Yi:gziiz ,  docseia  ce  k  vie  à  ses  ftirm 
militaires    r  . 


O  )  n  e$c  an  point  sur  lequel  les  é 
Acas  mancoenc ,  et  coi  poarroit  clian;er  qaeliiiie  cbtism 
à  tWj^  calculs.  Cesc  Tarticle  ce  fa.  piix  de  Tesdien  ,  par 
lequel  la  Ba/:crc  icit  paver  j:x  milHoca  ie  âanns  d*Ea^ 
pire  ,  ou  treize  millier.»  de  Uttcs  à  la  Saxe  ,  ea  douze 
tcrnreç,  ciiacun  d'une  année.  Il  ÊiuJrott  sjroir,  I.*  si 
cet  argeat  ie  paie  exac cerner.:  ;  a/  quel  esc  rençloi  p*oa 
en  fair  en  Saxe.  Noos  sommes  bcrs  d^état  de  nous  pn>> 
curer  des  ^laircissemens  satîs&isans  sar  Pan  et  sor  Faatrv 
ie  ces  objets;  il  eu  sûr  que  si  la  Saxe  teccMt  régoli^-* 
ment  cet  argent ,  et  remploie  à  payer  tes  dettes  ,  el?« 
abrégera  ,  de  beaucoup,  le  terme  de  letir  extînctÎQn  totale» 
Mais  il  eit  toujours  fort  douteux  qu'une  gueire  ne  ticiim 
pas  f  même  dans  cette  supposition  ,  arant  cette  époque  ^ 
et  en  ce  cas,  tout  ce  que  oous  areos  dit^  B*ca  icsc« 
fas  «oîat  Tfai« 
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"  §.  dernier. 

Affaires  militaires. 

JN  o  U  s  voici  enfin  au  dernier  moyen  de  puîtf» 
sance  et  au  plus  direct  :  Tarmée  et  tout  ce  qui  la 
regarde.  On  verra  que  la  Saxe  est  à  cet  égard  infi- 
niment au-dessous  de  ce  qu'un  revenu  de  vingt- 
sept  millions ,  et  une  population  de  près  de  deux 
millions  d'habitans  lui  permettroit  d'être  ,  si  , 
comme  nous  Pavons  fait  voir ,  ime  partie  du  pays 
n'appartenoit  pas,  pour  ainsi  dire,  à  d'autres, 
c'est-à-dire ,  aux  créanciers  de  l'état. 

Les  électeur  ide  Saxe  ont  quelquefois  déployé 
une  grande  puissance  militaire.  En  1^35  ^  suivant 
une  liste  très-détaillée ,  l'armée  saxonne  au  cam^ 
de  Leipzick  consistoit  en  vingt  régi- 

mens  de  cuirassiers ^9)755  I^omme& 

Cinq  régimens  de  dragons  ••     2,058 
Quinze  régimens  d'infanterie  30,41^ 

Total $21,229  i^onwnc» 

Il  2st  vrai  qu'après  cette  guerre  cruelle ,  cet 
forces  militaires  fureht  très-réduites ,  conune  c'étoit 
fusage  général  alors. 

En  mil  six  cent  soixante-seize ,  l'électeur  Jean- 
|[?e6rge  n'avoit  que  cinq  mille  deux  cent  dix*$ept 
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hommes  de  cavalerie ,  et  sept  mille  quatre  cefic. 
quarante-deux  d'in&nterie.  Total ,  douze  mille  six 
cent  cinquante-neuf  hommes  ,  quoiqu^il  y  eue 
guerre ,  et  qu'une  partie  de  ce  corps  fut  à  Parmee 
impériale. 

A  la  iîn  du  siècle  passe  et  au  commencement 
de  celui-ci ,  la  fameuse  guerre  de  Pologne  obligea 
Tclecteur-roi  d'armer  ;  mais ,  à  peine  eut-elle  pris 
fin ,  qu'il  desarma.  En  mil  sept  cent  trente  ,  au 
superbe  camp  de  Muhlberg ,  qu'il  donna  plus  pour 
étaler  sa  magnificence  ,  que  pour  instruire  son 
armée ,  il  avoit  sept  mille  quarante-sept  hommes 
de  cavalerie  et  dix-neuf  mille  quatre  cent  quinze 
d'in&nterie.  Total  ,  vingt-six  mille  quatre  cenc 
$oixante-deux.  En  mil  sept  cent  quarante-cinq ,  la 
Saxe  ,  encore  obligée  à  un  effon  y  forma  Tarmcc 
suivante  : 

Cavalerie. 

Cuirassiers ,  vingt -quatre 

escadrons, 5,414^ 

Dragons,  huit  escadrons,  1,960 

Chevaux-Légers,  seize  es- 
cadrons , 3»oo^ 

Oulans  ,  six  régimens  •  •  •  4,262 

Total 14,^41  lu 

Infimcenc; 


Infanterie. 

bataillons. 

Troupes  de  ligne,  •  •  32  •  •  27,082  h. 

Artillerie, 1  •  •  ^88 

Milices  ^  ..••••.••  •   8  •  •  7,9 1 5 

Compagnies  franches  2*  •  270 

Garnisons,** •••  85c 

Gardes  suisses , ix6 

Ingénieurs , •  •  •  •      44 

Cadets, • 15^ 

Total 37,13711. 

Total  général $  1^7/8  h. 

Après  la  paix  de  Dresde  ,  on  réduisit  encore 
Parmée ,  et  ce  fat  au  point ,  qu'à  Pouverture  de 
la  guerre  de  mil  sept  cent  cinquante-six ,  il  n'entra 
que  seize  mille  hommes ,  à  peu  près  ,  au  camp  de 
Fima,  où  toute  Parmée  saxonne  alla  se  Jétter, 
Cm  momient  avant  que  le  roi  de  Prusse  ehVahit  la 
Saxe  ;  encore  ces  troupes  étoient-elles  dans  le  plus 
mauvais  état  possible.  On  devoit  des  arrérages 
considérables  aux  officiers ,  et  des  capitaines  mal 
payés  n'avoient  pu  que  mal  entretenir  leurs  com- 
pagnies. Pour  se  Êdre  une  idée  du  misérable  esprit 
qui  gouvemoit  la  Saxe  alors ,  il  ne  faut  que  songer 
que  c'étoit  au  moment  où  Ton  méditoit  une  guerre 
conae  la  puissance  la  mieux  armée  de  P£urope  y 
Tome  VI.  N 
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qu'on  laîssoît  dépérir  ainsi  l'armée.  Enfin ,  elle  fot 
absolument  détruite  par  le  roi  de  Prusse,  qui  U 
prit  toute  entière ,  comme  chacun  sait ,  environ  six 
semaines  après  qu^il  l'eut  enfermée  dans  son  camp 
(i).  Il  est  vrai  qu'on  la  vit  renaître  peu  après  de 
SCS  cendres ,  pour  ainsi  dire,  d'abord  en  HongHc, 
et  ensuite  à  l'armée  françoise ,  qui  prit  à  sa  solde  les 
régimens  formés  de  déserteurs  saxo-prussiens.  Ce  foc 
la  faute  du  roi  de  Prusse ,  et ,  tiôus  oserons  le  dire , 
celle  d'une  certaine  vanité  dont  il  se  laissa  saisir. 

m 

Il  voulut  conserver ,  dan^  son  armée ,  des  monimieM 
de  ce  renouvellement  des  fourches  caudine^ ,  et  il 
laissa  les  régimens  saxons  ensemble.  S'il  les  eût 
incorporés  dans  les' siens ,  il  auroit  conservé  beau-» 
coup  de  ces  hommes;  mais  réunis,  et  se  conutiù* 
niquant  leurs  sentimens  d'indignation  et  de  honte  ,' 
ils  désertèrent  par  bandes ,  souvent  à  force  ouverte  , 
et  les  armes  à  la  main.  Frédéric  fut  obligé  d'en 
venir  enfin  à  ce  qu'il  auroit  du  fidre  dès  le  com- 
mencement, savoir,  de  casser  ces  régimens  et  d'en 
incorporer  le^  restes.  Il  n'y  a  plus  à  son  service 
qu'un  seul  régiment  provenant  de  cette  victoire  ^ 
de  cet  asservissement  des  troupes  saxonnes  aux 
ordres  de  leur  ennemi  :  c'est  celui  qui  jusqu'ici  a 
porté  le  nom  du  prince  royal.  ^  . 

Après  k  paix  de  Hubertsbourg ,  l'armée  saxonne 

("  I  )  Le  camp  étoit  fort  bon,  mais  on  y  manqaoi< 
4f  vivres* 
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feit>ît  eftcore  plusieurs  changeiftens,  L^admîniscra- 
teur  ^  saisi  de  la  manie  militaire ,  mais  dénué  de 
tout  talent  pour  ce  métier ,  Paugmenta,  Elle  a  ét^ 
diminuée  ensuite. 

Voici  enfin  comment  elle  eit  composée  aujour- 
d'hui. En  général ,  les  troupes  de  ligne  forment 
trente-deux  escadrons  et  vingt-six  bataillons ,  avec 
deux  bataillons  d'artillerie.  Chaque  régiment  de 
cavalerie  est  de  quatre  escadrons ,  formant  six  cent 
soixante-neuf  hommes,  avec  Tétat  major.  Les  gardes* 
du-corps  ne  sont  pourtant  pas  si  forts.  Chaque  régi- 
ment d'infanterie  est  de  deux  bataillons ,  formant 
mille  quatre  cent  cinquante-trois  hommes  ,  hors^ 
les  deux  des  gardes ,  qui  sont  moins  forts ,  et  l'artil- 
lerie qui  l'est  un  peu  plus.  Voici   le  détail   de 

j 

cout'es  ces  troupes» 

Cavalerie* 

Gardes -du -corps*  *  *  *  •  ^ ^  * .  •   4.     ;^i^ 

Electeur )  .  4     66q 

>  Cuirassiexs.  *       ^   ^ 

Prmce  Anhalf  ...**.  ^  4  66^ 

Carabiniers * •  4  S6^ 

Duc  de  Courlande-  •  •  ^  4.  66^ 

Prince  Albert f  4  66g 

^     ,  >  Chevaux-Légers.  ^J^ 

Sacken (  4     66g 

iCdoIacker j  4     66g 

Total- ••.*.  ••. çiia 

Nij. 


^ 
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^  .i       ■ 

Infanterie. 

Gardcs-grcnadicrs 2. . .  ^qx 

Electeur 2-  •  •  '>4>} 

'Antoine 2-  •  •  i>45 3 

iXavier 2  •  •  •  i  »4î  3 

Princes  /Maximilien 2-  •  •  ^^45 3, 

fClcment 2  •  •  •  1,45  3 

de  Gotha -2 —  ï»4S3 

Carisburg    • -2-  •  •  I9453 

Le  Cocq 2%*  •  i»453 

Zanthier .2 —  ^^453 

Comte  de  Brahl 2 •  •  •  i^ç 3 

Ricdesel 2  •  •  •  1,45  3 

Reitzenstein 2*  •  •  Ij453 

Artillerie  de  campagne 2-  •  •  i>59^ 

Total ^9^93^ 

Corps  séparés. 

Gardes  suisses 120 

Cadets  (i)  •• 1^6 

Ingénieurs 4Ç 

Compagnie  d'artillerie   de  rarsenal*-»  140. 

Détachement  d'arrillerie  au  Koeoigstein  .33. 

Compagnie  de  Pontonniers 57 

D.®  de  garnison  à  Koenigftèin-  •*-•••  191 

D.^  demi-invalides  à  WaJdheim i.y6 

D.®  de  d.^ à  Barby 121 

D.®  de  d.^ à  Eeisleben 119 

Total 1^148 


Total  gênerai 25,196. 

.   (  I  )    Cette  compagnie   Je    jeunes   geatUshommes  » 
nourris ,  logés  entretenus  ^  et  enfin  insmiics  aux  frais  de 
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Voilà  toute  la  force  militaire  du  troisième  élec- 
teur séculier  de  Temipire,  ou  de  la  quatrième  puis- 
sance de  PAUemagne,  en  comptant  l'Autriche 
pour  la  première ,  la  Prusse  pour  la  seconde ,  et 
les  deux  clectorats  nouvellement  réunis  pour  la 
troisième.  L'électeur  de  Saxe  pourroitdonc  mettre 
en  campagne  trente-deux  bataillons  de  six  cents 
hommes  chacun,  y  compris  les  six  de  grenadiers , 
tirés  des  autres  régimens,  et  trente-deux  escadrons  i 
cent  soixante-quatre  ou  cent  soixante-cinq  maîtres. 
J'ajouterai  quelques  détails  nécessaires  sur  le  compte 
de  ces  troupes ,  et  que  j'ai  su  me  procurer  par  des 
gens  instruits  ;  car  je  n'ai  pas'  eu  le  temps  de  les 
observer  par  moi-même ,  comme  les  troupes  prus- 
siennes. 

L'enrôlement  se  fait  en  Saxe  par  livraison 
'  d'hommes  du  pays  ;  et  nous  avons  prouvé ,  en  par- 
lant de  l'armée  prussienne ,  que  cette  méthode 
d'enrôlement  est  la  seule  bonne.  Le  pays  est  dis- 
tribué en  cantons ,  mais  beaucoup  moins  bien  que 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse ,  oii  les  cantons  sont 
toujours  dans  les  environs  mêmes  du  quartier  du 
régiment.  Chez  les  Saxons ,  les  régimens  ont  sou- 
vent des  bailliages  à  l'autre  exaêmité  des  états  de 
l'électeur ,  d'où  ils  tirent  leurs  recrues.  On  les  en- 

*  rélecteur^  a  un  hôtel  à  Dresde.  C*cst  une  réritablc  écoTe 
militaire ,  et  on  en  cire  les  jeunes  gens  po«r  remptacev 

N  ii^ 
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gage  p^ur  capitulations  de  six  à  douze  années ,  suî-' 
vant  Page  du  sujet.  On  ne  prend  que  des  homme* 
<jui  peuvent  être  enlevés  au  pays ,  sans  que  la  cul- 
ture des  terres  en  souf&e  ,  par  exemple ,  un  des 
fils  d'un  paysan  qui  en  a  plusieurs.  Si  les  frères 
viennent  à  mourir ,  et  que  le  soldat  devienne  ncccs- 
saire  au  pays ,  il  faut  le  rendre  avant  le  terme  de 
k  capitulation  ;  on  Pcchange  contre  un  autre 
recrue  ;  maïs  superflu  ou  nécessaire  ,  dès  que  la 
capitulation  est  expirée ,  s'il  veut  çtre  renvoyç ,  le 
capitaine  ne  peut  lui  refuser  son  congé.  Veut-il 
servir  encore ,  il  fait  un  nouvel  engagement  avec 
$on  capitaine  ,  moyennant  une  somme  cntr'cux 
stipulécr  L'autorité  des  officiers  dans  les  cantons 
n'est  pas  aussi  étendue  qu'en  Prusse  ;  cependant 
ils  tiennent  la  liste  des  jeunes  gens  de  leur  district , 
et  le  régiment  peur  leur  faire  prêter  le  serment  de 
spldat,  sans  pourtant  avoir  droit  de  prendre  un 
homme  auquel  il  a  fait  prêter  serment  ain$i.  Mais 
au  moins  un  autre  régiment  n'ose-t-il  pas  l'eorôler  ; 
l'engagement  ne  seroit  pas  valable  ;  au  lieu  que  si 
le  recrue  n'avoit  pas  prêté  serment  ^  le  régiment 
du  canton  ne  pourroit  point  le  réclamer.  Les  régi-^ 
miens  manquent  rarement  à  cette  précaution ,  psurce 
que  sans  cela  les  plus  beaux  honunes  vont  souvent 
se  faire  enrôler  da^ns  les  gardçs ,  et  $ur-tout  dans  U 
cavalerie. 

La  paie  du  soldat;  est  de  cinq  sous  par  jour|  }t 
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taporal  en  a  six  y  le  sergent  sept  et  demi  ;  ren- 
seigne et  le  sous-lieutenant   ont  cinquante-troi» 
livres  et  demie  par  mois;  le  premier  lieutenant 
soixante-quatre;  le  capitaine  cent  quatre  livres ,  le 
tout  y  compris  l'argent  pour  se  loger  :•  car  te  soldat 
saxon  ne  loge  nulle  part  dans  des  casernes ,  excepté 
l'artillerie  qui  a  son  quartier  à  Dresde.  Le  souve- 
rain paie  le  logement  des  soldats  dans  les  villes ,  et 
même  assez  cher;  mais  seulement  pour  ceux  qui 
sont  prcsens ,  et  dont  chaque  capitaine  est  oblige 
de  fournir,  tous  les  mois ,  Tctat  à  la  commission 
fixée  pour  cet  objet.  Les  fraudes ,  à  cet  égard-, 
forment  leurs  émolumens.   Bien  que  la  paie  du 
capitaine  soit  fort  modique  ,  les  revenus  des  com- 
pagnies sont  très-considcrables ,  parce  que  le  capi- 
taine tire  toute  b  paie  dès  sémcstriers ,  comme  en 
•Prusse.  Ils  peuvent  en  envoyer  en  semestre  autant 
que  le  permet  la  nature  du  service  que  leur  gar- 
ilison  exige ,  sous  la  condition  absolue  et  enjointe 
à  eux  ,  sous  pein<\de  cassation,  que  le  soldat  aura 
trois  jours  et  trois  nuits  de  repos  contre  un  jour 
de  garde  ;  de  sorte  que  si  la  compagnie  donne  neuf 
hommes  de  garde  cous  les  jours,  cliaque  capitaine 
en  doit  gar^  trente-six  dans  U  garnison  ;  mais 
conune  les  compagnies  sont  fortes  d'environ  cent 
dix  factionnaires,  le  produit  dc^  semestriers  esc 
très-considérable.    On   évalue   le    revenu    d'un* 
coofigaic  entcc  cin^ecsix  mille  livres. 

N  û; 
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Les  troupes  saxonnes  sonc  habillées  tôt»  les 
trois  ans,  excepté  les  vestes ,  les  culottes  et  les 
guêtres ,  qu'on  leur  donne  tous  les  ans.  Les  Testes 
eint  des  manches  et  de  petits  paremens  ;  et  en  été 
les  soldats  font  le  service  en  veste.  On  leur  doime  - 
encore  des  sarots  de  toile ,  avec  lesquek  ils  moatetit 
la  garde  y  lorsqu'il  fait  mauvais  temps.  Les  icgH 
mens  ,  en  se  conformant  a  la  taxe  ,  achètent  le 
dmp  eu  ils  veulent,  et  ils  en  sont  plus  convenable* 
ment  feumis;  de  sorte  qu'on  peut  dire  ipc  tes 
troupes  saxonnes  sont  mieux  habilla  qu^aocuoc 
autre  de  l'Europe ,  les  angloises  et  les  iK^landoises 
exceptées.  On  se  plaint  pourtant  beaucoup  cTuit 
grand  abus  dans  cette  partie  ;  il  coosisK  à  ùizc 
payer  excessivement  cher  aux  officiels  ,  lorsipi^ 
entrent  dans  un -régiment  tout  ce  qui  a*  rapport  â 
leur  équipage;  ce  qui  incommode  beaucoup ,  ci 
pour  long-temps ,  un  jeime  homme  sans  fixiune  , 
comme  sont  la  plupart  de  ceux  qui ,  en  Saxe  »  an» 
brass;:nt  la  c;irrière  des  armes* 

L'artillerie  est  b  partie  bnllante  da  service 
saxon.  Elle  est  très-bien  exercée ,  et  pleine  dTo^ 
fiders  et  de  bas-officiers  fort  habiles  ;  encr'aiures  , 
dans  l'an  de  jerter  des  bombes;  il  est  porté  à  une 
grande  perfection  parmi  eux.  L'arsenal  ,  la  iatt^ 
derie ,  le  laboratoire ,  sont  dans  un  orcs-bea  car  i 
Dresde.  On  iàit  promettre ,  à  ce  qu'on  assoie  p 
aux  cfficiers  et  aux  bas-offiden  de  w  poîiit  Kvclv 
les  secrecs  dç  leur  corps. 
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>  On  doit  les  mêmes  éloges  à  celui  du  génie ,  <^qi 
est  egalemenc  rempli  d'habiles  geti$.  On  pr&ot 
beaucoup  leur  habileté  dans  le  dessin.  Pose  croirf 
4jue  cet  éloge  se  rapporte  ou  doit  se  rapporter 
plus  à  la  beauté  qu'à  la  bonté  de  leurs  travaux^ 
M.  Aster  y  major  au  corps  du  génie ,  a  publié  le  plan 
de  la  bataille  de  Torgau.  M.  Thielke ,  capitaine 
de  l'artillerie  saxonne ,  en  a  fait  paroître  plusieurs 
dans  son  excellent  ouvrage.  Tous  ces  plans  ne 
sont  p^  dans  la  manière  parfaite  ,  bien  qu^ 
M.  Thielke  la  connoisse ,  comme  on  le  voit  par 
son  ingénieur  de  campagne.  Il  est  vrai  que  plu* 
sieurs  des  plans  qu'on  y  marque  lui  ont  été  com- 
muniqués ;  mais  celui  de  Maxen ,  qu'il  peut  avoir 
levé  lui-même ,  est  le  meilleur  de  tous. 

£n  général  y  M.  Thielke  est  un  excellent  milji- 
taire.  Lorsque  le  premier  volume  A&  son  grand 
ouvrage  parut,  le  roi  de  Prusse  lui  envoya  d0 
Potsdam  un  officier  pour  le  solliciter  de  passer  2 
son  service  ,  en  lui  ofirant  une  place  de  heUf* 
tenant-colonel  et  deux  mille  écus  d'appolntemensi» 
Soit  zèle  pour  le  service  saxon ,  soit  haine  pour 
les  troupes  prussiennes  ,  contre  lesquelles  il  avoir 
long-temps  porté  les  armes ,  soit  enfin  attachement 
A  son  pays  et  à  ses  encours ,  M.  Thielke  reiiisft 
<ecce  offre. 

Au  reste  >  l'artillerie  saxonne  est  divisée  en  anîP 
jcdc  de  campagne  et  artilletie  des  places.  Le  cwjj^ 
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<hi  génie  Pest  de  même  en  brigade  de  campagnS 
et  brigade  du  pays ,  ou  des  places  fortes  ;  et  c^esfl  à 
un  arrangement  fort  louable. 

La  cavalerie  saxonne  est  par&îtement  montée  et 
bien  exercée.  On  assure  que  les  gardes-du-corps  sur^ 
tout  sont  d^ùne  grande  beauté,  et  .on  les  regarde 
comme  une  troupe  excellente.  Leur  colonel  lieu- 
tenant, le  comte  de  BcUegarde,  passe- pour  tm 
des  plus  habiles  officiers  du  monde.  Très-dissipé 
autrefois,  il  a  tout-à-coup  changé  de  conduite; 
il  s'est  livré  à  son  métier  avec  une  application 
extrême  ,  et  il  a  fait ,  du  régiment  confié  à  ses 
«oins  ,  une  troupe  d'élite  ,  dont  il  est  l'idole.  Au 
reste ,  la  cavalerie  saxonne  en  général ,  et  sur-tout 
dans  ses  manceuvres  ,  tient  beaucoup  plus  de  celle . 
des  Autrichiens  que  de  celle  des  Prussiens. 

L'infanterie  est  moins  bonne  ;  elle  n'a  dans  son 
armure  ,  ni  baguettes  cylindriques  ,  ni .  les  autres 
inventions  nouvelles  qui  mettent  l'infanterie  prus- 
sienne ,  même  à  cet  égard ,  au-dessus  de  celle  de 
toute  l'Europe ,  pour  aussi  long-temps  qu'on  ne  se 
résoudra  pas  à  l'imiter  (i).  Elle  a  des  fusils  assex 


(  I  )  On  dit  que  ces  înyentions  Tont  être  introdmtâli 
dans  le  service  saxon.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dan» 
farticle  d'une  gazette  datée  de  Dresde ,  le  quatre  No-^ 
vembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-six.  «  On  a  donné  à 
9»  rinfanterie  des  fusils  neu£»  avec  des  baïonnettes.  Ce( 
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tpurrs ,  maïs  de  fort  longues  baïotmettes.  Son  exer- 
cice diffère  entièrement  de  celui  des  Prussiens.  Sa 
marché  est  cadencée  ,  toujours  à  rangs  serrés  et  à 
pas  raccourcis ,  mais  rapides  et  assez  égaux.  Cet 
usage  de  la  cadence  musicale  ait  que  Pinfanterie 
marche  mal ,  dès  que  la  musique  Tabandonne.  Or , 
assurément  celle-ci  lui  manquera  un  jour  de  bataille. 
Aussi  une  ligne  d'infanterie  saxonne  ne  saurbît- 
elle  faire  deux  cents  pas ,  sans  que  le  désordre  s?y 
mette.  Son  exercice  est  au  reste  presque  absolu- 
ment  Celui  que  M,  de  Pirch  a  donné  à  Pinfanterio 
françoise. 

Quiconque  entendra  parler  les  Saxons ,  les  croira 
les  premiers  soldats  de  l'univers.  Leur  vanité  ,  sur 
ce  point  sur-tout ,  est  insupponable.  On  me  lapi- 
deroit  en  Saxe ,  si  l'on  m'entendoit  dire  ce  que  |c 
vais  écrire  ici  j  mais  mon  assertion  n'en  est  pa$ 


1»  fusils ,  faits  de  manière  quW  ne  les  amorce  plus  ,  et 
M  qu'on  ne  tourne  plus  la  baguette ,  en  chargeant ,  ont 
»  rendu  plusieurs  temps'  inutiles  ;  de  sorte  qu'on  charge 
i>  beaucoup  plus  rite  qu'avec  les  anciens.  A  compter  in 
$9  premier  Novembre  ,  la  cavalerie  a  été  augmentée  de 
»  huit  hommes  par  compagnie ,  et  elles  sont  à  présent 
•9>  4c  quatre-vingtsUx  honunes ,  sans  compter  les  officiers. 
i>  Cette  augmentation  sera  montée  l'année  prochaine.  Qn 
91  fait  à  présent  des  sabres  neu6  pour  toute  la  cavalerie* 
i>  La  garde  en  sera  de  laiton  au  lieu  de  fer ,  et  ils  serotu 
9»  flus  lopçs  »•       ^ 
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<hi  génie  Pest  de  même  en  brigade  de  campagnâ 
et  brigade  du  pays ,  ou  des  places  fbnes  ;  et  c^cs»  | 
un  arrangement  fort  louable. 

La  cavalerie  saxonne  est  parfaitement  montée  et 
bien  exercée.  On  assure  que  lesgardes-du-corps  sur- 
tout sont  d^ùne  grande  beauté,  et  .on  les  regarde 
comme  une  troupe  excellente.  Leur  colonel  Kctt- 
tenant,  le  comte  de  Bcllegarde,  passe- pour  un 
des  plus  habiles  officiers  du  monde.  Très-dissipé 
autrefois,  U  a  tout-à-coup  changé  de  conduite; 
il  s'est  livré  à  son  métier  avec  une  application 
extrême  ,  et  il  a  fait ,  du  régiment  confié  à  ses 
«oins  ,  une  troupe  d'élite  y  dont  il  est  l'idole.  An 
reste,  la  cavalerie  saxonne  en  général,  et  sur-tout 
dans  ses  manœuvres  ,  tient  beaucoup  phis  de  celle . 
des  Autrichiens  que  de  celle  des  Prussiens. 

L'infanterie  est  moins  bonne  ;  elle  n'a  dans  son 
armure  ,  ni  baguettes  cylindriques  ,  ni  les  autres 
inventions  nouvelles  qui  mènent  l'infenterie  pms* 
sienne ,  même  à  cet  égard ,  au-dessus  de  celle  de 
toute  l'Europe ,  pour  aussi  long-temps  qu'on  ne  se 
résoudra  pas  à  l'imiter  (i).  Elle  a  des  fusils  assez 


(  I  )  On  dit  que  ces  înyendons  vont  être  introdnitclt 
dans  le  service  saxon.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dan» 
fanicle  d'une  gazette  dat^e  de  Dresde ,  le  quatre  No- 
vembre mil  sept  cent  quatre-vingt-six.  «  On  a  donné  à 
9»  rinËmterie  des  fusils  neu£»  arec  des  baïonnettes.  Ce% 
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tourrs ,  mais  de  fort  longues  baïotmettes.  Son  exer** 
cicc  diffère  entièrement  de  celui  des  Prussiens.  Sa 
marché  est  cadencée  ,  toujours  à  rangs  serrés  et  à 
pas  raccourcis ,  mais  rapides  et  assez  égaux.  Cet 
usage  de  la  cadence  musicale  ait  que  Pinfanterie 
marche  mal ,  dès  que  la  musique  l'abandonne.  Or, 
assurément  celle-ci  lui  manquera  un  jour  de  bataille. 
Aussi  une  ligne  d'infanterie  saxonne  ne  sauroît- 
elle  faire  deux  cents  pas ,  sans  que  1©  désordre  s^y 
mette.  Son  exercice  est  au  reste  presque  absolu- 
ment Celui  que  M.  de  Pirch  a  donné  à  Pinfanterî© 
francoise. 

Quiconque  entendra  parler  les  Saxons ,  les  croira 
les  premiers  soldats  de  l'univers.  Leur  vanité  ,  sur 
ce  point  sur-tout ,  est  insupportable.  On  me  lapî- 
deroit  en  Saxe ,  si  Pon  m'cntendoit  dire  ce  que  |c 
vais  écrire  ici  j  mais  mon  assertion  n'en  est  pa$ 


1»  fusils ,  faits  de  manière  quW  ne  les  amorce  plus  ,  et 
97  qu'on  ne  tourne  plus  la  baguette ,  en  chargeant ,  ont 
»  rendu  plusieurs  temps'  inutiles  ;  de  sorte  qu'on  charge 
i>  beaucoup  plus  rite  qu'avec  les  anciens.  A  compter  du 
99  premier  Novembre  ,  la  cavalerie  a  été  augmentée  de 
»  huit  hommes  par  compagnie ,  et  elles  sont  à  présent 
J99  de  quatre-vingtsiix  hommes ,  sans  compter  les  officiers. 
i>  Cette  augmentation  sera  montée  l'année  prochaine.  Qn 
9>  fait  à  présent  des  sabres  ncnk  pour  toute  la  cavalerie* 
i>  La  garde  en  sera  de  laiton  au  lieu  de  fer ,  et  Us  seront 
if  plus  ionçs  w. 
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moins  vraie.  Le  Saxon  n'est  pas  bon  soldat  ;  il  eçf 
délicat ,  susceptible  et  raisonneur  ;  en  général  il  nj? 
&ut  pas  attendre  de  lui  des  actes  d'un  courage  ^ 
cminent ,  et  les  raisons  en  sont  aisées  à  trouver.  . 
Nous  ne  rechercherons  pas  ici  à  quel  point  les 
causes  physiques  influent  sur  les  hommes }  mais 
il  est  sur  qu'il  y  a  des  peuplades  en  Allemagne 
supérieurement  distinguées  des  autres  par  quelque 
qualité  particulière,  et  si  généralement  répandue, 
qu'on  peut  raisonnablement  la  regarder  comme  un 
caractère  national.  Tels  sont  l'esprit  et  l'industrie 
chez  les  Saxons ,  la  bravoure  chez  les  Hessois ,  le 
flegme  chez  les  Hanovriens.  Il  est  vrai  que  l'on 
trouvera  toujours  dans  l'histoire  et  la  constitution , 
ce  qui  a  produit  ce  caractère  distinctif  ;  xnais  on 
pourra  aussi  dire  qu'il  y  a  eu  quelque  principe 
antérieur  aux  cvènemens  et  à  la  constitution  qui 
a  produit  l'une  et  les  autres.  Nous  n'entrerons 
point  dans  cette  dispute  }  mais  nous  prendrons 
les  choses  comme  elles  sont ,  et  nous  indiquerons 
les  causes  qui  empêchent  le  Saxon  d'être  bon 
soldat. 

Le  Saxon  est  industrieux  et  laborieux.  A^vçc* 
ces  deux  qualités ,  un  homme  n'est  pas  en  peine 
de  sa  subsistance,  et  jamais  son  caractère  ne  le 
porte  à  préférer  l'activité  oisive  du  soldat ,  cori- 
centrée  dans  certaines  époques  au-delà  de  toute 
mesure,  pour  laisser  de  grands  vides  de  rçpç» 
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Sans  tes  autres  y  au  labeur  constant  de  Partisan  ou 
de  l'agriculteur.  Le  métier  de  soldat  ne  place  donc 
jamais  le  Saxon  dans  son  élément.  En  général ,  il 
a  plus  de  goût  et  d'aptitude  pour  les  métiers  que 
pour  l'agriculture  ;  et  par  cela  même  il  est  plus  loin 
d'être  bon  soldat;  car  c'est  dans  tous  les  temps  ce 
tous  les  pays  ,  que  la  charrue  a  fourni  la  bonne 
espèce  d'hommes  pour  les  fatigues  militaires. 

Le  Saxon  a  de  l'esprit,  et  cela  le  rend  naturel- 
lement moins  obéissant  ,  plus  raisonneur  qu'un 
bon  soldat  ne  le  doit  être.  En  temps  de  paix ,  rien 
n'est  plus  égal  ;  on  sait  plier  les  esprits  les  plus 
irevêches  sous  le  joug  de  la  discipline  ;  mais  à  la 
guerre ,  dans  les  occasions  critiques ,  l'instinct  na- 
turel reprend  ses  droits  ;  le  soldat  obéissant  suit 
l'impulsion  de  son  officier  j  tandis  que  celui  qui 
raisonne  trouve  le  danger  trop  grand  ,  et  s'enfuit , 
quoi  qu'on  lui  dise,  parce  qu'il  voit  très-bien  que 
forsque  tout  le  corps  se  met  à  courir ,  on  ne  sauroit 
"punir  persoime ,  ni  forcer  personne  à  rester. 

Il  est  pourtant  quelques  districts  de  l'élecrorat 
de  Saxe ,  d'où  l'on  tire  de  meilleurs  soldats  que 
d'autres.  Le  Voigtlandet  la  Thuringe  passent  pour 
la  pépinière  des  bons  soldats  dans  l'armée  saxonne 
7e  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ;  l'un  de  ces  pays 
est  dur  et  stérile  ;  c'est  la  contrée  de  Saxe  où  il 
y  a  le  moin^  de  manufàcmres.  De  la  pauvreté  ^ 
point  d'industrie  ,  un  peu  de  paresse  ^  VoiU  les 
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Vrais  ingrcdiens  pour  faire  de  bons  soldats;  quel-^ 
que  goûr  pour  le  liberrinage ,  ec  vous  Pauicz  ex- 
ceilcTxr  comme  le  Hessois.  La  Thuhn^  est  d^aii- 
leurs  une  province  puremenr  agricole. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  causes  uniques  ^  si 
peut-ecre  les  principales  de  la  foiblesse  militaire  des 
Saxons.  On  dresse  les  hommes  à  éae  d'exccUens 
soldats  j  malgrs  rous  ces  obstacles  ;  et  s^ils  ne  le 
sent  pas  d^abord ,  ils  le  deviennent  :  il  faut  seule-* 
ment  saisir  les  bons  moyens. 

Si  Ton  ne  considère  que  Pexccrieur ,  les  Saxoas 
font  tout  ce  quMl  est  possible  pour  avoir  de  bonnes 
troupes.  Non-seulement  ils  exercent  les  leurs  avec 
soin ,  mais  encore  ils  les  rassemblent  presque  tous 
les  ans  dans  deux  camps ,  où  ils  exécutent  toutes 
sortes  de  grandes  manoeuvres.  On  bat  même  le 
soldat  en  Saxe  ,  autant  et  plus  que  dans  d^autres 
services  qui  sont  en  réputation  de  tout  opérer 
par  la  magie  du  bâton.  Au  moins  feu  le  colonel 
de  Gondé  ,  directeur  des  exercices  de  Parmoo 
saxonne ,  croit-il  le  plus  impitoyable  bourreau  qui 
fot  au  monde  ;  mais  de  tous  ces  moyens  ,  les  uns 
sont  gratuitement  cruels ,  les  autres  ne  sont  quo 
secondaires. 

Pour  avoir  de  bons  soldats,  il  Ùlmz  avoir  de 
bons  officiers  ;  et  ceux-ci  ne  naissent  que  là  oà 
rhonneur  et  Tintcrét  les  attachent  également  aif 
service. 
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On  ne  satisfait  au  premier  qu^en  honorant 
^périeurement  leur  état.  En  vain  un  souverain 
voudra-t-il  avoir  une  excellente  armée,  s'il  n^est 
pas  riiîli taire  lui-même,  s'il  ne. montre  pas  qu'il 
chérit  et  qu'il  honore  la  profession  des  armes 
au-delà  de  toute  autre.  Or,  depuis  des  siècles , 
aucun  électeur  de  Saxe  n'a  été  vraimen  t  gueniciw 
La  cour  a  toujours  été  la  carrière  suprême  ;  toi» 
ceux  qui  y  ont  obtenu  des  places  ont  regarde  le 
militaire  avec  un  grand  dédain.  Là,  robe  même  a 
toujours  eu  le  pas  sur  lui ,  et  les  généraux  n'ont 
jamais  été  regardés  comme  les  égaux  des  ministres 
d'état.  Aussi ,  quoique  le  grand  nombre  de  noblesse 
pauvre  dont  la  Saxe  est  remplie ,  jCcte  une  foule 
de  gentilshommes  dans  le  parti  des  armes ,  et  que 
la  plupart  des  ofEciers  aient  de  la  naissance,  te 
n'est  que  faute  de  pouvoir  prendre  une  auixe  pn>- 
fèssion  qu^ils  y  entrent. 

Il  est  encore  une  autre  raison  à  ceci  :  l'avant 
cernent  est  d'une  lenteur  extrême  au  service  de 
Saxe,  et  il  n'est  pas  constamment  réglé.  On  y 
observe  à  cet  égard  un  arrangement  pernicieux* 
Jusqu'au  rang  de  capitaine  inclusivement ,  on  suie 
assez  l'ordre  du  tableau.  Mais  il  est  posé  en  principe 
que ,  pour  passer  au  rang  dejmajor ,  on  ne  choisira 
pas  le  plus  ancien  capitaine ,  mais  le  plus  capable* 
(Quelque  spécieux  quç  soit  cet  arrangement ,  il 
Jpst  au  fond  très-mauvais ,  en  ce  qu'il  ouvre  une 
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libre  carrière  à  la  faveur  et  à  Pintriguc ,  et  qu'il 
décourage  cous  les  officiers  ^  à  qui  ces  deux  routes 
de  la  fortune  manquent. 

Ce  sonc-là  de  ces  abus  qui  seuls  suffiroîenc 
pour  rendre  des  troupes  mauvaises.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  9  l'objet  principal  dans  une  armée  ,  c'est 
^e  former  l'officier  qui  toujours  en  est  l'ame.  Pour 
cela ,  il  faut  joindre  ,  à  beaucoup  de  marques  de 
considération  et  d'estime ,  une  sévérité  inflexible. 
Un  officier  prussien  ne  manque  pas  impunément 
au  plus  léger  de  ses  devoirs.  S'il  perd  sa  distance 
en  marchant ,  il  est  mis  aux  arrccs  ;  et  si  l'on  ctoit 
obligé  de  les  lui  ordonner  trois  fois  pour  des  causes 
semblables,  on  lui  diroit  nettement  de  se  retirer 
du  service.  Cet  être  si  respecté ,  comme  membre 
de  l'armée,  est  traité  comme  individu,  avec  la 
dernière  sévérité ,  et  cela  est  très-juste  ;  car ,  avec 
plus  de  passions  que  le  soldat ,  il  est  plus  enclin 
i  s'écarter  des  règles.  Rien  de  tout  cela  ne  se 
fait  en  Saxe  :  on  laisse  aller  l'officier ,  et  l'on  n'est 
Air  que  pour  le  soldat.  Aussi  ne  s'attachc-t-on  dans 
ce  service  qu'aux  minuties  qui  forment  le  seul 
cbj'et  que  l'on  puisse  noter  et  relever  dans  le  simple 
.soldat.  L'officier  ignore  l'art  de  le  former,  II 
l'exerce  d'une  manière  gauche ,  et  sur-tout  Jamais 
en  vue  de  l'ensemble  dont  il  n'a  lui-même  aucune 
idée:  il  est ,  en  un  mot ,  vraiment  étranger  à  son 
mciier. 

D'uJi 


•  D*im  autre  coté^  |biir  fonner  Tofficicc  Infé-. 
tïcur ,  il  faut  que  Poificier  supérieur  soit  instruit^ 
et  qu'il  doilne  Pekemple.  G^est  ce  qui  n^ejdste  pas 
tn  Saxe.  Tous  les  grades  M-^desaus  de  çeHû.de  çapi<- 
Uine  sont  remplis  par.  des  créatures  de  Tihaigue-çC. 
de  la  faveur.  Lès  officiers  superieuct  st>Qt  ^oûe  ^ 
{)our  k  plupart  ^  ignc»cans.  et  inappl»)jttes^  JU  )ic 
peuvent  et  né  veulent  |>a5  tenir  la  main  à.  ce  âue. 
kurs  subalternes  soient  plus.  iûtçUig^i^.  et  pus; 
exacts  qu'eux-mêmes  t  cela  les  géneroit  trop».  Aussi 
ies-tamps  que  font  anmtelleitient  les  j$^9ns  »  ^u^^ 
ils  perdus  pour  riûstruedon  ^  î^àtméfi*  Toutç^ 
ks  manœuvres  .sont  iiQncçreées  ^i  Qti^diçes  ,   pré-* 
parées,  et  cependàht  elle;  vont  encore:^ assexinaL 
Le  jsouverain  , ^lii  HC  iy,-ç^pnoit  pas,  trouve  les 
troupes  boxuies  ,  quand  elles  sont  bien .  ^eigno^^ 
bien  tenues  •  et  tout  le  oKXide  s^en  .retourne  aussi 
ignorant '  qu'il  ctôit  vfnftk-  ^ 
:    Voilà  Pesquisse'fîdèle'de  Pàilmée  saieonne^  mêm9 
Aujourd'hui.  Autrefois,  c'étoit  bien  pis  ;  on  a  ^t 
que ,  lorsque  les  rçgimenu  entrèrent  au  camp  dt 
3Pima,  il  y  en  avoit  dont  les  colonels  étoient  deç 
eunuques. ..  Cela  est  outré ,  sat^s  doute^  mais  il  est 
bien  vrai  qu'on  avoir  absolument  détruit  le. peine 
xFhoxmeur  des  troupes  >  en  y  ptaçuu  les  plus  misé- 
xables  aventuders.^ .  en  donnant  de^  grades  élevés 
aux  derniers  des  hommes ,  tels  qu'à  un  certain 
jQiipnpigny  j  ^ui   mendie  peut  ^  rcre   encore   à 
Tomc^  VL  0 
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Londres  y  sdus  h  nom  ds  ^Umel  tu  senrke  de 

Cctait  ipparetrimenc  pour  relever  Pe^tit  <les 
b||€kR  )  que  ra<b»iiitfscmceur ,  ie  prince  Xavier  y 
tiôfU^tlf  en  ÇVance  sous  le  nom  de  comte  de  Litsact  ^ 
avdk  fentié  en  mil  sept  cent  soixante  -  huit  uH 
ordre  militaire  de  Saint  Henri  ^  dont  Pâecceur  se 
ilé<;jbroit  le  grdnd-maitre*  Il  devdt  être  compose 
de  4eu5e  grand^croix ,  quatre  commandeurs ,  trente-! 
^x  ckevalicFS ,  et  Pon  y  avoit  attaché  quelques 
pensions.  Ciomme  il  n^en  és%  pas  £ût  mentkm  dans 
Pàlmanach  militaire  de  Saxe  de  Pannée  dermire  ^ 
nous  supposons  que  cet  ordre  est  ou  aboli ,  on 
entièrement  plonge  dans  P<)ubli.  Noos  ne  savons 
ce  qui  a  pu  donner  Ëeu  à  ce  ekangement  :  peao^ 
itre  Pesprit  d^cconômie  ,  peut-être  ,  et  plutôt 
encore  celui  de  religion.  Il  est  vraisemblable  que 
la  cour ,  ne  voulant  donner  cet  otict  quU  des  cathpt 
liques  ,  sentit  combien  les  sujets  lutfacriens  en 
seroter^t  choqués.  Quoi  quHl  en  soit,  le  mattitar 
n^est  pas  grand.  Ce  n^est  pas,  en  ouvrant  le  toit  ^ 
quW  empêche  une  maison ,  dont  les  ibndanens 
ne  valent  rien ,  de  crouler.  Un  ordre  bien  dispensé 
tsx  bon,  miHtairement  parlant,  mais  ce  n'est qu^m 
perfectionnement  ;  il  &ut  que  Pessentiel  ait  précédé  ( 
et ,  nous  Pavcms  déjà  dit ,  c'est  cet  essentiel  qoi 
nûàque  ici. 

Tel  est  donc  Pétat  de  Pannée  saxonne  »  qu^' 
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<imnà  elle  scroît  meilleure ,  n^est  qu^une  masse 
inerte  ,  parce  que  P^lectcur,  dans  sa  situation 
actuelle ,  n*a  pas  de  fonds  pour  la  faire  mouvoir. 
A  la  vérité  nous  avons  lieu  de  croire  que  Tartil- 
Icrie  ,  les  poudres  ,  même  les  tentes ,  et  le  reste 
de  Pcquipage  de  campagne  ,  pour  monter  lc$ 
troupes  saxonnes  sur  le  pied  de  guerre ,  sont  prêts  ; 
mais  tout  cela  ne  suffit  pas.  Si  le  roi  de  Prusse ,  eh 
mil  sept  cent  soixante  -  dix  -  huit ,  n^avoit  pas  donné 
aux  troupes  saxonnes  le  soufle  de  vie  de  son  trésor , 
on  peut  assurer  que  l'électeur  n'auroit  pu  soutenir 
ses  droits  contre  celui  de  Bavière, 

Après  avoir  détaillé  les  affaires  de  l'année ,  jetton$ 
un  coup-d'<cil  sur  la  situation  politico-inilitaire 
de  l'électeur, 

'é  Son  pays  est  entièrement  enclavé  entre  les  deux 
plus  grandes  puissances  de  l'Allemagne ,  entre  deux 
puissances  rivales,  dont  l'une  au  moins  n'attend 
qu'un  moment  favorable  pour  assaillir  l'autre. 
Dans  le  cas  si  fréquent ,  si  prochain  d'une  guerre 
entre  ces  deux  puissances ,  l'électeur  n'a  que  trois 
partis  entre  lesquels  il  puisse  opter  :  se  liguer 
avec  l'Autriche  contre  la  Prusse  ;  assister  la  Prusse 
contre  PAutriche  j  ou  enfin  garder  une  ncutraKté 
exacte. 

Pour  rester  neutre ,  il  fi^ut  pouvoir  garder  son 
pays,  et  l'électeur  n'en  a,  dahs  l'état  actuel  des 
choses ,  aucun  moyen.  Ce*  l'an  des  forriôca- 

Oij 
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rions ,  qui  met  une  poignée  d'hommes  en  état  de 
^t  défendre  contre  un  grand  nombre.  Ces  fortifi* 
carions  peuvent  être  naturelles  ou  artificielles.  L'clec- 
lorat  manque  des  unes  et  des  autres. 
.  II  n'y  a  de  place  forte  dans  la  Saxe  que  la  ca- 
|)itale.  Exposera- 1- on  aux  horreurs  d'un  siège, 
le  centre  des  affaires ,  du  luxe ,  de  la  magnificence , 
des  arts ,  enfin  de  tout  ce  dont  le  souverain  et  la 
nation  même  tirent  vanité  ?  Jamais  on  ne  s'y  résoudra. 
D'ailleurs  Dresde  ne  fonne  pas  en  elle-même  une 
place  formidable  ;  les  ouvrages  en  sont  horrible- 
ment dégrade's.  On  avoit  commencé  à  les  réparer 
pendant  la  courte  guerre  de  mil  sept  cent  soixante- 
dix-huit  ;  mais  le  déiaut  de  moyens  a  fût  abandon* 
ner  ce  travail  dès  la  paix. 

Il  y  a  bien  encore  Koenigstein.  Si  vous  ei^ 
tendez  parler  des  Saxons ,  vous  croirez  que  c^cÊ 
la  première  forteresse  de  l'univers  :  dans  la  vérité  ^ 
c'est  un  donjon  au  haut  d'un  roc.  Qu'il  soit  impre- 
nable par  la  force  et  même  par  la  famine  ^  parce 
qu'il  y  a  assez  d'espace  pour  y  semer  et  pour  y  re- 
cueillir les  produâions  nécessaires  à  la  subsistance 
de  la  garnison ,  J'y  consens  ;  mais  mille  hommes  s*y 
irouveroient  les  uns  sur  les  autres.  Une  place 
pareille ,  dans  des  temps  barbares ,  peut  être  excel- 
lente pour  s'y  enfermer  avec  ses  trésors ,  un  senail , 
une  garde ,  et  y  attendre  que  l'orage  passe  de  ma- 
oière  ou  d'autre  j  mais  elle  ne  sert  de  nmt  de  na$ 
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Jours  pour  couvrir  un  pays ,  ou  pour  arrêter  Une 
armée  dans  ses  progrès  :  'on  la  masque  ,  et  Ton 
passe  outre. 

Une  chaîne  de  défiles  sépare  la  Bohême  de  Pe'lcc- 
torat   dans  toute  Pétendue  où  ces  deux  pays  se 
touchent.  Si  on  l;yssoit  à  Pclecteur  le  temps  de 
faire  un  effort,  de  former  une  armc'e  de  quarante 
mille  hommes  ;  à  l'aide  de  Dresde  pour  place  d'ar- 
mes, il  pourroit ,  de  concert  avec  le  roi  de  Prusse^ 
qui ,  de  la  Silcsie ,  lui  ouvriroit  le  flanc  de  la  Lu- 
sace ,  barrer  l'entrée  de  son  pays  aux  autrichiens  f 
encore  £siudroit-il  pour  cela  un  gênerai  très-habile  y. 
temporiscur ,  et  cependant  hardi  à  frapper  des  coupî 
lorsque  l'occasion  opportune  se  prcsenteroit,  maître 
d'un  corps  choisi  de  troupes  légères ,  capable  de 
tenir  tcte  à  ce  qu'il  y  a  en  ce  genre  de  meilleur  air 
monde  ,  Je  veux  dire  le^  troupes  légères  autri- 
cliiennes«  La  plus  mauvaise  des  mesures*  seroit  de: 
s'c'tendre  le  long  de  la  frontière  pour  la  garder.  Il 
faudrait  se  tenir  ensemble  dans  une  position  cen- 
trale qui  couvriroit  toUJours  Dresde ,  et  qui  seroit 
d'autant  plus  aisce  à  trouver ,  que  la  convexité 
de  la  chajbe  seroic  dU  côté  de  Pennemf.  Il' seroit  ^ 
dans  cette  hypothèse  ,  bien-  difficile  è  une  armée* 
autrichienne  d'entrer  en  Say^e ,  et  encore  plus  de 
s'y  maintenir.   Peut-être  les  Aucnckiens  cnvcr- 
loient'ils  des  troupes-  légères  y  (âitc  dc9  course^»  ; 
^est  alors  que  le  corps  de  ti^oufzs  saxonnes  devroi r 

O  il) 
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leur  tomber  habilement  et  nerveusement  sur  les 
bras  ;  et  si  cela  arrivoit  une  ou  deux  fois  j  le  zcir 

• 

pour  ces  excursions  s^en  refroidiroit.  Cette  ma:- 
nœuvre  seroit  d^autant  plus  &dlc  j  qu^on  pourroit 
compter  d^avoir ,  dans  chaque  paysan  saxon  ^  un 
espion  qui  avertiroit  des  mouvemens  de  Pennemi  » 
dès  qu'il  s^agiroit  de  guerroyer  contre  les  Autri* 
chiens. 

Mais  la  Saxe  est  absolument  sans  ressource 
contre  le  roi  de  Fhisse»  Il  faut  que  l'armée  saxomié 
cède  à  une  armée  prussienne  ,  sans  coup  £ecîr ,  la 
plus  grande  partie  de  Télectorat ,  la  plus  belle  y  la 
seule  presque  qui  mérite  d^écre  défendue.  Elle  n\ 
d'autre  ressource  au  monde  que  de  se  retirer  vers 
la  frontière  de  Bohême  y  et  de  soutenir  Dre^e.  Il 
est  vrai  que ,  sans  Dresde ,  le  roi  de  Prusse  ne 
SfLuroit  jamais  s'ctabhr  en  Saxe;  mais  il  peut  la 
parcourir ,  la  piller  ;  il  peut  sur-tout  se  rendre 
maître  à  tout  moment  de  Leipzick ,  et  drer  de-U 
des  contributions  énormes  y  ainsi  que  des  snuiii* 
dons  de  bouche  immenses  du  plat-pays  de  Pélec^ 
torat. 

Dans  cette  situadon,  il  reste  à  Télecteur  une 
seule  ressource  insuffisante  pour  se  procurer  une 
considération  durable,  mais  peut<^tre  capaUe  de 
faire  consentir  les  deux  puissances  rivales  à  accepter 
s^  neutralité  ;  c^est  de  mettre  JPresde  dans  le  plus 
bel  étac  de  défense }  de  faire  construire  ^  sous  k 
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non  de  cette  fectcrcsse  ^  un  cimp  lioitifô  avec 
tout  ce  que  IVc  iburiàt  As  chicane  ^  et  capable 
de  contenir  toute  son  acmél  ;  de  tenir  toujours 
tlans  Dresde  les  magasins  les  mieux  fournis ,  en 
état  de  faire  subsister  ses  troupes  pendant  une  cam- 
pagne au  moins.  Au  premier  bruit  de  guerre^ 
toute  son  infanterie  se  jetteroit  dans  ce  camp,  et 
sa  cavalerie  se  tiendroit  dans  les  environs ,  prête  à 
assaillir  tout  ce  qui  viendroit  violer  le  territoire  en 
perites  troupes.  La  crainte  d'être  obligé  de  laisser 
un  si  grand  corps  de  troupes  derrière  soi ,  force- 
roit  peut-être  les  deux  armées  ennemies  ^  lui  per« 
mettre  de  rester  neutre ,  et  à.  épargner  son  pays , 
sur-tout  si  quelque  grande  puissance  le  soutcnoit 
au-dehors. 

Mais  combien  ce  dessein  n^bitrc  t  il  pas  de  diffi- 
cultés ?  D'abord  la  Saxe  est  dans  un  état  si  dcla^ 
bré  j  qu'elle  n'a  pas  le  moindre  moyen  pour  exé- 
cuter une  entreprise  de  cette  force  (i).  D'ailleurs ^ 
i  quoi  lui  serviroit-  elle  ?  Les  deux  voisins  ani£i'- 
tieux  chercheroient  à  s'abattre  l'un  l'autre  ^  et  le 
victorieux  n^cn  en^ouciroic  ensuite  que  mien?t  la 
Saxe*  Ce*  à  tenir  la  balance  entr'aut  que  l'élec- 


(  r  )  rapprends  qae  c^sr  précis^neoft  le  ft:>\ct  vicpitl 
on  tr;ivaiUc  ;  ^a*on  embrasse  an.  moin^  un  da^  fav»xbow^3 
ic  DrciZc  dans  an  grand  rctraacRement.^  ih3&9  quré  ce 
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teur  Acvtm,  pt^tendre  pour  sa  suretc ,  let  ce  qu'il 
esc  absolument  hors  d^écat  de  ^e  par  les  circons^ 
unces  actuelles  où  Û  se  trouve. 

Il  ne  lui  reste  donc  que  Palliance  avec  un  de 
sts  deux  puissans  voisins  ;  et  c'est-U  où  sa  criscc 
simation  se  montre  encore  plus  clairement. 

Le  temps  est  passé,  où  en  s^allianc  avec  la 
Prusse  y  la  Saxe  fàisoit  trembler  la  maison  d'Au* 
triche.  Cette  terrible  bataille  de  Kolin ,  qui  j  ù 
Frédenc  Peut  gagnée ,  auroit  mis  an  aux  justes 
craintes  qu'a  PAUemagne  de  se  voir  asservit  par 
ses  empereurs,  a  révélé  à  cette  terrible  puissance 
le  secret  de  son  système  défensif  ;  elle  lui  a  mon- 
tré son  coté  foible  ,  et  le  cabinet  de  Vienne  y  a 
enfin  applique  les  remèdes  nécessaires.  Theré- 
sieiistadt ,  forteresse  que  Pempereur  a  fait  construire, 
a  mis  fin  aux  facilités  qu'avoit  autrefois  le  roi  de 
Prusse  d'envahir  la  Bohême  par  la  Saxe. 

Cependant  PaUiance  de  la  Prusse  est  encore  le 
pan  le  plus  avantageux  que  cet  électeur  puisse 
prendre.  Au  moins  espérera-t-il  à  juste  titre  de 
barrer  Pentrée  de  son  pays  aux  Autrichiens ,  et  le 
roi  de  Prusse  lui  fourbira  toujours  les  secours 
d'hommes  et  d'argent  nécessaires  pour  cet  objet , 
afin  de  couvrir  un  flanc  très-dangereux ,  que ,  sans 
cela,  il  prêteroit  de  ce  côte  à  son  ennemi. 

Mais  si  l'électeur  prenoit  le  parti  de  s'allier  avec 
la  maison  in^i^e  |,  riça  Jiç  pounoit  le  gac^mnç 
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de  la  mine  totale  de  son  pays.  On  a  juge:  à  boa 
droit  que  Frédéric  II  sVcoit  réjoui  que  le  roi  Je 
Pologne  fut  resté  inébra^dable  dans  son  alliance 
avec  r Autriche  en  niil  sepc  cent  cinquante-  six  ^ 
et  certes  Phabile  monarque  auroit  été  très-embar- 
rassc  si  l^clecceur  roi  eut  accepté  les  conditions 
qu^il  lui  fît  offrir  alors.  En  eflfet ,  Frédéric  se  seroir 
vu  contraint  de  garder  des  ménagcmcns  avec  la 
Saxe  y  au  lieu  que  Pélecteur  une  tois  déclaré  son 
ennemi ,  il  put  Jcttcr  sur  son  pays  tout  ce  qu'il 
pouvoit  poner  du  poids  de  la  guerre.  II  en  seroit 
de  même ,  et  pis  encore  aujourd^iui ,  parce  que 
la  possession  de  la  Saxe  étant  plus  précaire ,  à  rai* 
son  des  nouveaux  arrangemens  pris  par  rcmpcrcur 
pour  la  défense  de  la  Bohême ,  et  devenant  moins 
utile  au  roi  de  Prusse,  celui-ci  enlcveroit  soucLtin^ 
hommes  ,  chevaux ,  fourages ,  provisioiu  ;  enfin, 
tout  ce  qui  pourroit  lui  ctre  de  quelque  u^gc , 
comme  il  fit  dans  la  guerre  de  sept  ans  à  Pégard  du 
Mecklenbourg.  Or,  les  armes  réunies  de  TAutxiclie 
et  de  b  Saxe  ne  pourroienc  pas  lui  barrer  Tcntrée 
de  ce  pays.  Il  est  à  cheval  sur  les  deux  rivières 
qui  pourroienc  la  dé&adre,  savoir  TElbc  et  U 
Saaie*  Ce  seroit ,  à  la  guerre ,  ce  qui  pour rob  lui 
airiwr  de  plus  avantageux  que  rentrée  d^uiue  grande 
aimée  -  jutrichieooe  tn  Saxe ,  poui:  défèndi  e  C4U 
ikcxoaz  contre  lui.  Uairamage  dej(  Pm^fens  cqo* 
sisie  iians  la  pcxâxqmiÀ  Us  oat  pQU»é  IVit  4ê$ 
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manœuvres.  Or,  depuis  Ldpzicfc  |usqu*i  Drescle, 
dans  toute  là  largeur  de  k  Saxe ,  il  h^  a  pas  une 
seule  position  capitale.  Tout  ce  pay$  devrôit  donc 
être  défendu  par  des  manœuvres  et  par  une  bataille  } 
et  là  scroit  le  triomphe  des  Prussiens. 

Non-seulement  la  nature  des  choses  exige  que 
f  Autriche  ne  se  hasarde  pas  à  un  pareil  ptojet; 
mais  encore  les  arrangcmeifis  de  Pempcrcur  prou-* 
vent  que  rien  n'est  plus  loin  de  sa  pensfe.  Tout 
démontre  que  ,  dans  une  guerre ,  il  se  den^ba 
sur  la  défensive  du  côté  de  la  Prusse ,  et  la  laissera 
sVpuiser  en  efforts ,  tandis  qu'il  poussera  sa  pointe 
librement  du  côté  de  la  Bavière ,  qui  doit  impon^r 
aujourd'hui  à  ses  projets  plus  que  le  recduvremetit 
de  la  Silésic  même.  Ce  n'est  probablement  qu^après 
cette  immense  acquisition ,  qu'il  s'occupera  des 
moyens  de  réparer  la  grande  perte.  Ainsi ,  TAu— 
triche  abandonnctoit  à  elle-même  la  Saxe ,  quoi* 
que  son  alliée  ;  et  ce  pays  scroit  aussi-tôt  dévoré 
par  le  roi  de  Prusse. 

Il  faut  ajouter  un  autre  désavantage  qu^aurott 
l'électeur  en  se  déclarant  pour  l'Autriche  ;  c'est 
que  lecœur  de  ses  sujets  cft  seroittout-à-ÊiitftIiàié« 
Les  Saxons  haïssent  les  Autrichiens  plus  que^lee 
Prussiens.  Ih  sentent  que  ceux-ci  n'ont  âk'  dt» 
dégât  dans  leur  pays  que  par  nécessité  ;  e^cere  ce 
dégât  n'a-t-il  été  que  public ,  j>ôur  ainsi  dire  y  leè 
troupes  ayant  toujours  observé  en  particulier  tee 
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grande  &cipline  $  au  lieu  que .  les  Autrichiens , 
soi-disanc  leucs  amis  y  s^y  font  portés  aux  plus  ter<- 
Kjibles  excès.  D^aiUeurs  >  le  ziile  religieux  enme  ^ 
conune  nous  Pavons  dit  dans  cette  disposition , 
pour  sa  bonne  part.  Un  empereur  de  la  maison 
d^Âutdche  est  le  dief<«ié  dcf  catholiques  en 
Allemagne ,  et  les  protestans  redoutent  ce  paru 
avec  raison.  ÏM  hommes  éclairés  épousent  censé 
façon  de  penser  par  d'autres  motifs  que  ceux  du 
zèle  religieux  ;  le  proteltantisiae  ^  favorisant  plus  la 
liberté  de  penser  et  les  lumières ,  leur  paroit  moins 
dangereux  que  Tespric  du  catholicisme* 

Or  5  il  ne  £iut  pas  croire  qu'on  fiisse  bien  là 
guerre  dans  un  pays  dont  les  sujets  sont  tous  port& 
pour  l'autre  parti. 

Si  Ton  ajoute  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  les  tœupes  saxonnes  sont  plus  que  médiocres , 
on  sentira  qu'elles  seront  moins  bonnes  encore 
quand  il  s'agira  de  combattre  pour  la  cause  des 
Impériaux. 

Et ,  je  le  répète ,  rien  n'est  moins  contestable  ; 
If  s  Sa3cons  sont  naturellement  mauvais  soldats  :  j'en 
appelle  au  jugeaient  de  M»  le  maréchal  de  Bro- 
glie  f  qui  les  a  eu  dans  son  armée.  U  paroistoît 
bien  qu'il  ne  fiûsoît  pas  grand  cas  d'eux,  puisque  , 
tant  qu^il  a  commandé  les  François ,  les  Alliés 
n'ont  presque  jamais  yu  ces  tristes  auxiliaires  ;  ce  ' 
quand  ils  les  voyoieiu  ,  ç'étoic  pour  Içs  battre 
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-infidlliblcment.  Pen  appelle  encore  à  Piiistoirr. 
Depuis  Charles- Quint ,  les  Saxons  n'ont  pas  gagne 
une  seule  bataille.  A  celle  de  Brdtenfeld ,  où  ils 
combattirent  avec  les  Suédois  contre  les  Impé* 
liaux,  ils  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  lV.ler.teig 
à  la  tête ,  et  laissèrent  à  Gustave- Adolphe  le  soin 
delà  victoire.  Lorsqu'on  voyage  en  Saxe ,  on  entend 
beaucoup  parler  de  la  bataille  de  Kesselsdorff ,  ce 
les  gens  du  pays  s'en  vantent ,  comme  d'antres 
peuples  feroient  d'un  triomphe  éclatant.  En  effet  ^ 
ils  ne  s'enfuirent  pas  à  la  première  charge  ;  au  con« 
traire ,  ils  repoussèrent  deux  fois  l'attaque  des  Prus* 
siens  avec  pêne  pour  ceux-ci  ;  mais ,  pour  apprécier 
la  résistance  des  Saxons ,  il  faut  connoitre  le  poste 
de  Kesselsdorff.  Il  est  absolument  inattaquable ,  et 
il  l'étoit  encore  plus  au  mois  de  décembre ,  où  la 
gelée  le  verglas  et  la  boue  rendoient  à  l'envi  la 
hauteur  de  Kesselsdorff  inaccessible ,  tandis  que  sa 
pente  foumissoit  une  prise  temble  au  feu  des 
Saxons.  C'est  dans  ce  poste  ,  et  parÉutement 
xetranchcs  ,  qu^ils  se  laissèrent  battre.  Ils  en  ac- 
cusent leur  général.  Je  ne  sais  s^il  en  fut  la  cause  ; 
au  moins  l'événement  qui  donna  hea  à  cens 
défaite  n'est-il  pas  communément  delà  coxapétcnce 
du  chef;  celui-ci  )usques-là  avoit  bien  £ût  son  mé* 
der.  Son  poste  étoit  n'ès-bon  ;  il  couvrait  ;d>solu-^ 
ment  la  capitale ,  sans  laquelle  k  roi  de  Prusse  ne 
pouvoit  prendre  des  quartiers  en  Saxe ,  et  cncoce 
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moins  terminer  la  guerre  ,  dont  la  suite ,  en  cas  de 
défaite ,  devenoit  infiniment  douteuse.  Le  gênerai 
saxon  avoit  sagement  disposé  et  fortifié  son  armée 
dans  cet  excellent  poste.  Quand  les  grenadien 
saxons  virent  les  Prussiens  se  précipiter  en  bas  de 
la  montagne,  peu  accoutumes  à  oareil  succès,  la 
tcte  leur  tounu ,  et  ils  voulurent  les  poursuivre. 
Ils  se  îettèreni  hors  de  leun  retranchemens.  Un 
régiment  de  dragons  prussiens ,  à  portée ,  leur  tomba 
sur  les  flancs ,  ec  les  ramena  battant  dans  Kessels- 
dorff.  Uinfimterie  prussiexme ,  aussi-tot  ralliée , 
les  suivit  ;  et  soudain  Paimée  de  Télecteur  fiiit  i 
Dresde.  On  dit  qu^on  ne  put  jamais  engager  la 
cavalerie  saxonne ,  postée  derricre  Pin^nterie  ,  à 
xharger  les  Prussiens ,  pour  donner  au  reste  des 
croupes  le  temps  de  se  remettre.  Toutes  ces  Àutes 
paroissent  donc  retomber  entièrement  sur  Parmée , 
<[ui  n'auroit  pas  du  £dce  une  si  mauvaise  ma- 
noeuvre ,  ai  sur-tout  perdre  si  vite  courage ,  a{n:ès 
Tavoir  faite. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  en  parlant  de  Pexcellence  du 
poste  de  Kesselsdorff ,  n^oublions  pas  que  Parmée 
saxonne  étoit  forte  de  quarante-cinq  mille  hommes , 
et  que  quinze  à  vingt  mille  Auoichiens  prolon- 
geaient son  flanc  droit  jusque  l^Elbe.  Il  y  a  plu* 
sieurs  positions  en  Saxe  pour  une  guerre  entoe 
armées  égales  ;  mais  il  n^en  eic  aucune  où ,  avec 
une  armcc  de  viagt^uatre  mille  hommes ,  oo 
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paisse  ftrmer  Tentrée  du  pays  aux  Pmssîènf  ^  td 
même  aux  Autrichiens.  D'ailleurs  y  KesselsdorflT 
e$t  près  de  k  capitale ,  seule  ville  que  Ton  puisse- 
nommer  forteresse  de  la  Saxe  ,  et  le  roi  de  Phissé 
&oit  d^jà  maître  de  tout  le  pays  :  s'il  ne  poUvoit 
le  garder ,  au  moins  pouvoit^il  le  ravager»  Il  est 
vrai  que  l'année  d'après ,  on  lui  auroit  readu  ii 
pareille  y  si  la  guerre  n'avoir  fini  par  cette  vic- 
toire ;  aussi  fut-ce  la  crainte  de  voir  les  Autrichiens 
et  les  Saxons  réunis  fondre  ,  de  bonne  heure , 
Tannée  suivante  >  sur  le  centre  de  ses  éxus  y  qui 
l'engagea  à  la  livrer. 

Les  trois  régimens  de  cavalerie  saxons  ^  "ser^ 
voient  à  l'armée  autrichienne  gagnèrent  aussi  U 
ixitaille  de  Kolin,  L'Autriche  dut  son  salut  k  lé 
résolution  d'un  lieutenant- colonel "îixott,  M.  dé 
Benckendorf  )  à  présent  lieutenant -*  général  y  et 
inspecteur  de  la  cavalerie.  Il  s'obstina  k  ne  pis 
se  retirer  j  et  quand  le  petit  corps  du  général 
Hidsen  eut  été  bien  maté  par  un  feu  qui  avoit 
dui!é  plusieurs  heures  y  les  Saxons  tombent  sur 
lui ,  et  le  chassèrent  ;  ce  qui  ne  demanda  pa$ 
beaucoup  d'efforts.  Aussi  n^avons-nous  pas  dit  qu'il 
n'y  eût  pas  quelques  officiers  braves  et  intelligent 
au  service  de  Saxe ,  ni  que  la  cavalerie  saxonne 
ne  pût  Jamais  ^e  menée  à  une  seule  charge; 
Mais  il  y  a  loin  de  là  ,  d  ce  qu'on  nomme  de 
bonnes  troupes  y  capables  y  par  leur  valeur  et  par 
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km  he^lmé,  de  suppléer  au  nombre,  comme  il 
1  <&udroit  pour  qac  U  Çsxe  fât  en  ouc  de  joaer 
itn  rôl?  miliaiie.eaa^es  deux  puissances  q^ui 
la  netinent  enclavée. 
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CO>fSIDÉRATIONS 

Sur  la  situation  cle  quelques-uns  des 
principaux  États  de  l'Allemagne. 

LIVRE    SECOND. 

Possessions  de  la  Maisoit 

d'Autriche. 


JN  OU  S. sommes  forcés  de  changer  ici  Tordre 
de  nos  redierches  y  Fabondaiice  de.  nos  matériaux 
n^empêchanc  pas  qu'ils  ne  nous  ofîrenc  de  grandes 
lacunes  y  ec  les  possessions  auorichieoDes  n^ayanc 
point  été  J'objet  de  nos  observations  personnelles. 

Et ,  par  "exenlple-^  nous  mvoiiif  cru  également 
impossible  et  inutile  de  tracer  un  précis  historique 
des  événemens  qui  ont  donné  à  la  maison  d'Au* 
triche  les  provinces  qui  composent  aujoiurd'hui 
sa  puissance,  ^histoire  de  cette  maison  est  liée 
a  celle  de  Pempire  ;  et  tous  les  historiens  de  l'Al- 
lemagne les  ont  tellement  confondues,  que  Tex* 
trait  le  plus  resserré  seroit  encore  ttès-inintelli-' 
gible. 

Il  nous  a  semblé  pareillement  impraticable  de 
tonsidcrer  chaque  province  autrichienne  sous  tous 
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les  rapports  de  l'économie  politique  auxquels  nous 
avons  tâche  de  soumettre  chaque  province  pras- 
sienne,  et  même l'clectorat  de  Saxe. 

Nous  nous  attacherons  seulement  à  tracer  un 
tableau  général  de  la  puissance  de  la  maison  d'Au* 
triche ,  considérée  dans  ^s  immenses  et  superbes 
possessioTis. 

Puis  ,  descendant  dans  les  détails  que  nous 
sommes  parvenus  à  nous  procurer ,  nous  offrirons 
des  considérations  sur  les  Éibriques ,  le  commerce , 
les  revenus  publics  et  leur  source  dans  les  états 
impériaux  ,  et  nous  tacherons  de  donner  une  idée 
juste  de  la  situation  des  finances  et  des  forces 
militaires  de  l'empereur. 

Nous  finirons  par  jetter  un  coup-d'œil  sur  la 
religion ,  Tinstruction  et  la  législation  ,  pour  la 
plus  utile  modification  desquelles  Joseph  II  a  pro- 
digué rant  d'efforts  qui  ont  attiré  les  regards  de 
toute  l'Europe. 

Tableau  général  de  la  puissance  de  la 

Maison  d^ Autriche. 

J^ES  états  de  la  maison  d'Autriche  ont  une 
vaste  étendue  ;  mais  quelques-uns  sont  séparés  des 
autres,  et  presque  tous  différent  entre  eux  de 
moeurs ,  de  langage  ce  de  constitution.  Parmi  ceux 
Tome  VL  P 
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^ui  sont  contigus ,  il  en  esc  qui  ont  une  liaison 
réelle  avec  Tempire  d'Allemagne  ;  il  en  est  d'autres 
qui  lui  sont  entièrement  étrangers.  Nous  conunen- 
cerons  par  ceux  qui  font  réellement  partie  de 
Pempire  ;  nous  passerons  ensuite  à  ceux  qui ,  séparés 
de  r  Allemagne  y  ont  cependant  une  liaison  noml« 
nale  avec  elle ,  mais  dont  la  constitution  esc  entiè- 
rement différente  ;  nous  traiterons  enfin  de  ceux 
qui  sont  tout-à-fait  isolés  des  autres. 

La  province  qui  touche  les  états  du  roi  de 
Prusse ,  ou  du  moins  la  Silésie ,  à  Test  ;  c^est  U 
Moravie.  On  lui  donne  trois  cent  quatre-vingt- 
seize  milles  géographiques  carrés,  ou  mille  cent 
lieues  carrées  d'étendue  y  et  une  populadoti  d'un 
million  cent  trente-sept  mille  habitans  ,  suivant 
les  tables  statistiques  y  ou  d'un  million  cent  vingt- 
huit  mille  huit  cent  soixante-dix-sept  mille,  sui- 
vant M.  Normann  ,  ce  qui  fournit  un  terme 
moyen  d'à  peu  près  mille  trente  individus  par  lieue 
carrée.  • 

La  Moravie  est  située  entre  le  quarante-huitième 
degré  quinze  minutes ,  et  le  cinquantième  degré 
quinze  minutes  de  latitude ,  le  trente-quatrième 
degré  huit  minutes  ,  et  le  trente-huitième  degré 
quarante-cinq  minutes  de  longitude  orientale.  On 
y  compte  ,  suivant  M.  Busching ,  quatre-vingt- 
dix-neuf  villes ,  tant  grandes  que  petites^,  dont 
Ollmutz ,  célèbre  forteresse ,  a  onze  mille  hatHOas  g 
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Ôrurin  ^  treize  mille  dans  douze .  cent  treilte-six 
maisons  ^  et  Znaim  ,  six  mille  ;  cent  cinquante- 
tieuf  bourgs  ^  deux  ftiille  quatre  cent  sôixante-dix- 
huit  villages ,  et  quàtre-vingt-dixTSCpt  xiiiUe  deux 
cent  soixante-onze  feux. 

Il  s'y  trouvôit  autrefois  vingt- Quatre.. çouvens 
de  moines,  dont  dix-sept  ont  été  supprimés j  et 
neuf  couvens  de  religieuses ,  dont  sept  ont  subi 
le  même  sort.  Tout  le  clergé  ,  tant  séculier  que 
r^ulier,  consistoit  en  trois  mille  six  cent  cinquante* 
trois  tctes  (  i  )•  Il  y  a  vingt-quatre  mille  juifs  dans 
la  province.  Elle  est  pleine  de  montagnes  cou-* 
vertes  de  bois  du  côté  septentrional.,  où  elle  bordé 
la  Silésie  ;  mais  ,  Vers  le  sud  ,  où  elle  touché  à 
l'Autriche ,  le  terrain  est  plus  uni»  Elle  est  fertile 
dans  toute  son  étendue  ;  et  l'on  dit  qu'elle  possède 
beaucoup  dé  manufactures  en  toile ,  en  laine  ,■  en 
soie  et  en  coton.  La  province  produit  peu  de  mi^- 
néraux.  Il  croie  du  vin  dans  la  partie  méridionale  ^ 
mais  il  est  médiocre ,  et  ne  suffit  pas  à  k  coûsom-^ 
-matiôn  du  pays* 

La  Moravie  est  habitée  par  quatre  races  d^hommei* 
L^une ,  nommée  HànàckeSy  et  la  plus  npmbreuse, 
descend  dés  anciens  Slawes ,  ou  Ësckvoils  ^  qui 
fonnèrent  autrefois  dans  ces  contrées  un  grand 

m  ■■     »  ■  ■■  ■  1-^  I  ■■!  <niii  ■  !■■■  ■ p  ■>  ■  I    I <!  rt  If  if    I       ^1    y 

(  I  )   Vé  de  luca.  ]Staa(s  Anieigcn  5  atmée  mil  s^^t 
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empire.  Uautre  y  les  îValaques  ,  habUe  la  partie 
montagneuse  de  la  province ,  au  nord-est.  Leur 
principale  industrie  consiste  en  troupeaux ,  sur-tout 
de  chèvres.  Ils  sont  plus  sauvages  que  le  res|:è  des 
habitans ,  et  sortent  rarement  de  leurs  montagnes. 
Les  deux  rives  de  la  rivière,  la  Marche  ,  sont 
peuplées  par  les  Slowakes ,  qui  s'étendent  fort  loin 
dans  r Autriche.  Enfin ,  les  habitans  des  villes  de 
cette  province  se  nomment  Moravts  ou  Moror- 
yanes. 

Ces  quatre  peuplades  se  distinguent ,  soît  des 
Allemands ,  soit  entre  elles ,  par  leurs  mcsuts  ^  leur 
habillement  et  leur  langage.  Ce  n'est  que  dans  les 
grandes  villes  que  l'on  vit ,  comme  dans  tout  le  reste 
de  PAUenugne.  La  religion  dominante  est  la  ca- 
tholique romaine  ;  mais  il  y  a  toujours  eu  un  grand 
nombre  de  protestans  dans  la  province.  Depuis 
redit  de  tolérance,  donné  par  l'empereur  à  son 
avènement ,  ils  se  sont  réunis  en  communautés. 
On  a  bad  une  église  luthérienne  à  Brunn ,  pour 
laquelle  on  a  fait  des  collectes  dans  toute  PAUe* 
magne. 

Au  reste  toutes  ces  peuplades  sont  encore  plon- 
gées dans  une  profonde  barbarie.  On  verra  ce  que 
produiront  les  arrangemens  récemment  pris  pour 
leur  civilisation.  Non-seulement  on  a  mis  sur  un 
meilleur  pied  l'université  d'OUmu»!  mais  on  a 
établi  différens  collèges  dans  le  pays. 
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Les  revenus  publics  produits  par  les  impôts  ont 
€tc ,  en  mil  sept  ccntsoixamc-dix ,  suivant  M.  Biis- 
ching  y  à  savoir  : 

L'imposition   qu'on 

nomme  k  Cameralc  293T382  florins  d'empire. 
Le  Montanisticum  • 
L'impôt  pour  les  det- 
tes de  l'état  •  •  •  •  409,014 

Le  Bancale 1^879,981 

Le  Politicum  *  •  •  •  79,1 12 

Le  Contributionale  3,o8o,22X 

Le  Commerciale*-  ^^A^9 

Total ç, 7 9 3, 120  florins  d'empire. 

ou*  •  •  •^«  1 5,448,320  livres  toumofs. 

2.  La  maison  d'Aurrîchc  a  conservé  une  petite 
partie  de  la  Silésie  ,  nommée  dc-là  :  Silésie  autri- 
chienne. Elle  est  enelavce  entre  la  Moravie  »  Itl 
Bohême  et  la  Silésie  prussienne.  Elle  ne  contient 
que  quatre-vingt-un  milles  carrés  \  ou  deux  cent 
vingt  -  cinq  lieues  carrées.  On  y  compte  deux  cent 
mille  habitans,  ou,  suivant  M.  Hermann ,  deux 
cent  quarante-sept  mille;  ce  qui  donneroit  à  per 
près  mille  individus  par  lîeue  carrée.  Le  chcf-lieu 
en  est  Troppau ,  qui  1  huit  mille  habîtani.  On  y 
trouve  vii^t-quatre  villes  de  toute  grandeur,  et 
cii»{  cents  viUagiesi^  Zl  s'y  rencontre  huit  église»  pror^ 
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testantes  ;  et  le  clergé  compren4  deux  cent  vingts 
deux  têtes.  Enfin  il  y  existç  huit  cents  juifs.  Sui- 
vant M.  Schloetzer ,  ce  fragment  de  province  rap 
porte  six  cent  mille  florins ,  ou  un  million  six  cçnt 
mille  livres  ;  et ,  suivant  M,  Busching ,  cinq  cent 
cinquante-sept  mille  deux  cent  neuf  florins. 

3.  Le  royaume  de  Bohême.  C^estune  des  plus 
utiles  possessions  de  la  maison  d'Autriche.  Elle  a 
été  trois  fois  sur  le  point  de  la  perdre  ;  et  certes 
^i  ce  royaume  lui  eût  été  ravi ,  l'Allemagne  pouvoû 
ce  ras^urçr  du  moins  pour  long-temps ,  sur  les  projets 
ambitieux  de  la  maison  impériale.  Uoccasion  d'y 
^établir  l'équilibre ,  par  un  coup  si  décisif,  est  pro- 
t>ablement  perdue  pour  jarnais^ 

La  Bohême  est  située  entre  les  quarante-huk 
et  cinquante-un  degrés  de  latitude.  Elle  touchç 
^u  nord  à  la  Misnie  ^  à  la  Lusace  et  à  la  Silésie  } 
à  l'ouest  y  au  cercle  des  mines ,  au  margraviat  de 
Bareuth  ,  et  à  la  Bavière  y  qui  la  borde  encode 
par  une  extréniité  au  sud ,  après  laquelle  la  Bohême 
se  joint  à  l' Autriche  ;  à  l'est ,  ce  royaume  a  poyr 
bornes  la  Moravie  et  la  Silésie  prussienne^ 

Les  auteurs  varient  sur  son  étendue  :  M.  Biis-^ 
ching  lui  donne  neuf  cent  soixante-dix-sept  milles 
carrés  ,  dont  il  faut  ôter  trente  -  neuf  milles  et 
demi  pour  le  comté  de  Glatz  qui  lui  appartcooic 
autrefois ,  mais  que  le  roi  de  Prusse  en  a  arraché  ^  • 
restent  donc  neuf  cent  qrente^sept  milles  et  demi 


m 
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Carrés.  Uauteur  des  tables  statistiques  lui  donne 
neuf  cent  soixante-un ,  et  M.  Normann  seulement 
neuf  cent  neuf  milles  carrés.  En  regardant  neuf 
cent  trente-sept  comme  un  terme  moyen ,  on  au- 
roit  pour  l'étendue  de  la  Bohême  à  peu  près  deux 
mille  six  cent  trois  lieues  carrées. 

Les  mêmes  variantes  existent  sur  la  population. 
L'auteur  des  tables  statistiques  assigne  à  la  Bohême 
deux  millions  deux  cîent  soixante -six  mille  habi- 
tans ,  qui  sont  apparemment  les  deux  millions  deux 
cent  soixante  -  cinq  mille  huit  cent  soixante-sept 
que  l'on  trouve  dans  M.  Scliloeta^  (i);  mais,  ce 

(  I  )  Briefiecksel  siadstiscken  Inhalts ,  n.*  1 6 ,  p.  1,3  7, 
On  doit  en  général  toujours  se  défier  de  M.  Schloetzer  , 
mais  sur-tout  lorsqu'il  parle  de  la  maison  d'Autriche. 
Cet  écrivain  sans  doute  a  de  la  science  et  de  la  ca- 
pacité ;  mais  ,  il  faut  le  dire  nettement ,  c^est  un  àts 
plus  grands  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  vérité ,  que  la 
littérature  allemande  ait  produits.  Après  s'être  fait  un 
nom  par  de  premiers  écrits ,  il  a  commencé  le  journal 
que  nous  venons  de  citer ,  et  qu^il  a  continué  sous  le  titre 
de  Staats  uin^eigen.  Ce  journal  contient  un  très-grand 
nombre  de  &its  relatifs  à  l'état  politique  des  puissances 
de  l'Europe ,  et  aux  évènemens  importans  ;  mais  il  est 
entièrement  adapté  aux  vues  personnelles  de  M.  Schloetzer. 
£n  général ,  il  les  dissimule  avec  beaucoup  d'art  ;  mais  ce' 
qu'il  ne  sauroit  cacher  ,  c'est  que  depuis  qu'il  a  une  exis- 
tence dans  la  littérature  allemande  ,  il  s'est  montré  l'en-* 
memi  irrécenciliâble  de  tout  ce  qu'il  7  a  de  beau  9  de 
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mcmc  auteur ,  dans  le  jncmc  ouvrage ,  lui  donne 
deux  millions  quatre  cent  quatre-vingt-treize  mille 

^ ; , 

grand ,  de  louable.  Un  coup-d'œil  rapide  sur  sa  yie  lit* 
tcraire  suffira  pour  le  démontrer  :  et  cet  apperçu  n'est 
pas  inutile  ici ,  puisqu'il  nous  faudra  très-sourent  parler 
sur  le  témoignage  de  cet  auteur. 

Sorti  de  Russie  ,  et  venu  à  Goettîngue  il  a  été  reçu  , 
avec  h  plus  grande  amitié  par  M.  Gatterer  ,  hotnme 
infiniment  plus  savant  que  lui ,  mais  ami  des  lettres 
pour  les  lettres ,  et  vraiment  respectable  par  sa  candeur  ; 
M.  Schloetzer  a  débuté  par  susciter  à  son  bien£ûteur  9  des 
tracasseries  si  déraisonnables  et  si  perfides  ,  que  le  goa- 
vernement  d'Hanàli^ie  a  été  forcé  de  lui  imposer  silence. 

Quand  M.  Bascdow  a  travaillé  à  perfectionner  Péda- 
cation  en  Allemagne,  son  seul  antagoniste  ,  si  l'on  ex- 
cepte quelques  prêtres  ,  a  cté  M,  Schloetzer  ;  et  ce 
même  M«  Schloetzer  a  voulu  que  sa  fille  lut  une  vinuose 
dans  toutes  les  sciences.  Il  vient  d'en  faire  un  maître 
ès-arts  ;  il  en  veut  faire  un  professeur  ,  tant  il  connoit 
Bien  les  vrais  rapports  de  la  nature  humaine  ,  sur  les- 
quels doivent  se  fonder  les  principes  de  l'éducation. 

Quand  les  Américains  ont  voulu  devenir  libres  ^ 
H.  Schloetzer  a  été  le  seul  écrivain  en  Allemagne  qui 
ait  pris  hautement  parti  contre  eux«  Et  comment  ?  Avec 
«eue  virulence  pédantesque ,  plate  et  grossière  qui  ca- 
ractérise sa  manière. 

En  général ,  le  petit  nombre  d'états  libres  qui  existent 
en  Europe  n'ont  pas  d'ennemi  plus  ardent ,  plus  invétéré  ^ 
plus  rusé  que  M.  Schloetzer  ;  et  voici  à  ce  sujet  tui  £û) 
curieux.  Un  citoyen  de  Zurich ,  nommé  Vaser  «  lui  avoit 
«Avoyé  difiifrOBS  morceaux ,  qui  dévoiloîcnt  Us  opératiodus 
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huit  cent  soixance-dix-huit ,  et  dans  un  autre  en- 
droit du  mcmc  recueil,  *  pour  compte  rond,  deux     ^  P*  ^^ 


iniques  ,  arbitrai)'«s  ,  impoUtiques  de  Taristocrade  de  ce 
canton.  Ces  morceaux  parurent  dans  son  fourna!  :  on  peut 
juger  quelle  fureur  alluma  cette  hardiesse  dans  le  cœur 
des  aristocrates.  Ils  poussèrent  la  démence  et  l'atrocité 
jusqu'à  Êûre  trancher  la  tète  à  Tinfortunë  W&ser.  Un  des 
magistrats  du  canton ,  nommé  Landolt ,  soutint  avoir  et 
dans  la  seule  vue  de  le  £iire  subsister,  remis  à  cet  infortuné, 
àt%  pièces  des  archives  de  Zurich  pour  copier  ,  mais  sans 
les  noter ,  ou  lui  en  demander  un  reçu.  On  Paccusa  #en 
avoir  volé  d'infiniment  importantes  ;  et  ,  sur  cette  accu- 
sation ,  W^aser  fut  condamné  à  la  mort.  Quand  cm  lit  les 
écrits  de  certains  littérateurs  de  l'Allemagne  ,  on  ne  sait 
que  dire  et  que  penser  de  leur  morale.  Un  savant 
Allemand  ,  M.  Meiners  ,  homme  éclairé  ,  sans  doute  , 
mais  apparemment  séduit ,  dans  son  voyage  en  Suisse  ^ 
pat  les  aristocrates  de  Zurich  ,  s'a  pas  rougi  de  soutenir 
la  justice  de  cet  horrible  assassinat  judiciaire  (  muséum 
allemand ,  septembre  mil  sept  quatre-vingt-six.)  \  comme 
si  ce  Landolt ,  à  qui  la  garde  de  ces  papiers  a  été  com- 
mise par  la  république  ,  qui  les  a  ,  dit  -  il ,  confiés  si 
follement  à  Waser,  et  qui  par  conséquent  est  le  seul, 
ou  du  moins  le  principal  coupable  ,  n'ayant  pas  été  puni  « 
mcnre  légcrement ,  toute  cette  affaire  n'étoit  pas  irr^- 
pUcablement  la  plus  criminelle  des  prévarications  ! 
M.  Scliloetzer ,  s'est  fbnement  élevé  d'abord  contre  le 
meurtre  de  W^aser  ,  et  rien  ne  s'accordoit  mieux  ,  et 
avec  sa  haine  pour  les  républiques  ,  et  avec  son  devoir  , 
puisque  son  journal  avoit  été  sans  doute  la  cause  ,  quoi- 
jque  innocente  ^  de  la  mort  de  ce  malheureux  Zurichois. 
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millîofts  cinq  cent  mille  habitans.  M,  Normaim 
en  donne  ,  Pannée  mil  sept  cent  soixante  -  seize  , 

Mais  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  M.  ScUoetzer  ait 
soutenu  une  seule  fois  Téquité  contre  la  puissance  qui 
l'opprime  ,  lors  même  que  tout  lui  en  imposoit  la  né- 
cessité ,  il  n'a  pas  publié  l'apologie  de  "Waser  ,  comme 
il  s'y  étoit  engagé  ,  soit  parce  que  l'infortuné  Zurichol» 
aTOit  soutenu  le  parti  populaire  ,  et  que  la  haine  de 
M.  Schloetzer  n'embrasse  pas  tant  l'aristocratie  que  la 
démocratie  ,  soit  par  quelque  autre  raison  aussi  digne  de 
sa  morale  et  de  ses  principes  ;  il  s'est  tu  ,  lui  qui  sVtoît 
vanté  de  pouvoir  démontrer  l'atrocité  de  faction  des 
aristocrates. 

On  connoît  l'apologie  que  M.  Schlotzer  a  publiée  pour 
le  duc  de  Brunswick,  et  la  manière  dont  il  y  traite 
la  liberté  ,  la  vérité ,  les  droits  des  hommes.  En  général , 
cet  écrivain  a  toujours  été  le  plus  grand  adversaire  de 
ceux  qui  soutiennent  le  parti  populaire  en  Hollande  ,  k 
Genève  ,  et  même  dans  les  simulacres  de  république 
d'Allemagne  ,  les  villes  impériales.  Lors  de  la  querelle 
sur  la  navigation  de  l'Escaut ,  il  a  inséré  les  £ictums  de 
l'empereur ,  (  par  ex.  sur  les  droits  de  ce  prince  à  la 
possession  de  Maestricht ,  &c.)  mais  jamais  une  ligne  des 
écrits  de  la  république.  Dans  la  contestation  ,  beaucoup 
plus  importante  encore  pour  l'Allemagne,  sur  la  sue* 
cession  de  la  Bavière  ,  il  en  a  agi  de  même.  H  s'est 
bien  gardé  de  dire  un  mot  de  la  grande  alBance  des 
princes  ,  &c.  &c. 

Seul  en  Allemagne ,  oà  certes  il  est  des  plumes  es- 
claves et  mercenaires  ,  il  a  osé  insérer  dans  son  journal  ^ 
arec  son  approbation  clairement  exprimée  ^  un  écrit  pour 
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deux  millions  quatre  cent  un  mille  cent  quinze. 
Cette  population  est  nombreuse  ,  dit  -  il ,  puis- 
qu'elle donne  deux  mille  six  cent  quarante-deux 
individus  par  mille  carre  ;  mais ,  vu  la  bonté  du 
pays ,  elle  pourroit  ccrç  encore  plus  forte.  Quoi 


justifier  les  lettres  de  cachet  ;  et  lorsque  ,  pressé  avec 
▼ëhémence  sur  cette  infamie  ,  il  veut  (  n°  40  de  son 
ouvrage  )  en  atténuer  du  moins  une  partie  ,  il  ne  peut 
pas  se  contenir  assez  pour  retenir  ces  étranges  paroles  : 

Il  n'est  pas  possible  de  soutenir  une  li- 
berté ILLIMITÉE  DE  LA  PRESSE  ;  ON  NE  SAU- 
B.OIT  NIER  QUE  LA  SÉVÉRITÉ  DES  LOIX  FRAN- 
ÇOISES  NE  SOIT  SOUVENT  ADOUCIE  PAR  LES  LET- 
TRES DE  CACHET  ;  ET  TOUT  AU  MOINS  EST  -  IL 
FORT  PROBLÉMATIQUE  ,  QUE  LA  POLICE  DE  LON- 
DRES SANS  LETTRES  DE  CACHET  SOIT  PLUS  SUP- 
PORTABLE QUE  CELLE  DE  PARIS  ,  QUI  EN  EST 
MUNIE. 

On  croiroit  peut-être  mon  ame  aigrie ,  par  mes  mal- 
heurs personnels  ,  si  j^cxprimois  ,  dans  toute  son  énergie 
ce  que  j'ai  éprouvé  à  la  lecture  de  ce  passage  •  •  •  •  Nous 
ne  déterminerons  donc  pas  ici  le  nom  que  mérite  l'homme 
de  lettres  qui  ose  avancer  qu'une  liberté  de  la  presse 
Uiimitée  ne  saurcnt  avoir  lieu  ;  que  ses  désavanuges  sur- 
passeroient  ses  avanuges?  Nous  n'ajou^rotu  rien  aa 
portrait  exact  que  nous  avons  £iit  de  ce  proféi:eur 
Gocthinguois  ;  il  indiquera  suffisamment  ^  et  c'e«c  urnre 
but  unique  ,  le  genre  de  croyance  que  Ton  doit  aux 
faits  qoq  AOtit  rapporterons  soiu  sa  garande* 
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qu^il  en  soit  ,  il  tk'tst  guère  possible  de  clouter 
que  cette  contrée  ne  contienne  deux  millions 
quatre  cent  mille  habiunsw 

La  Bohême  est  un  pays  infiniment  riche  en 
toutes  sortes  de  productions  des  trois  règnes.  Elle 
possède  le  lin  à  un  degré  éminent.  Les  troupeaux^ 
de  brebis  y  sont  nombreux  ,  et  la  laine  en  est 
bonne  »  dît  M.  Normann ,  pour  des  étoffes  ce  des 
draps  grossiers;  mais  la  pauvreté  du  cultivateur^ 
qui  est  obligé  de  recevoir  toujours  des  avances  des. 
accapareurs  y  la  plupart  juifs  ^  Jointe  au  haut  prix 
du  sel  I  empêche  cette  branche  <Fuidustric  de 
s'élever. 

Cette  misère  du  cultivateur  est  extrême.  Au* 
irefois  ces  infortunés  étoient  obliges  de  travailler 
comme  les  nègres ,  six  Jours  de  corvée  par  semaine 
pour  leur  maître.  Mais  ce  sort  terrible  les  porta , 
en  mil  sept  cent  soixante-quatorze ,  à  une  révokc 
qui  dura  jusqu'à  ce  qu'en  mil  sept  cent  soixante- 
quinze  le  gouvernement  adoucit  leur  situation  en 
fixant  à  trois  et  même  à  moins  les  jours  de  ccurv^» 
De  plus  ,  on  commença  à  diviser  les  domaines 
royaux  en  petites  fermes  y  et  on  échangea  les  corvée» 
qui  y  étoient  attachées  dan$  un  équivalent  mcdio— 
cre ,  fixé  en  argent.  Cette  opération  s'exécuta  avec 
le  plus  grand  soin.  On  en  publia  les  principes  danSi 
«n  ouvrage  autorisé  par  le  gouvernement  ^  et  iati^ 
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tule  :  Instruction  sur  la  subdivision  des  domainet 
royaux  de  la  Bohimc  tn  petites  fermes  (i).  Oti 
y  avoit  pris  pour  modèle  et  pour  exemple  la  sei« 
gneurie  de  Podiebrad.  Elle  avoit  rapporte  sous 
l'anden  système,  d'après  une  section  sur  les  dix 
années  de  mil  sept  cent  soixante  â  mil  sept  cent 
coixante  -  neuf  inclusivement,  trente -cinq  mille 
sept  cent  cinq  florins  de  produit  net«  On  prouva 
que,  sous  le  nouveau  système,  avec  l'abolition  de 
toutes  les  corvées ,  elle  rapporteroit  au  moins  qua«« 
rante-cinq  mille  cent  douze  florins  (2}  ;  de  sorte 
qu^  le  gouvernement  y  gagneroit  en  faisant  le 
bonheur  des  sujets.  Enfin ,  en  mil  sept  cent  quatre-* 
vingt-un ,  l'empereur  abolit  absolument  la  servi* 
tude  par  lettres-patentes. 

Tous  ces  arrangemens  sont  infiniment  louables  , 
mais  ils  devroient  être  achevés;  il  ne  faudroit  pat 
que  mille  autres  projets  vinssent  à  la  traverse ,  ei 
laissassent  un  libre  cours  à  l'intérêt  particulier ,  pour 
l'opposer  à  l'exécution  de  ces  sages  ordonnances. 
Grâces  à  ce  tourbillon  qui  agite  le  gouvernement 

■ 

(  I  )  Unterrkhe  Mer  die  Verwandlung  de  Kayserl. 
KoegnigL  Boekmiscktn  9  maincn  in  Baceernguter ,  Wien  , 
1777.  În-V 

(a)  V.  les  détails  de  ceci ,  dans  Fcavrage  intitulé  : 
Materialienfilrdiestathrikf  par  M^D^hro,  tome  a, 
jag«  25 a  et  s«ir. 
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tmpcdal  9  les  domaines  ne  sont  pas  divisés  tÊt 
Bohême ,  les  corvées  ne  sont  pas  abolies^  la  liberté 
'  du  paysan  n^a  pas  succédé  i  sa  servitude.  Ce  pays  a 
eu  le  soa  de  tous  ceux  où  Ton  commence  de  nou- 
velles opérations  sans  les  finir.  Il  est  de^fcnn  un 
cahos  où  Topprcssion  pamculière  a  {dus  beau  )ea 
qu'^alors  que  tout  ctoit  dans  Tesdavag^  non  con- 
testé et  assujetti  à  des  règles. 

Il  £uit  se  £ûre  une  idée  toute  semblable  des 
loix  de  tolérance  portées  par  Pempereur.  Nous  trou- 
vons dans  M.  Normann ,  qu^cn  mil  sept  cent  quaxrô- 
vingc-ttois,  il  y  avoit  trente-cinq  paroisses  protes^ 
tantes  en  Bohême ,  et  dans  les  tables  sutistiqucs  , 
sous  Tannée  mil  sept  cent  quatre-vii^-<înq ,  <m 
indique  trente  -  une  paroisses  réfonnées^  et  onze 
luthériennes.  Mais  tout  cela  est  établi  sur  on  pied 
si  précaire  ,  qu^un  souâc  renversera  cette  beHe 
tolérance. 

Il  y  a  en  Bohême  deux  cent  quarante -quaxte 
villes,  dont  Prague,  la  capitale,  est  estimée  «m* 
tenir  quatre-vingt  mille  habitans  ;  trois  cent  trois 
bourgs  ;  onze  mille  deux  cent  quatre-\'ingt-quatre 
villages;  vingt -neuf  mille  cent  soixante-dix-ncuf 
maisons  dans  les  villes ,  et  trois  cent  quatre-vingt 
huit  mille  huit  cent  trente-cinq  feux  dans  tout  le 
royaume  ;  cinquante-trois  mille  sept  cent  soixante^ 
neuf  proprict^rcs  de  terres  taillables ,  payant  trcxis 
millions  cinq  cent  un  mille  trois  cent  florins  de 
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laille;  tr^nre-un  mille  neuf  cent  quacante-quatrc 
journaliers;  trente-neuf  mille  cent  cinquante -six 
habitans  nommes  Chalupntr  y  nom  dont  nous  n'a-  * 
vons  pu  apprendre  la  signification ,  et  trente  -  six 
nulle  juifs.  On.  compte  dans  le  royaume  vingt- 
cinq  mille  cent  dix  reformés ,  et  neuf  mille  cin* 
quante  luthériens.  En  mil  sept  cent  quatre- vipgt- 
jdnq  ,  le  nombrt  des  couvens  réduits  étoit  de 
soixante-un ,  habités  ci-devant  par  mille  cent  cinq 
personnes ,  et  ils  en  contenoient  encore  soixante  (i). 
Voici  la  liste  et  les  observations  de  M.  fiiischii^ 
touchant  les  revenus  de  la  Bohême  en  nul  sept 

cent  soixante-dix  (2). 

■  *  ■ 

Lt  Camcralc I,239{iip2  florins* 

Le  Montanisticum  .  t-  •  •  •  •  2,000^185.;: 

L'impôt  pour  les  dettes  de  Pétat  i  ,002,^4 

Le  Bancale -•  4,091^^4(5  .: 

Le  Polidcum  -- 224^007 

Li  Contributionalc  ^ ^,9^1,529. 

X^.  Commerciale  •  •  • •  .  217^091    - 

Total- .  •  •  •  • . .  ;  •    1 5 ,735,054" florins. 


.  <  4 


Dépenses 1^,100,691 

.; —    ■    .  »   *,.f:r  ■••:.• 

Excédou^*.-  ..:.*»        ^3Si973:  ^florins. 
Le  comte  de  Hauditz  avoit  déjà  pottétib-haux 

r  . 

(l)  V.  SchcUers  topographie  von  Boekme^ 

(a)  C^grapUe  ^.toI-  J  t  premier  twie  ,  page  147. 
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lés  revenus  du  souverain  dans  ce  pays  ;  et  depuîf 
mil  sept  cent  soixante-trois ,  ils  ont  été  augmentés 
de  deux  millions  cent  neuf  mille  cinquance^neuf 
florins. 

Pour  se  faire  quelque  idée  de  cette  augmen^ 
tation ,  il  faut  peser  les  observations  suivantes. 

I  «^  L^impôt  sur  les  chevaux  a  été  rehaussé  ^  et 
a  formé  en  mil  sept  cent  soixante-<lix  un  objet  de 
cinq  cent  dix  mille  florins. 

2.^  Autrefois ,  le  tonneau  de  sel  a  coûté  cinq 
florins  cinq  sixièmes,  et  cet  impôt  a  valu  â  la  cou« 
ronne  un  million  six  cent  un  mille  huit  cent  trente- 
trois  florins  ;  à  présent  ,  il  vaut  sept  florins,  et 
Pimpôt  rapportoit  en  mil  sept  cent  soixante  *  dix 
un  million  neuf  cent  vingt -^dcux  mille  deux  cem 
florins.  Les  taillables  ont  dû  payer  chacun  six  flo* 
rins  de  surplus ,  ce  qui  fait ,  pour  cinquante-trois 
.  mille  quatre  cent  quarante  individus ,  trois  cenx 
vingt  mille  six  cent  quarante  florins. 

3.^  Sur  sept  cent  trente- huit  mille  trois  cent 
soixante -six  tonneaux  de  bière,  que  Ton  brasse 
année  commune  en  Bohême ,  on  paye  im  impôt 
additionnel  de  cinq  sixièmes  de  florins ,  £usant 
annuellement  six  cent  soixante-quinze  mille  trois 
cent  cinq  florins. 

4.^  L'impôt  additionnel  sur  la  laine  se  monte  i 
trente  mille  florins. 

5.^  Celui  sur  Tcau-de-vie  est  considérablement 

augmenté  , 


•        •         • 

•    « 
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fugmenté  ;  il  montoic  autrefois  à  dix  -  huit  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept  florins  ;  il  s'élève 
aujourd'hui  à  soixante^trois  mille  sept  cent« 

6,^  La  taxe  des  scelles  et  du  timbre  s'est  clevcc 
de  deux  cent  quarante  mille  florins  à  sept  cent 
vingt  mille. 

7*^  Les  droits  sur  le  ubac  ,  affermés  autrefois  à 
cent  quarante-cinq  mille  florins ,  le  sont  à  présent 
à  quatre  cent  quaure-vingt  mille. 

8°.  Les  nouveaux  poids  et  mesures  ont  coûté  au 
pays  un  million  et  demi  de  florins  en  frais ,  ec 
n'ont  produit  exicore  que  des  friponneries  très  à 
charge  au  public. 

9.°  Enfin ,  tous  les  états  paient  sur  leurs  biens , 
meubles  et  immeubles ,  une  contribution  hérédi-* 
taire  de  dix  pour  cent. 

Tel  est  l'état  de  la  Bohême  par  rapport  aux 
impôts  ;  et  maintenant  il  ne  doit  pas  paroître  éton- 
nant qu'ils  aient  été  la  principale  cause  de  la  révolte 
en  mil  sept  cent  soixante-quator2e ,  comme  l'avoue 
M.  Schloetzer  (i). 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  le  gouvernement 
autrichien  a  pesé  si  cruellement  sur  un  pays  qui 
avoit  déjà  supporté  de  très-grandes  calamités;  car, 
sans  compter  la  guerre  de  mil  sept  cent  cinquante^ 
six  y  qui  loi  avoir  coûté  plus  de  seize  millions  de 

Tom  VL  Q 
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florins  par-delà  les  indemnités  qu'on  lui  accorda , 
la  mortalité  des  bestiaux  lui  a  enlevé  la  valeur  de  • 
trois  à  quatre  millions ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  . 
qu'en  mil  sept  cent  soixante -quatre  on  ait  mis 
un  impôt  additionnel  sur  les  bestiaux  ,  apparem- 
ment pour  ôter  à  ces  malheureuses  contrées  jusqu'à 
l'envie  de  reparer  cette  perte. 

Aussi ,  en  mil  sept  cent  soixante  -  onze ,  cette 
Bohême  si  fertile  a-r-elle  éprouvé  une  famine  pa- 
reille à  celle  qui  a  désolé  les  contrées  les  plus  sté- 
riles de  la  Saxe.  Les  listes  publiées  portent  que  ,• 
depuis  le  premier  janvier  jusqu'au  premier  septem- 
bre mil  sept  cent  soixante-douze,  les  morts  ont. 
excédé  les  naissances  de  quatre  -  vingt  -  six  mille 
cent  quatre-vingt-onze  :  quatre-vingt-deux  mille 
cinq  cents  enfans  vinrent  au  monde  durant  cette 
période  et  cent  soixante-huit  mille  xrois  cent  trente-» 
un  individus  moururent^ 

M.  Schloetzer  rapporte  une  liste  de  la  popu- 
lation de  ce  royaume ,  des  années  mil  sept  cent 
soixante-onze  et  mil  sept  cent  soixante-douze  ,  maisi 
où  sont  compris  seulement  les  individus  mâles.  La 
première  en  compte  un  million  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf;, 
la  seconde ,  un  million  quan:c-vingt-dix-sept  mille 
six  cent  soixante-trois.  La  différence  est  de  quatre^ 
vingt-dix-sept  mille  trois  cent  trente-six  individus. 
En  admettant  le  même  nombre  pour  les  femmes^ 
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on  aura  deux  cent  cinq  mille  êtres  humains  que 
la  famine  a  coûté  à  la  Bohême  ;  c'est  un  douzième . 
de  toute  sa  population.  Suivant  M.  Schloetzer  (i) , 
Fanne'e  mil  sept  cent  soixantp-dix-huit  n'a  pas  été 
beaucoup  moins  désastrucuse  pour  ce  pays.    • 

Un  cvènement  arrivé  lors  de  [a  suppression  '  ^ 
du  couvent  des  religieuses  de  Doxan  ,  et  que 
M.  Schloetzer  a  rendu  public  dans  son  journal  (2), 
mérite  d^êcre  rapporté  ici.  Au  miUeu  des  voiles 
presqu'impénétrables  dont  les  ministres  de  la  reli- 
gion couvrent  tous  les  faits  de  ce  genre ,  c'est  un 
coup  de  lumière  qui  peut  faire  deviner  beaucoup 
de  choses. 

Doxan  est  un  couvent  de  religieuses  de  l'ordre 
des  Prémontrés ,  situé  dans  le  cercle  de  Rakownitz, 
et  fondé  en  mil  cent  quarante-quatre.  Le  prévôt 
en  est  membre  des  états.  M.  le  comte  de  Kolo- 
wrath  -  Krakowsky  fut  chargé ,  le  seize  mars  mil 
sept  cent  quatre  -  vingt  -  deux  ,  de  le  supprimer. 
Après  qu'il  eut  travaillé  aux  détails  de  cette  sup- 
pression pendant  quinze  jours ,  avec  une  activité 
extrême  et  toute  la  fidélité  qu'il  devoit  aux  ordres 
de  son  souverain ,  le  prévôt  du  couvent  partit  en 
secret,  et  alla  porter  ses  plaintes  au  gouvernement 


(l)  Briefwechsel  ^  n.**  21  ,  page  177,  année  mil  sept 
€cnt  soixante-dix-huit. 

(1)  Schloetzer  ,  staats  an^cigen  ,  n."  2.  3e ,  page  218, 
^uiv. 
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snr  la  conduite  de  son  commissaire.  Le  pieux  per- 
sonnage saisit  cette  occasion  de  débiter  les  calom^ 
nies  les  plus  atroces  au  sujet  du  comte ,  mais  seu- 
lement dans  les  cercles ,  et  sans  en  rien  étioncer 
dans  lé  procès  soutenu  par  le  clergé  ;  il  eut  le 
crédit  de  fairo^retirer  au  comte  de  Kolowrach  sa 
commission  sur  difFérens  prétextes  futiles  ;  mois  le 
comte  se  justifia  si  pleinement  derant  radminîftnH 
don  impériale  établie  en  Bohême ,  que  peu  de  jours 
après  la  commission  lui  fut  rendue. 

Voici ,  suivant  Pinventaire ,  ce  qu^on  trouva 
dans  ce  couvent,  habité  par  quarante  -  neuf  reli- 
gieuses. Il  est  bon  de  noter  que  la  seigneurie  de 
Doxan  ne  consiste  qu'en  huit  métairies  et  k  terre 
de  Lazena  en  deux  métairies. 

En  argent  comptant 20,(^23  fl. 

Restes  de  rente 14,289 

Capitaux  actifs 91,700 

En  argenterie  et  choses  précieuses ,  deux 
cent  soixante -neuf  livres  ime  once 
et  demie  pesant 10,7^4 

En  étaim,  dix-sept  quintaux  soixante- 
huit  livres <  00 

En  cuivre ,  quatre  quintaux  cinquante- 
quatre  livres  ;  et  en  fer ,  cent  cin- 
quante-deux livres 200 

138.1660^ 
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De  Tautrc  parc '•    1 38^1 56  fl. 

Un  service  de  porcelaine ,  pour  douze 

personnes ,  et  autres  vases i  ,000 

Restes  de  grains  •  •  - •      8,077 

Provisions  dans  le  couvent ^  ^)933 

Dans  la  cave ,  outre  un  tonneau  favori 
du  prélat ,  en  vin  de  Bohême  et 
d'Autriche  •  •  • 4,000 

Total- 153,175  fl. 

Quelques  malheurs  arrives  dans  cette  recherche  y 
comme  dit  plaisamment  M.  Schloep^er,  rendent 
raison  de  l'acharnement  du  prcvôt.  i.^^Tovis  les 
membres  de  la  communauté  avoient  du  prêter  ser- 
ment de  remettre  fidèlement  tous  les  effets  ap- 
partenans  au  couvent.  On  découvrit  trois  jours 
après  un  app^tement  secret  du  prévôt ,  où  se  trouva 
un  missel  relié  en  plaques  d'argent ,  un  collier  de 
vermeil  incrusté  de  pierres  précieuses,  et  douze 
couverts  d'argent  très -pesants ,  que  le  prcvôt  dit 
avoir  oubliés  par  distraction.  2.^  La  bibliothèque 
avoit  été  scellée  ;  des  personnes  inconnues  l'avoienc 
ouverte.  On  y  trouva ,  entre  les  armoires  de  livres  y 
des  cachettes  secrettes ,  qu'on  ne  pouvoic  découvrir 
que  d'en  haut ,  parÊûtement  propres  d'ailleurs  â 
receler  de  l'argent  et  des  effets  précieux  en  temps 
de  trouble  ;  mais  alors  ces  cachettes  se  trouvé-- 
rent  vides.  3.®   Lorsqu^on  remit  au  commissaire 

cm 
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impérial  Pargènt  cîe  Péglise  ,  le  prcvôt ,  encore 
confus  et  distrait ,  assura  qu'il  livroit  tous  les  de- 
niers ,  et  que  l'intendant  n'en  faisoit  que  le  compte, 
sans  jamais  y  toucher  ;  mais  lè  Commissaire  ,  ayant 
quelques  soupçons ,  menaça  les  gens  de  l'inten- 
dance de  les  mettre  aux  fers.  Alors  l'intendant  se 
rappella  (cinq  jours  s'étôient  écoules)  qu'il  y  avoit 
encore  cinq  cent  soixante  florins  dans  la  caisse 
journalière.  4.°  Enfin  ,  le  cabaretier  du  village 
Wrasskow  de'nonça  qu'en  vidant  la  fosse  d'aisance 
du  couvent  ,  cinq  mois  auparavant ,  on  y  avoit 
trouvé  quelques  cada\T:es'd'cnfans  nouveaux  iiés  (i). 
Le  comte  de  KoUowrath  envoya  son  prernfer  ad- 
joint et  un  médecin  pour  s'assurer  de  la  vérité 
de  cette  dénonciation  ,  et  tâcher  de  découvrir  les 
auteurs  de  cette  atrocité. 

Voilà  le  fait  tel  que  le  rapporte  M.  Schloetzer. 
Il  promet  de  livrer  la  suite;  mais  on  Tattend  ^n 
vain  depuis  cinq  ans ,  soit  que  le  procès  sttbsîstafit 
entre  le  prévôt  et  le  comte  de  KoUowràth  ait  été 
étouffé  comme  tous  ceux  qui  ont  rapport  aux  cîé- 
sordres  du  clergé  ;  soit  que  M.  Schloetzer"  n'ait  pu 
obtenir  des  notices  ultérieures  sur  ce  sujet ,  du 
qu'on  ait  su  l'engager  au  silence. 

Il  y  a  une  université  à  Prague ,  pour  l'amélîc- 


(  I  )  CVst  au  moins  ainsi  que  nous  expliquons    les 
points  de  M.  Schloetzer  à  cet  endroit. 
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ration  de  laquelle  Pempereur  s'ctoit   donné  des 
soins  ;  mais  la  résistance  que  tous  les  préposés  ap- 
portent à  Pexécution  de  ses  volontés,  et  le  peu 
:  de  suite  qu'il  y  met  lui-même  ,  font  avorter  les 
fruits  qu'on  pourroit  se  promettre  de  ses  arran- 
gemens.  Cependant  le  choc  des  opinions  qui  a , 
si  long-temps  agité  la  Bohême  ,  doit  avoir  eu  une 
.  influence  favoraWe  ,  puisque  ce  royaume  est ,  de 
.  toutes  les  possessions  autrichiennes ,  celle  où  Ton 
t  trouve  le  plus  grand  nombre  de  gens  éclairés. 

3.°  L'Autriche.  Ce  qu'on,  noinme  le  cercle 
.  d'Autriche  est  divisé  en  quatre  parties.  La  Basse- 
Autriche  ,  ou  l'Archiduché  proprement  dit;  l'Au- 
.:  triche  inférieure  ;  l'Autriche  supérieure ,  et  l'Au- 
.  riche  anttérieurct  Nous  suivons  l'ordre  de  cette 
division. 

ui.  L'Autriche  inférieure  a  six  cent  trente-sept 
milles  carrés,  ou  environ  mille  sept  cent  soixante- 
dix  Heues  carrées.  Se.lon  M.  Norraann ,  sa  popuk- 
tion  est  d'un  million  cinq  cent  cinquante  -  six 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  individus ,  et 
selon  l'auteur  des  tables  statistiques ,.  d'im  million 
six  cent  quatre  vingt-cinq  niille.  L'un  donne  par 
mille  carré  deux  mille  quatre  cent  quarante-trois , 
et  par  lieue  carrée  huit  cent  quatre-vingts,  habi- 
tons ;  l'autre  deux  mille  six*  cent  quarante-cinq  par 
^  mille ,  et  neuf  cent,  cinquante-deux  par  lîeue  carrée- 
C'est  im  pays  riche  et  fertile  :  à  la  vérité"  la  Hongrie 

Qiv 
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lui  fourme  une  grande  parde  des  grains  et  des 
bestiaux  nécessaires  à  sa  consommation.  Mais  ses 
vins ,  ses  fruits ,  ces  légumes  et  ses  autres  produits 
d^une  culture  plus  fine ,  couvrent  ces  importations; 
et  cela  est  d^autant  plus  vrai ,  que  cette  province 
contient  le  centre  de  toutes  les  aâàires,  la  capitale 
de  la  monarchie  autrichienne. 

Il  y  a  dans  la  Basse- Autriche  trente-six  villes, 
deux  cent  cinquante-six  bourgs ,  quatre  mille  trois 
cent  cinq  villages  ou  hameaux ,  six  cent  six  terres 
seigneuriales.  Avant  la  suppression ,  on  y  comp* 
toit  deux  cent  quarante -quatre  couvens,  dont  il 
ne  reste  plus  que  cent  onze. 

Voici  Tétât  des  revenus  de  cette  province ,  pour 
Tannée  mil  sept  cent  soixante^ix ,  que  nous  donne 
M.  Biisching  (i). 

Le  Camerale*  •  •  • ^,01 3,049  florins» 

'Lt^Montanisticum 3,^08,3^0 

La  contribution  pour  les  det- 
tes de  Pétat 1,452,97c 

Le  Bancale S>709,5 ^'^ 

Le  Polincum 33^,715 

Le  Contributionale 5,328,593 

Le  Commerciale 5 5 5,03 1 

Total 23,014,276  flctfins. 


«» 


(')  Géographie ^  troi»éme  Tolame ,  première  partie, 
pag.  3«î' 
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Les  notices  que  nous  tirerons  sur  cette  contrée , 
des  voyages  de  M.  Nicolaï ,  et  que  nous  présen- 
terons à  la  suite  de  cet  apperçu  général ,  nous  dis* 
pensent  d'en  parler  plus  au  long.  Nous  nous  con-« 
tenterons  d'observer  que  le  quanier  de  Plnn, 
(  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  le  pays  arraché  dans 
la  dernière  guerre  de  la  succession  de  Bavière ,  et 
incorporé  à  l'Archiduché  )  contient  deux  villes , 
soixante-quinze  bourgs,  deux  mille  deux  cent  vingt* 
quatre  villages ,  plus  de  vingt  mille  maisons ,  vingt- 
cinq  mille  familles. 

B.  L'Autriche  intérieure  est  composée  des  Du-» 
chés  de  Styrie ,  de  Carinthie ,  de  Carniole ,  des 
comtes  de  Gradiska  et  de  Gœrtz ,  et  du  gouver- 
nement de  Triest.  M.  Normann  lui  donne  neuf 
cent  quatre  -  vingt  -  treize  milles  carrés ,  et  un 
million  cinq  cent  soixante  *  huit  mille  huit  cent 
vingt-cinq  habitans  y  ce  qui  en  fait  mille  cinq  cent 
soixante-dix-huit  par  mille  carré  ;  ou  deux  mille 
sept  cent  cinquante  *  huit  lieues  carrées ,  et  cinq 
cent  soixante*huit  habitans  par  lieue  carrée.  Les 
ubles  statistiques  ne  donnent  à  cette  contrée  que 
neuf  cent  quinze  milles  ou  deux  mille  cinq  cent 
quarante  --  deux  lieues  carrées ,  et  un  million  cinq 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  habitans,  ce  qui  en 
£iit  mille  sept  cent  trente-<deux  par  mille ,  ou  six 
cent  vingt-trois  par  lieue  carrée. 

Le  duché  de  Styrie  ,  qui  a  quatre  cent  quarante- 
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un  railles  carris  ,  et  sept  cent  soixante  mille  ha- 
bitans  (  ?»T.  Schloetzer  lui  en  donne  sept  cent  mille) 
est  <£ivfsc  en  Scyrie  supcricurc  et  infiérieiire.  La 
pemière  de  ces  contrées  est  un  pays  très^nonta* 
gneux,  mais  que  l'industrie  humaine  a  rendu  fer- 
tile. Le  cultivateur  de  la  Sryrie  supérieure  est  libre 
et  à  son  aise  ;  les  bestiaux  font  sur-tout  sa  fichesse. 
Dans  la  Sryrie  inférieure  il  est  assujetti  a  de  gran- 
des corv'ces  ;  aussi  est-il  bien  moins  heureux.  Les 
mfnerriux  forment  une  des  grandes  richesses  da 
pays  :  on  y  compte  neuf  mines  de  fer,  qui  en  livrent 
annuellement  quatre  cent  mille  quintaux  ;  cinq 
mines  de  cuivre ,  et  douze  de  plomb. 

On  compte  en  Sryrie  vingt  villes  ,  dont  Graecz 
est  la  capitale  ,  et  contient  de  deux  mille    deux 
cents  a  deux  mille  trois  cents  inaisons ,  avec  trente 
cinq  mille  habitans;  quatre-\'ingt-dix-sept  bourgs , 
trois  mille  cinq  cents  villages ,  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  terres  seigneuriales,  et  trois  cents  qui 
appartiennent  au  clergé  ;  soixante  -  neuf  couvens 
avant  la  dernière  reforme ,  dont  on  dcvoit  détruire 
environ  une  vingtaine  ,  et  en  remettre  vingt-sept , 
qui  contenoient  six  cent  soixante  -  cinq  religieux 
îur  le  pied  de  l'institution  ,  laquelle  ne  leur  en 
donnoit  que  quatre  cent  huit.  Il  n^y  a  pas  moins 
de   trente   pèlerinages  dans  ce   duché.    Rien  ht 
prouve  mieux  qu'une  s  tupi  de  superstition  y  règne  , 
maigre  Tiuiivcrsitc  de  Graea  ,  à  la  vérité  ttcs- 
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parfaitement  ignorée  dans  le  monde  littéraire ,  et 
qu'ainsi  cette  institution  a  peu  contribué  à  répan- 
dre les  lumières.  Malgré  le  zèle  fervent  du  bi^o- 
tisme  catholique,  beaucoup  de  protestans  se  sont 
réunis  dans  les  montagnes. 

Lcirevenus  de  la  Styrie  ont  été  en  mil  sept  cent 
soixwte-dix  : 

Le  Camerale  •  •  •  • roi ^606  florins* 

Le  Montanisticum  *  ......    2,100,224. 

La  contribution  pour  les  det- 
tes de  rétat 6<6^^1q 

Le  Bancale»  •••••. 851 ,004. 

Le  HolitiQum  \ ^  •  •  •         29,722 

Le  Contributionale  •^^ 2,080,93c 

Le  Comtmrciak  .*...'..  •  • .         29,221 

,■■..<■.»  Il  II. 

'STotai*  •••'•>:••.•*  •    ^,889,141   florins. 

La  Caxinthie  a  cçnt  quatre.-  vingt -djx  milles 
carrés,  ou»  cinq  cent  Soixaiîte  -  dix,.- Jiuit  lieues 
carrées  ,  et. la- Cartiiolcideuxr  cent  quatorze  milles 
carrés,  ou^inq^cent.qtfatre-vingt  quatorze  lieues 
carrées.  '  Nôusr  les  réunissons ,  non  -rseulement  à 

•     <  -  l       *.  .   * 

cause  de  .leur.voisin.age,  mais  paijce-qqf  .le  tableau 
suivant  de  leur»  popa^tion  ,  •ycrsii)^l::sept  cent 
soixante-dix-sept  ,  tiré -de  M.  Schloetzer,  donne 
"  sur  les  dçux  provinces  HeJ'détàîIs'^cnriéàjif.*  ; 


La  Carinthie  a 

Villes  •  • 
Bourgs- 
Villages 
Maisons 
Familles 
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La  Camiole  a 


II* 

2,800  • 
48,932- 
50,900- 


^'Jtirédcs 

^^  (    Statistiques. 

4,000  )  ^ 

72,4^0,  dont  ^275  désertes. 

75,788 


La  Carinthie  a 

Clergé :••• 

Noblesse 

Personnes  en  charge 
Artisans    dans    les 
villes  et  les  cam- 
pagnes   

Paysans 

Héritiers 

Autres  employés  •  • 
Sujets  disponibles- 
Jeune  plant  de  un 
à  doiize  ans-  •  • 
de  treize  à  dix-sept 
an^ 


1,071  •  • 
386-. 
729  •  • 


La  Camiole  a  d^in- 
dividus  mâles. 
1,504 
401 
tfoi 


27,013-  • 
21,805-  • 
39,102-  • 
8,113-. 


2^,135 


•    • 


2,0^9 

48,591 
40,78^  {\\ 
30,506 

14,106 

48,443 


199,584 

i9l»493 


Total  des  hommes  138,643* 
Des  femmes»  •  •  146,793  • 

Fopiiktion générale  285,436*  •  395*077 

Parmi  les  hommes 


il  y  en  a  de  mariés    41,971  ••    73ïI^i 
Veufs  ou  garçons*    ^6y6j6**  126^23 

(i)  On  désigne  id  ceux  qui  sont  destinés  à  aroir  les 
places  de  ces  artisans  ou  de  ces  paysans ,  et  ^ui  ne  peu-» 
"vent  par  conséquent  être  pris  pour  soldats. 
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La  Carinchie  possède ,  en  chevaux ,  cinq  mille 
quatre  cent  soixante-un  poulains ,  onze  cent  qua- 
rante-six étalons  f  dix  mille  deux  cent  dix  ca- 
vales ,  et  dnq  mille  sept  cent  cinquante-cinq  che- 
Vaux  hongres ,  avec  quarante-cinq  mille  trois  cent 
quatre-vingt-trois  bœufe  de  charroi. 

Dans  un  des  numéros  préccdens  du  même  jour- 
nal y  on  trouve  une  autre  liste  touchant  la  Car- 
niole.  Comme  ce  pays  est  un  de  ceux  où  la  cons- 
cription militaire  est  établie ,  et  qu^elle  seule  four- 
nit toutes  ces  listes ,  j^en  ajoute  ici  la  notice  ^ 
pour  donner  une  idée  de  cette  conscription.  Elle 
est  selon  un  article  postérieur  dans  M.  Schloetzer^ 
de  Tannée  mil  sept  cent  soixante  -  onze.  En  ce 
cas  il  est  fort  étonnant  qu^elle  donne  une  popu- 
lation de  vingt-deux  mille  individus ,  plus  nom- 
breuse que  Pautre ,  qui  est  de  mille  sept  cent 
soixante-dix-huit.  Cette  liste  porte ,  pour  le  duché 
de  Caniiole  : 

14^  Paroisses. 

76  Places  de  vicaires. 

16  Villes. 

22  Bourgs. 

3,307  Villages. 

6<jiSo)  ^  _.  C  habitées. 

>Maison$<{  ,, 
S>^75y  /désertes. 
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Habitons. 

1,440  personnes  du  cierge. 

404  personnes  de  la  noblesse. 
2,321   Citoyens  au  service  de  Tétat ,  et  leurs  fils. 

7  «5   Artistes. 
3,954  Ouvriers  en  laine  et  en  toile. 
7  Ouvriers  en  soie. 
350  Bateliers  pour  le  commerce. 
274  Fabricans  en  métaux. 
3,717  Montanistici  (i). 
1,904  Disponibles. 
109,890  Pères  de  famille,  et  leurs  fils. 
12,088  propres  à  porter  le  mousquet. 
47,895  promettant. 
5,621  propres  à  rartillerie.^ 
ç,94«5   absolument  incapables. 
73,736  Filles  de  un  à  quinze  ans. 
37,509  Filles  nubiles. 
89,718  Femmes,  ou  veuves. 

146  Religieufcs. 
20,416  Abscns. 

417,411  individus  vivans  dans  la  Carniolc. 

Les  revenus  que  Pempercur  retire  de  ces  deux 
provinces  ont  ctc ,  en  mil  sept  cent  soixante-dix. 

(l)  Les  gens  travaillant  aux  nxiuco  ,  sur-tout  à  celles 
de  vii'argcut. 
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Pour  la  Carinthie  :  Pour  la  Carniole  : 
Camerah  .«-•....•  1 14^9  $7  A-  90,824  AL 
Montanisticum  •  •  •  •      48,3$  i 

Contribution  pour  les 

dettes  de  Petat  •  •  •     317,804*  •  82,^22 

Bancale '  •  •  •  - 603,421  •  •  1,073,093 

Politicum  ........       17,228  •  •  19,472 

Contribufionalc '  •  •  •  1,264,01 3*  •  1335740 

Commerciale •    2  ! ,  1 1  o  •  •  1 00,207 

Total*  •  •  ^ 2,386,884 fl.  1,499,9 «5 8  ^' 

Un  autre  détail  rapporté  par  .M.  Schloetzer , 
dans  les  staats  an^eigen  (i),  sur  la  Carinthie,  mé- 
rite de  trouver  place  ici ,  pour  les  notions  intéres- 
santes qu'il  donne  de  cette  province  ;  il  est  de 
Tannée  mil  sept  cent  quatre-vingt. 

Revenus. 

Recettes  :  Decourt  : 

Camerah ^ 191,685  fl.    82,8443. 

Montanisticum 1^)457 • 

Commission  de  la  cour-       17,299 

Commission  de  la  religion  5  >9 1 4  •  •       35^5  9 

Bancale  ........  ^ .. .     711,957 

Contributionale 743^^3$  '  *  ^97>$89 

Direction  des  chemins-  •  7t7'i7*  •       $73^^ 

Total * .    1,736,1 8411. 288,792  fl. 

Decourt-  -  •     288,792 

Produit  net-  •  •  •    1^447,392  fl. 
(0  N."  3,  page  3ÎJ. 
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Emploi. 

Appoîntemens 1 57,10c  Û, 

Pensions 3'»579 

Etablissement 4,21 5 

Dépenses  de  chancellerie £,800 

Extraordinaires 25,oi  j 

Missions ^9^$  f 

Intérêts  d^un  capital  de  4,434,^00  fl.  •  z  77, 3 84 

Total 4^59954  ^ 

Bilan  du  conimerce  actif  et  passif. 

Actif. 

Fer,  6^11 1,980  livres ,  à  tf  fl.  le  cent  427,8  38  fl. 

Acier,  3,1 14,900 livres,  à  8  florins  249^192 
Plomb,  481,550  livres,  à  6  fl.  et  |  32^103 
Cuivre  ,  28,600  livres,  sl  ^o  florins  14^300 
Calamine,  324,800  livres,  à  5  fl.*  19,488 
Lin  cru,  918,600  livres,  à  6 florins  ^5,1 15 
Lin  seransc ,  38,800  livres ,  à  7  fl. .  •  2,7 1 6 
Toile ,  362,900  livres,  à  10  florins»       36,920 

Peaux  de  bœufs ,  6,200  pièces ,  à  7  fl.  43^400 

D.° petites,  1 5,300 pièces,  à  i  fl.  ety  22,950 

Bœuis,  7,450 ,  à  40  florins 298,000 

Terzen  (  i  )  4,300 ,  à  1 5  florins  •  •  •  64,5  00 

Chevaux,  2,300,  à  50  florins  •  •  •  115,00a 

Grains,  19,800  metz,  à  3  florins*  59*400 

Draps  fins 29,450 

Total 1,470,373  fl. 


(  I  )  Nous  plaçons  ce  mot  local  et  d^an  dialecte  peu 
connu  ,  comme  nous  le  trouvons  ,  sans  pouroîr  en  déter* 
BÛacr  la  signification* 

Passif 


.*/ 


..'* 
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Passif.  ^ 

'Vins  d'Italie ,  30,500  eimer ,  à  tf  fl.  183,000  fl. 

Vins  de  Styrie ,  25 ,tfoo  eimer ,  à  6  fl.  15  3,^00 

Eaux-de-vie,  2,840  eimer,  à  20  fl.     56,800 

Sucre ,  1 01 ,200  livres ,  à  40  fl.  le  cent     40,480 

.Café,'32,400  livres  ,  à  40  florins-      12,960 

:^ Coton,  183,800,  à  20  florins-  •  •  •     36,760 

.nDrogueries  • 10,000 

Grains,  27,450  metz,  à  3  florins ••     82,350 

Draps,  &c. 1 22,400 

Sel,  4,21 3,700  livres  pesant,  à  6  fl.  le 

quintal 252,822 

Soieries 44,000 

Total 895,1728. 

Actif  de  la  province  :  Passif  de  k  province  : 

Rentes  des  villes  Revenus  des  caisses 

et  terres 652,8908.  du  souverain*  •  1,447.3928. 

Total  de  remploi    40  5 , 9  5  4 

Conunerce actif •  1,470,373   Commerce  passif-     895,172 

Les  Pia  corpora 
rirent  pour  capi- 
taux placés  à  la 
banque 21,680 

Total***'  2,550,897  fl.       Total*  •••  2,342,564fl. 

Surplus  annuel ••••  208,333  ^°'^'^' 

Tom  VL  R 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  bilan 
esc  faux.  Le  sucre ,  par  exemple ,  y  est  sûremen: 
évalue  trop  bas.  L'auteur  du  mémoire  assure  que 
les  produits  des  mines  le  sont  également  :  cela  se 
peut.  En  tout  état  de  cause  ,  on  doit  sentir  quCi 
si  la  province  gagnoit  réellement  deux  cent  milk 
florins  par  an ,  en  argent  comptant  ,  elle  *  scroic 
dans  cinquante  années  le  pays  le  plus  immensément 
riche  en  numéraire ,  en  proportion  de  sa  popula- 
tion ,  qu'il  y  eût  dans  l'univers.  Il  ne  faut  donc  ja- 
mais voir,  dans  ces  sortes  de  calculs ,  que  des  ap- 
perçus  du  genre  d'industrie  d*une  contrée. 

Quoi  qu'il  en  soit  les  mines  font  la  grande  ri- 
chesse de  la  Carinthie ,  tandis  que  la  Camiole  n'en 
a  point,  ou  n'en  a  du  moins  que  de  très -peu 
considérables ,  puisque  le  revenu  du  souverain, 
sous  le  titre  de  Montanisticum ,  qui  est  celui  des 
mines,  n'y  existe  pas. 

Dans  la  Carinthie,  il  se  trouve  beaucoup  de  pro- 
tcstans.  L'édit  de  tolérance  de  l'empereur  les  a 
portes  à  y  former  des  communautés  religieuses; 
mais  cet  édit ,  mal  observé  par-tout  ,  ne  l'est  pas 
mieux  dans  ces  contrées ,  et  les  pauvres  protestans  y 
souffrent  de  grandes  indignités.  On  attaque,  an 
lapide  leurs  prédicateurs ,  et  on  les  insulte  de  toutes 
manières ,  du  moins  s'il  faut  en  croire  les  faits  rap- 
portés par  M.  Schloctzer ,  et  dont  nous  parlerons 
ailleurs. 
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r  ■;  On  dit  que  les  paysans  de  la  Haute-Carinthic 

Sont  libres  ^  et  par  conséquent  riches  et  heureux. 

-L.C  souverain  ou  le  seigneur  y  sont  propriétaires 

fonciers  dès  terres  ;  toutefois  cette  possession  se  ré- 

•duit  à  quelques  redevances,  lors  des  mutations  dô 

CCS  propriétés ,  et  à  cinq  ou  six  journées  de  cor* 

vét%  par  an.  Mais  ,  dans  la  Basse  -  Carinthie ,  le 

paysan  doit  travailler  trois  à  quatre  joilrs  par  se-» 

maine  pour  son  seigneur,  qui  retire  en  outre  la 

moitié  de  la  récolte.  Quelque  accoutumé  que  l'on 

soit   à  voir  Phommê   tout  endurer  ^  on  a  peine 

encore  à  concevoir  comment  il  peut  supporter  de 

telles  souffrances  ,   et  ne  pas  écraser  mille  fois 

des  tyrans  si  oppresseurs  (i). 

Le  Frîoul  autrichien  est  composé. de  plusieurs 

petits  districts,  et  forme,  avec  ce  qu'on  nomme  le 

Littorale  ou  le  gouvernement  de  Triefte  ,  le  reste 

de  l'Autriche  inférieure.  Le  tout  ensemble  a  une 

étendue  de  soixante-neuf  milles  carrés ,  et  contient 

cent  trente-six  mille  habiransou  environ.  M.  Biis- 

ching  dit  que  les   deux  comtés  de  Gradiska  et 

Goerz  ,  qui»sont  la  partie  la  plus  considérable  du 

Frioul  autrichien ,  ont  rapporté ,  en  mil  sept  cent 

soixante-dix,  trois' cent  cinquante-sept  mille  trois 
cent  soixante  -  trois  florins.    Le  territoire  d'Idrfa 


(i)  V.  Hermanns  Reisen  ,  tome  premier. 

R  ij 
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forme  une  autre  partie  très  -  importante  de  revena 
par  les  mines  de  vif-argent  qu'il  contient  ;  et  cet 
^objet  Hcvient  plus  précieux  encore ,  depuis  la  nou- 
velle méthode  d'extraire  les  métaux, de  leur  mi- 
nerai ,  au  moyen  du  vif-argent ,  méthode  inventée 
par  M.  de  Born.  Ce  procédé  a  de  tels  avantages, 
que  la  cour  d'Espagne  a  fait  un  traite ,  avec  la 
cour  impériale,  pour  le  commerce  du  vif-argent, 
très-avantageux  à  celle-ci. 

On  assure  que  le  commerce  maritime  de  Triestc 
va  tous  les  jours  en  augmentant.  Nous  en  plaçons 
ici  un  tableau  qu'un  M.  Diesbach ,  chanoine  de 
Dunabourg,  a  envoyé  en  manuscrit  à  M.  Schloetzer, 
et  que  celui-ci  a  inséré  dans  son  journal  (x). 


(i)  Staats  an^eigen^  n.**ai ,  page  IIJ.  Sommario 
del  commercio  attivo  c  passive  c  d*économia  ,  icW  ann, 
4^81  di  Triestc^ 


Exponations 
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Exportations. 

Denrées 

Acier  ,  eau-  de-vie ,  cafFé  ,  chanvre , 
fil ,  grains  ,  ouvrages  de  coton  y  de 
drap  de  soie ,  peaux,  riz,  tabac,  thé. 

Eau  di  Cilla ,  acier  y  mercure ,  cafFé , 
çanelle ,  fers  et  autres  métaux  bruts 
ou  manufacturés ,  riz ,  ouvrages  de 
coton ,  moutons ,  bois  ,.  huiles  ,. 
draps ,  peaux ,.  soieries  ,  tabac ,  ver- 
reries ,  thé,  ankin 

Cire  ,  colle ,  colophane  ,  métaux  de 
tCMite  espèce,,  toiles,  toisons ,  sa-- 
vons ,  soieries ,  tabacs ,  peaux ,  bois, 
ouvrages  de  coton  ,  laineries ,  cha- 
peaux ........  ^ 

Cires ,  colle ,  colophane ,  métaux  de 
toute  espèce ,  toiles ,  verres ,  savon  > 
soieries,  bas,  peaux,  ouvrages  de 
coton ,  huiles  ,  laineries ,  coton  , 
chapeaux «^ 

Métaux  de  toute  espèce ,  chapeaux , 
toile,  laineries ,  cires,  lin,  miel^ 
peaux ,  papier ,  tabac ,  verres ,  bois , 
drogueries •  -^ 

Métaux  de  toute  espèce ,  chapeaux  y 
laineries  ,  cires  ,  lin ,  porcelaine  y 
potasse  ,  tabac. ,  verres  •  -.*...... 

Cires,  sucre,  verd-de-gris ,  toiles, 
nankins ,  soieries  ,  tabac  ,  grains , 
chapeaux ,  potasses ,  chanvre  •  •  •  • 


Ports. 


Atttr*- 
chlens. 


Vcniticns.. 


Etats 
du    pape. 


Lom^ardîc 

et 
Ferrarois. 


Sicile  et 
Naples^ 


LÎYOurac. 


Pays 

de  Gênes. 


Riij 


Valc|i 


r. 


4^4»94t 


2,411,448 


1,724,22,8 


1,4^1,840 


i»577.0Ç< 


U8.1&Î 


86^2,552 
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Exportations. 

Denrées 

Verd-de-gris,  girouettes ,  toiles,  nan- 
kin ,  sago  ,  tabac ,  peaux ,  livres , 
potasses ,  grains 

Acier ,  grains ,  drogues  du  Levant , 
rossoli  • .  • 

Anis ,  crème  de  tartre ,  faulx,  gruaux, 
drogues  du  Levant ,  huiles ,  corne 
de  cerf^  porcelaines,  potasse,  riz, 
soieries ,  raisins  secs 

Crémç  de  tartre,  raisins  divers,  riz, 
tabac ,  huiles • 

Jlaisins  divers  ,  riz ,  huile  ,  tabac  , 
orpiment,  potasse ,  liqueurs,  crème 
de  tartre  ,  fruits ,  pommes  diverses, 
alun  • 

Caffe'  ,  farine  ,  bois ,  drogueries  , 
draps,  verres 

Nard  celtique ,  t?.bac  ,  verres ,  co- 
chenille ,  cantarides  ,  coraux ,  mé- 
taux ,  cafFé ,  farine ,  lil ,  grains ,  ca- 
lamine ,  girofle  ,  indigo ,  cuivre , 
ouvrages  d'ozier  ,  bois ,  bois  colo- 
rant ,  livres ,  drogueries ,  draps ,  poi- 
vre ,  ratafias  ,  soieries ,  sucre  •  •  •  • 

Caffé ,  caux-de-vie  ,  farines ,  métaux , 
grains,  bois,  ratafias,  tabac,  ver- 
reries •  «»  •  •  * ^  •  •  » 

Total ...,. 


Ports. 


France. 

Efpagne  et 
Portugal, 


Angleterre 
et  Flandre, 

Hollande, 


Hambourg 
et  fircmen. 


Raguse. 


Levant. 

Malte  et 
Barbarie. 


Valeur, 

■De  l'autre  paît. 
177,857 


2,739,170 
87.33^ 


845,5^2 


41,910 
12,90^,893 
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Importations. 

Denrées 

Vins,  vinaigres  ,  cuivres  ,  peaux  , 
cires  ,  fers  ,  et  autres  métaux  , 
toiles  ,  laineries ,  bois ,  verreries , 
potasses  ,  soieries  ,  sago ,   tabac  • 

Vins,  eaux-de-vie,  grains,  papier, 
coton  ,  légumes ,  noix  de  gale , 
julep ,  laineries ,  merceries  et  dro- 
gueries ,  huiles ,  draps ,  peaux  , 
riz,  soieries,  raisins  secs  j  fruits, 
•  vitriol ,  sucre 

Alun ,  amandes ,  anguilles ,  moriie , 
chanvre  ,  champignons ,  cordages, 
grains ,  noix  de  gale  ,  laine  ,  mas- 
tics ,  peaux  d'agnçau ,  soies ,  toiles 
de  chanvre ,  vins 

Toisons  ,  velours,  vins ,  riz,  soies , 
cordages,  coraux,  grains,  froma- 
ges ,  chanvre ,  eaux-de-vic.  •  •  •  • 

Eaux-de-vie,  herbes  fortes,  aman- 
des ,  câpres ,  morue ,  huiles ,  fruits, 
noix  de  gale,  Uqueurs,  ouvrages 
de  coton ,  manne ,  laines ,  peaux , 
sel,  soie,  soude,  raisins,  vin»  • 

Vin  ,  sel ,  hn ,  huiles ,  soie 

'Herbes  fortes ,  amandes  douces,  hui- 
les ,  salsepareille  •  * 

Amendes  ,  cafFé ,  indigo  ,  huiles  , 
sucre  *  


Pays. 


Eta^s 

autrichiens. 


Etats 
de  Venise. 


Etats 
du  pape. 

Lombard'e 

et 
Fcriarois, 


Sicile 
et  Naplcs. 

Livourn:. 

Pays 
de  Gènes. 

France, 


R  iv 


Valeurs. 


1,084,003 


1,27(^,589 


H3.53Î 


444,8  î  9 


i,2<Ji,47a 
55,427 

i49»99* 

481^158} 

5>i98»SS8 


'I 
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'  Importations. 

Denrées. 

Sucre  ,  ctaim  ,  huiles  de  baleine , 
plomb ,  poivre  ,  drogueries 


•  •  • 


Etaim ,  cumin 

Soie  et  thé. * 

Vins  j  huiles  ,  cire ,  peaux 

Vins ,  herbes  fortes  y  caffé  ,  coton , 
chapeaux ,  dents  d'élephans ,  figues, 
toisons  d'Angora ,  encens ,  julep , 
et  autres  gommes  semblables,  hui- 
les ,  riz ,  savon ,  fromages ,  raisins 
secs. • 

Huiles  ,  peaux ,  herbages ,  sel 


Total, 


Pays,^ 


Hambourg. 

Hollande  et 
Danemarck. 

Chine. 

Raguse. 


Turquie. 

Malte 
e(  Barbarie. 


Valeurs.  I 

De  l'autre  put. 
f2^0l8 

9^*394 

875,494 

<o,io« 


i.991»404 
15,023 


8,389,991 

Exportations.     Imporutioiu. 
Productions  de  l'Allemagne •  •   7,275,266       4,788,27a 
du  commerce  d'économie*    5,629,627       3,538,719 

Total-  •..  i ..... .  12,904,893       8,32^,991 


Sommes* 


Productions 

de  TAllemagnc. 
Exportadons-   7,27 5, 2^5 
Imporurions'   4,788,272 


du  commerce 

d^économie. 
5,629,627 

3^5  38*719 


Sommes  tocaks. 

12,904,893 
8^3^^»99' 


">^^3>S38      9>ï^8>34^        4i577>9Q* 


POSSBSSIONS  AUTRICHIBNNES.  %€% 
Une  singularité  crès-embarrassanrc  dans  cette 
lis!e ,  c'est  que  la  monnoie  qui  a  servi  aux  éva- 
luations y  est  entièrement  omise.  Nous  croyons 
pourtant  que  ce  sont  des  florins  de  Tempire^ 
qui  sont  aux  livres  de  France  y  comme  huit  eft 
à  trois. 

Toutes  ces  productions  sont  apportées  par  près 
de  neuf  cents  bâtimens.  Voici  du  moins  ceux  qui 
encrèrent  en  mil  sept  cent  quatre-vingt,  dans  le 
port  de  Trieste  :  six  cent  neuf  des  ports  et  islcs 
de  ritalie  y  dix  françois,  cent  huit  du  Levant ,  cent 
vingt -quatre  de  Hongrie,  cinq  d'Amsterdam , 
crois  de  Hambourg ,  un  de  Bergen  en  Norwe- 
gen  ,  et  le  premier  vaisseau  impérial  revenu  de  U 
Chine,   Total,  huit  cent  soixante-un  bâtimens. 

C,  L'Autriche  supérieure  consiste  dans  le 
comte  de  Tirol  ,  et  quelques  seigneuries  par- 
ticulières qui  y  sont  jointes.  C'est  un  pays  très* 
montagneux.  Il  à  quatre  cent  quatre-vingt-un 
milles  carrés  d'étendue  ,  et  une  population  de  six 
cent  vingt-cinq  mille  individus ,  ou  mille  trois 
cent  trente-six  lieues  carrées ,  et  près  de  '  quatre 
cent  soixante -huit  individus  par  lieue  carrée. 
Cette  population  est  foible  ,  mais  ces  contrées 
n'en  sont  pas  moins  très-utiles  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  sous  plusieurs  rapports.  Elles  contiennent 
dix-sept  villes ,  onze  bourgs ,  huit  cent  quatre-vingt-» 
<i|uatQ(zç  villages ,  trois  ceat  cinquante-cinq  châ-- 
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teânx  de  seigneurs  :  il  s'y  trouvoit  quatre-vîngt-OQze 
couvens ,  dont  dix  avoient  été  réduits  en  mil  sept 
cent  quatre-vingt-deux.  Inspruck  en  est  la 
capitale ,  et  contient  environ  huit  mille  habitans.. 
Voici  quels  sont  les  revenus  que  l'empereur  tire 
du  pays. 

Le   Camerale 881,907  florins. 

Le  Montanisticum 2,212,957 

Le  Politicum 12,421 

Le  Contributionale 50^,809 

Le  Commerciale 44752,8 

'iflTotal 3,5ç8,5i4  florins. 

La  situation  du  pays  ne  permet  pas  d'y  cultiver 
tous  les  grains  nécessaires  à  sa  consommation; 
et ,  en  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf ,  on  eut 
besoin  d'en  tirer  du  dehors  quatre  cent  mille 
boisseaux  ou  metzen  de  Vienne  ;  mais  les  bestiaux 
et  d'autres  productions,  soit  de  l'industrie  ,  soit 
de  la  nature ,  couvrent  ce  besoin.  En  mil  sept  cent 
soixante-dix-neuf,  on  a  compté  dans  le  pays  trois 
cent  mille  livres  pesant  de  fruits  ,  deux  cent 
vingt  -  sept  mille  livres  de  soie  ,  cinq  cent  mille 
livres  de  fromage  ,  et  trente-deux  mille  bctes  â 
corne. 

Le  Tyrol  produit  toutes  les  espèces  de  mine* 


ê 
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raux.  Il  y  a  deux  cents  ans  que  plus  de  trente  mille 
individus  travailloient  dans  les  mines  de  cette 
contrée  ;  et ,  sous  Ferdinand  I.  ,  les  mines  de 
Schwatz  avoient  produit  en  quarante  années  plu5 
de  deux  millions  de  marcs  d'argent ,  et  près  de 
cent  millions  de  quintaux  de  cuivre.  Aujour- 
d'hui ,  ces  divers  objets  ont  diminué ,  et  deux  mille 
hommes  tout  au  plus  sont  employés  dans  lc$ 
mines  ;  mais  un  graiîd  nombre  d'autres  genres  d'in- 
dustrie a  pris  la  place  de  celui-ci.  Les  contrées  du 
Tyrol  abondent  en  plantes  aromatiques  et  médi- 
cinales dont  les  habitans  fabriquent  toutes  sortes  de 
remèdes  et  de  liqueurs ,  qu'ils  vont  vendre  au-de- 
hors.  Ils  parcourent  l'Allemagne  avec  des  mer- 
ceries. Ils  élèvent  une  quantité  de  serins  de 
Canarie  ,    qu'ils  vendent  jusqu'à  Constantinoplc 


même. 


Le  Tyrolien  est  brave ,  endurci  à  la  fatigue , 
très-  bon  tireur,  et  on  l'emploie  avec  succès  dans 
les  troupes  légères.  Le  comté  a  le  privilège 
de  n'avoir  pas  de  troupes  en  garnison  ,  excepté 
en  temps  de  guerre.  Dans  celle  pour  la  succes- 
sion de  la  Bavière ,  les  états  ont  levé  un  régi- 
ment de  milice  ,  dont  la  moitié  est  destinée 
à  marcher  çn  campagne,  et  l'autre  à  garder  le' 
pays, 

D.  L'Autriche  antérieure  se  compose  de  plusieurs 
pays  situés  vçrs  le  Rhin  ou  enclavés  dans  la  Souabe, 
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et  qui  appartiennent  au  cercle  d'Autriche ,  parce 
qu'ils  sont  sous  la  domination  de  cette  maison* 

Cette  contrée ,  suivant  Tauteur  des  tables  sta- 
tistiques comprend  cent  lieues  carrées ,  et  deux 
xent  quatre  -  vingt  sept  mille  habitans ,  ce  qui 
Eut  neuf  cent  vingt-deux  habitans  par  lieue 
carrée.  M.  Normann  en  évalue  la  population  à 
trois  cent  soixante-cinq  mille  individus ,  et  Pctenduc 
à  cent  soixante-deux  milles  carrés.  Voici  la  liste 
très-détaillée  de  la  population  que  nous  donne 
M.Schloetzer  (i)« 


Le  Brisgau  ....•••.•. 

Marquisat  de  Burgau  •  •  • 

Grand  bailliage  de  Souabe. 

Comté  de  Hohenberg*  • 

I^andgraviat  deNellenburg 

Ville  de  constance  •  •  •  •  * 

Grand  bailliage  d'Qrtenan 

Comtés  de  Bregenz  ,  de 
Hohenembs  et  Hohe- 
aegg 

Bailliage  de  Waldkirch  •  • 
Bailliage  de  Bludem; 


•  •  • 


En 

1776. 


144,315 
37,602 
27,424 

33>4S4 

iS.23S 

3»39i 


35.759 
19,382 

13.3^7 


En 

1777. 


355,580 


i4S.75^ 
37,808 

28,112  . 

34,768 

25.434 
3>4i9 

l6»l2* 

35.9^1 
19.723 
13.550 


360,647 


(i)  Briefif/etkset ,  n."  16  »  71 ,  page  ^Su 
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Fribourg  est  la  ville  principale  de  PAutriche 
antérieure;  elle  a  environ  six  mille  cinq  cents  ha* 
bitans  ,  sans  compter  la  garnison  de  mille  hommes 
eu  à  peu  près ,  et  les  couvens ,  au  nombre  de  neuf, 
savoir,  cinq  de  femme  et  quatre  d'hommes ,  con- 
tenant  deux  cents  individus.  Ces  provinces ,  situées 
dans  le  plus  agréable  climat  de  PAUemagne ,  et  sa, 
partie  la  plus  fertile ,  sont  assez  bien  peuplées ,  et 
passent  pour  riches  ;  mais  un  fait  rapporté  dans  le 
Toyage  de  M.  Campe ,  écrivain  digne  de  foi ,  paroît 
montrer  que  cette  opinion  est  fondée  sinon  sur  une 
imposture ,  au  moins  sur  une  erreur.  Il  assure  n'a- 
voir jamais  vu  un  nombre  de  mendians  appro- 
chant  de  cdui  qu'il  trouva  en  traversant  le  Brisgau  , 
aux  environs  des  quatre  villes  forestières  ;  on  ne 
sauroit ,  dit-il ,  s'en  faire  une  idée.  Lorsque  l'em- 
pereur traversa  ces  contrées ,  on  eut  grand  soin  de 
les  écarter ,  pour  que  le  pays  eût ,  aux  yeux  c^u 
monarque ,  une  apparence  de  bien  être.  Et  voilà 
comment  toute  une  province  peut  conspirer  pour 
tromper  le  souverain  (i).  Il  ne  suffit  donc  pas  aux 
princes  de  voyager  dans  leurs  états  ;  ils  doivent  re- 
courir à  d'autres  moyens  pour  connoître  la  vérité. 
Les  livres  la  leur  montreront ,  dès  qu'ils  accorderont 
une  entière  liberté  à  la  presse  ;  mais  il  faut  qu'ils 

(i)  Campe  sammlung  intertssantcr  rdscbcschrcibungih 
fur  dit  Jugend^  tome  a,  pagt  370 ,  suir. 
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lisent  ,^sur- tout  les  ouvrages  relatifs  à  leurs  pays  ^ 
et  qu'ils  les  lisent  sans  humeur. 

Telles  sont  les  possessions  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  qui  font  partie  de  PAUemagne.  Elles  ont 
tous  les  avantages  de  cette  liaison ,  qui  ne  leur 
impose  aucun  devoir  pénible."  Les  empereurs  n'ont 
pas  eu  honte  d^x  dispenser  tous  ces  états  de  Po-' 
bligation  de  porter  aucune  des  charges  qu'e^yge 
le  lien  fédératif.  Les  Archiducs  ont  des  privilèges 
(égaux  à  ceux  de  l'empereur  même  ;  et  cependant , 
s'ils  sont  attaqués ,  l'empire  doit  voler  à  leur  secours, 
comme  à  celui  des  autres  co  -  états.  Ce  fait  seul 
prouve  aflfez  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  qu'un 
prince  de  la  maison  d'Autriche  scroit  un  vassal 
bien  embarrassant  pour  tout  autre  empereur  que 
son  chef. 

4.  Le  royaume  de  Hongrie  est  situé  entre  les 
quarante-quatrième  et  cinquantième  degré  de  lati- 
tude. Il  est  tout  enclavé  dans  les  états  appartenans 
à  la  maison  d'Autriche ,  si  l'on  excepte  une  petite 
extrémité  qui  touche  à  la  Servie.  Les  meilleurs 
géographes  lui  donnent  trois  mille  sept  cent  vingt- 
un  milles  carrés  d'étendue ,  y  compris  le  Bannar 
de  Temeswar ,  ce  qui  fait  dix  mille  trois  cent 
trente-six  lieues  carrées.  On  en  estime  les  habitans 
au  nombre  de  trois  millions  cent  soixante-dix  mille. 
C'est  une  très  -  foible  population ,  puisqu'elle  ne 
s'élève  qu'à  trois  cent  six  individus  par  lieue  carrée. 
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Un  pays  situé  dans  un  climat  aussi  heureux  ,  et 
qui  possède  avec  toutes  les  denrées  utiles ,  plusieurs 
productions  infiniment  précieuses  nourriroit  avec 
une  extrême  facilité ,  au  moins  dix  millions  d'ha- 
bitans ,  si  le  gouvernement  n^  mettoit  pas  obstacle. 

On  compte  en  Hongrie  soixante  -  cinq  villes , 
trois  cent  soixante  -  seize  bourgs  ,  huit  mille 
cinq  cent  cinquante  villages.  Ce  nombre  de  villes 
est  très-petit  pour  une  si  vaste  étendue  ;  mais 
il  y  en  a  plusieurs  de  fort  considérables.  En  mil 
sept  cent  quatre-vingt ,  Bude  contenoit  vingt -un 
mille  habitans  ;  Presbourg  ,  vingt  -  sept  mille  ; 
Debreczin ,  vingt  -  cinq  mille  ;  Thérésienstadt , 
quinze  mille  ;  Pesth  ,  treize  mille  cinq  cents; 
Oedenburg  et  Zambor  ,  chacune  ,  plus  de  onze 
mille. 

Voici  quels  ont  été  en  mil  sept  cent  soixante-dix 
les  revenus  que  l'impératrice  a  tiré  de  ce  royaume. 

Le  Camerale 4,253,003  florins. 

Le  Montanisticum 5,300,119 

Le  Bancale 2,890,731 

Le  Politicum $8,992 

Le  ContributionaU  •  •  •  •  •      5ï473)579 
Le  Commerciale ^7>7^9 

Total 1 8,004,1 5  3  florins. 

La  Hongrie  est  sans  doute  un  des  plus  beaux 
pays  de  TEurope.  Douée  d'une  fertilité  étonnante 
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panr  tous  les  genres  de  grains ,  dk  produit  le  vin 
le  plus  dciicieiix  ;  elle  a  une  grande  quanthc  de 
fccsdaux,  d^nne  beauté  absolomeni  incompaïahle^ 
la  nature  y  produit  avec  prof^on,  et  sans  -esdger 
ks  soins  de  Pïiommf,  tous  les  animauY  qui  Im 
sont  utiles  :  porcs  ,  volailles  et  gibiers  de  toute 
espèce  ;  tout  y  abonde.  La  race  des  chevaux  y 
csr  excellente ,  et  ne  connoît  de  bornes  que  celles 
<juc  veut  y  mettre  la  race  huimine* 

Avec  tant  d^avantages,  la  Hongrie  ne  nourrit 
que  trois  cents  individus  par  lieue  carrée.  A  quoi 
«mbuer  cer  étrange  phénomène  ?  Axx  dé&m  de 
Hherté  et  à  la  disette  des  lumières.  Si  les  mrnrmr 
xendoîent  les  hommes  riches  et  heureux  ,  qud 
pays  le  seroit  plus  que  la  Hongrie  ?  De  mil  sept 
-cent  quarante  à  mil  sept  cent  soixante  -  treize ,  il 
est  sorti  des  mines  de  ce  royaume  pour  près  de 
cent  millions  de  florins  d'or  et  d'argent,  moimoyés 
à  Kremnirz.  Il  en  son  encore  annuellement  pour 
trois  millions ,  sans  compter  les  autres  métaux. 

La  France  a  \Tngt-cinq  millions  d'habitans ,  et 
Ton  prétend  qu'^ellc  possède  un  numéraire  de  plus 
de  douze  cents  millions  de  Ir^Tes  tournois.  En  siq>- 
posant  que  la  Hongrie  eut  autant  dVgent  mon- 
noyé  que  la  France ,  à  proporaon  de  sa  pojmla- 
tion ,  on  y  auroit  pour  trois  milLons  cent  soixante 
dix  -  sept  mille  habitans ,  cen:  cinquante  -  deux 
millions    cent  soixante  -  mille    livres  tournois  ; 

lelquels 
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lesquels  crant  au  ûoàn  d'Empire ,  comme  huit  est 
à  trois,  font  cinquante-sept  millioais  soixante  mille 
flodas  d'Empire.  Je  laisse  à  penser  si  la  Hongrie 
«croit  le  pays  le  plus  riche  de  la  nature  en  métaux , 
en  ne  lui  accordant  que  les  richesses  qu^^elle  a  re- 
çues  du  sein  de  ;la  terre  en  or  et  en  argent  depuis 
mil  sept  cent  quarante.  Ce  seul  objet  forme  cent 
quarante-deux  millions  de  âonns.  Mais ,  sans  li- 
berté ,  sans  instrucricHi  ,  elle  n'a  pu  employer  ces 
richesses  à  £ure  naître  des  poductions  plus  utiles. 
Et ,  suppose  qu'en  multiphant  les  espions  et  les 
gardes ,  les  souverains  de  Hongrie  eussent  pu  re* 
tenix  tous  ces  métaux  dans  le  pays,  d'où  le  luxe 
des  grands  propriciaires  les  a  feit  sortir ,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  féconder  le  territoire  ;  tant  que 
la  population  y  a  toujours  ère  misérable  et  clair- 
Kmée  )  cts  mêmes  propriétaires  en  auroient  donc 
fait  paver  leurs  chambres,  ou  couvrir  leurs  plat- 
(bnds  :  car  Vor  seul  ne  £éconde  ni  la  terre  ,  ni 
req>ccc  humaine;  ce  n'est  que  quand  il  est  em- 
ployé par  l'activité  libre  et  éclairée  des  habitans 
iPun  paj's  ,  qu'il  a  une  influence  tienfeisante.  Il 
jc*rt,  s'il  outre -passe  sa  mesure  naturelle  et  né- 
cessaire ;  mais  au  moins  £ut-il  du  bien  avant  de 


La  Hongrie  ,  dans  sa  constitution  originaire 
itssemble  beaucoup  à  la  Pologne.  Le  paysan  y  est 
«1  grande  partie  serf  et  misérable ,  et  le  noble 

Tomi  VL  S 
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mcme  est  opprime  par  la  puissance  extérieure  de  ses 
souverains.  Les  anciens  habitans ,  sous  le  joug  des 
Romains  ,  s'amalgamèrent  enfin  avec  leurs  vain- 
queurs ;  les  uns  et  les  autres  furent  asservis  par  les 
Barbares  du  nord ,  qui  inondèrent  successivement 
cette  belle  Pannonie  (  tel  étoit  le  nom  de  ces  con- 
trées dans  l'ancien  monde}.  Connus  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  ïValaques^  qu'ils  abhorrent,  ils  se 
donnent  celui  de  Rumane  ou  Romains.  Par-toqt 
l'esclavage  naquit  d'un  pareil  ordre  de  choses  ;  en 
Hongrie ,  l'ignorance  et  la  superstition ,  et  plus  en- 
core ,  l'esprit  de  secte  et  de  parti ,  qui  règne  dans 
cette  contrée ,  le  maintient.  L'empereur  voudrok 
bien  éclairer  les  Hongrois  ;  mais  employe-t-ii  les 
meilleurs  moyens  pour  y  parvenir  ?  Quoiqu^il  en 
puisse  être ,  il  ne  réussira  jamais  ,  s'il  ne  met  pas 
la  fermeté ,  la  suite  nécessaires  au  maintien  de  ceux 
q}.i'il  adopte.  La  liberté  de  la  presse ,  qui  peut  seule 
instruire  les  peuples^  est  si  précaire  dans  ses  états  ; 
les  dépositaires  de  l'autorité  y  mettent  si  aisément  • 
obstacle  à  l'exécution  des  ordres  du  souverain  ;  il 
en  arrête  lui  -  même  si  souvent  l'exécution  ou  les 
effets  dans  les  choses  vraiment  essentielles,  que  ses 
mesures  les  plus  salutaires  ne  sauroient  rien  pro-  - 
duire.  Nous  le  ferons  voir  dans  la  suite ,  lorsque 
nous  traiterons  de  la  situation  morale  de  $es  princi- 
'  paux  états  ;  car  c'est  sur  elle  au  fond  que  se  règle 
toujours  la  situation  physique  des  pays ,  au  moin^ 
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relativement  à  la  puissance;  et  il  nous  suffit  de 
l'avoir  indique  et  prouvé  ici  par  le  Êdt. 

On  compte  en  Hongrie  cinquante  mille  individus 
de  la  nation  nommée  Egyptiens  ou  Bohémiens. 
Un  homme  de  lettres,  allemand  ^  a  prouvé ,  depuis 
peu ,  que  ce  peuple  est  le  produit  d'une  émigration 
d'Indiens  que  la  conquête  de  Tamerlan  poussa  jus- 
qu'en Europe.  On  travaille  à  présent  à  leur  feirc 
abandonner  leur  vie  vagabonde ,  dans  les  états  im- 
périaux ,  et  l'on  dit  que  ce  n'est  pas  sans  succès. 

5.  La  Transylvanie  tst  une  grande  province 
toute  entourée  de  montagnes  ;  elle  touche  la  Hon- 
grie par  son  côté  septentrional.  Elle  a  mille  cin- 
quante milles  carrés  d'étendue,  avec  une  popula- 
tion d'un  million  deux  cent  cinquante  mille  indi- 
vidus :  cela  revient  à  deux  mille  neuf  cent  seize 
lieues  carrées ,  et  à  quatre  cent  huit  habitans  par 
lieue.  On  y  compte  vingt  deux  mille  trois  cent 
cinquante-une  villes  ,  bourgs  ou  villages.  Her- 
manstadt  est  la  ville  principale ,  et  on  lui  donne 
quinze  mille  habitans*  Quatre  nations  forment  cette 
population,  savoir,  les  Hongrois,  les  Szekely  , 
les  Saxons  ou  anciens  Germains  ;  et  les  Walaques 
ou  descendans  des  anciens  Romains  établis  dans  ce 
pays,  qui  feisoit  partie.de  la  Datie. 

Il  y  règne  une  variété  encore  plus  grande  ctt 
fait  de  religion.  On  y  compte  environ  quatre^ 
vingt-onze  mille  catholiques  romains ,  cent  qua« 
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rame  itiillc  rcYormcs ,  cent  trente  mille  luthérien»,- 
quatre-vingt  mille  ariens  ou  sociniens ,  cent  vingt 
mille  Walaques  du  rite  grec  unis ,  et  sept  cent  mille 
du  rit  grec  non  unis.  Il  y  avoit  dans  cette  contrée 
en  mil  sept  cent  quaae  -  vingt ,  trente  -  quatre 
couvens. 

En  mil  sept  cent  soixante-dix ,  les  mines  oat 
produit  pour  deux  millions  ceiit  quatre-vingt-dix-, 
huit  mille  sept  cent  soixante-dix  florins  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre ,  que  Ton  a  converti  en  monnoie. 
Tous  les  revenus  du  souverain  ont  monté  à  trois 
millions  neuf  cent  quarante-un  mille  sept  cent  sept 
florins.  Il  proviennent  d'un  impôt  direct ,  des  mé- 
taux ,  du  sel  et  des  domaines.  Le  paysan  de  Tran- 
sylvanie gémit  sous  un  esclavage  très -dur  :  on 
l'aggrava  en  mil  cinq  cent  quatorze ,  à  l'occasion 
d'une  révolce  ,  comme  si  la  révolte  avoit  jamais 
une  autre  source  que  l'oppression  même  !  Ce  pays 
est  fertile  ;  et ,  quoique  plus  peuplé  que  la  Hongrie , 
il  le  seroit  davantage,  s'il  étoit  mieux  administré. 
Nous  attribuons  au  refte  sa  meilleure  population  à 
ce  qu'il  est  moins  enfoncé  dans  la  superstition ,  et 
que  les  lumières  y  sont  plus  répandues. 

La  Bukovina  est  une  extension  de  la  Transyl- 
vanie ,  que  la  cour  de  Vienne  fit  occuper  comme 
telle  quelque  temps  après  avoir  pris  possession 
d'uçe  partie  de  la  Pologne ,  et  que  la  Porte  lui  céda 
par  le  traité  des  limites  ^  le  vingt-cinq  Février  ma 
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sept  soîxante-dix-sept ,  ptrce  qu'engagée  tlans  des 
querellés  avec  la  Russie,  elle  vouloît  ménager  la 
cour  de  Vienne.  C'est  un  grand  bois  parsemé  d'ha- 
bitations; aussi  son  nom  signifie-t-il  la  forêt- rouge. 
Voici  ce  qu'on  raconte  de  l'origine  de  cette  déno- 
mination. En  mil  quatre  cent  quatre-vingt-seize  , 
une  armée  polonoise  de  quatre-vingt  mille  hommes 
entra  dans  la  Moldavie ,  et  assiégea  Sutschawa. 
Obligée  de  lever  ce  siège ,  dans  sa  retraite  ,  elle 
fut  battue  par  Etienne-le-Grand ,  alors  prince  de 
Moldavie.  La  plus  grande  partie  des  Polonois  pérîc 
dans  cette  défaite ,  et  plus  de  vingt  mille,  presque 
tous  gentilshommes,  furent  faits  prisonniers.  Le 
prince  ne  voulut  point  en  accepter  de  rançon ,  et 
les  fit  attacher  à  des  charrues ,  les  obligeant  à  la- 
bourer ainsi  le  champ  sur  lequel  la  bataille  s'étoit 
livrée ,  et  à  y  semer  des  glands ,  ce  qui  produisit 
une  superbe  forêt  de  chênes,  que  les  Moldaves 
nonmièrent,  laforit-rougc  du  sang  polonois ,  dont 
le  sol  avoit  été  teint. 

M.  B^isching  compte  dans  la  Buckov^ina ,  quatre 
villes,  deux  bourgs,  et  deux  cent  quatre  -  vingty 
quatre  villages  ;  mais  une'  liste ,  beaucoup  plus 
exacte ,  où  tous  les  noms  sont  spécifiés  et  que  l'on 
trouve  dans  M.  Schloetzer  (i),  porte  cinq  villes  , 
Jeux  cent  trente-cinq  villages ,  et  cinquante*une 


(l)  Staau  Mt^eigen  ^  m,*  I ,  page  ^6* 
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maisonsL  isoiccs  ayant  des  noms  particuliers.  Ce 
qui  fait  précisément  le  même  total  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix  endroits.  Il  y  a  dan^  la  contrée 
vingt-huit  couvens.  M.  Biisching  spécifie  vingt- 
deux  familles  de  bojars  ;  cent  soixante-quinze  de 
gentils-hommes  ordinaires  ;  et  quant  aux  cultes , 
dix-sept  mille  quarante-sept  familles  chrétiennes  ; 
cinqxent  vingt-six  de  juifs;  et  deux  cent  quatre* 
vingt-quatorze  de  Bohémiens  :  total ,  dix-sept  mille 
hujit  cent  soixante-sept  familles  ;  ce  qui  donne ,  à 
raison  de  six  céces  pour  chacime ,  cent  sept  mille 
deux  cent  deux  habitans.  Le  pays  a  cent  soixante- 
onze  milles  carrés ,  ou  quatre  cent  soixante-quinze 
lieues  carrées. 

M.  Schloctzer  rapporte  (i),  un  mémoire  fort 
curieux  sur  ce  pays:  c'est  la  réponse  à  cinq  ques- 
tions élites  par  le  gouvernement  autrichien  aux 
oflScicrs  de  l'état-major ,  envoyés  dans  cette  contrée 
pour  la  reconnoitre ,  relativement  à  ^importance 
dont  seroit  son  acquisition  pour  la  monarchie  au- 
trichienne. Les  deux  premières  questions  sont 
relatives  à  un  grand  chemin  que  Ton  pourroit  tracer 
i  travers  ce  pays  ;  mais  les  trois  autres  sont  trop 
curieuses,  à  tous  égards,  pour  que  nous  n'en 
présentions  pas  ici  au  lecteur  la  traduction ,  avec 
celle  des  réponses. 


^"^ 


(l)  A  r«adroit  wif  pago  38  et  «idvaotcs* 
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^  Question/"  La  monarchie»  (  c'est  ainsi  qu'on 
nomme  l'état  dans  tous  les  pays  de  la  maison 
d'Autrichfc)  ^>  pouvant  s'incorporer,  à  l'aide  de 
»  Dieu  ,  cette  contrée  de  manière  ou  d'autre  , 
»  supposé  que  l'on  trouve  réellement  que  cela 
»  lui  procure  des  avantages  efFeélifs  (l)  ,  il  faudroit 
»  considérer  sa  grandeur ,  la  nature  de  son  sol, 
*>  et  sa  population  ;  ensuite  il  faudroit  faire  une 
»  évaluation  de  la  valeur  de  cette  contrée  en  ar- 
«  gent ,  pour  déterminer  ce  qu'il  vaudroit  la  peine 
»  d'y  dépenser ,  de  manière  ou  d'autre  ?  » 

RÉPONSE.  <«  Quant  à  sa  grandeur,  j'en  juge  par 
5>  une  mesure  géométrique  de  sa  surface ,  qu'il  faut 
»  diviser  en  deux  parties  ,  dont  l'une  forme  un 
»  triangle ,  et  l'autre  une  parallélogramme.  Celle-ci 
5>  a  en  largeur ,  depuis  l'aigle  mentionné ,  ad  défilé 
»>  d'Ojtos ,   le  long  de  l'eau ,  jusqu'à  la  rivière 


(l)  Nous  traduirons  cette  pièce  aussi  littéralement  quo 
possîole  soie  pour  éviter  de  donner  prise  à  quelque  inter- 
prétation maligne  dans  les  conséquences  à  tirer  de  ce  récit, 
lesquelles  n'échapperont  point  au  Ic<5eur,  soit  pour  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  elle  est  écrite.  Il  est  plus  ca- 
ractéristique que  l*on  ne  pense  de  voir  des  gens ,  instruits 
d'ailleurs  assez  bien  de  ce  qui  les  concerne ,  élevés  à  des 
postes  'considérables ,  écrire  aussi  mal  :  c'est  une  preuve 
frappante  de  l'ignorance  générale ,  et  du  peu  d'hnbituie  de 
lire  et  de  penser.  Mais  nous  avertissons  que  nous-  reste- 
rons fort. au-dessous  du  ridicule  de  cette  picce. 

S  iv 
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Sireth,  environ  huit  lieues  un  tiers.  Du  côt^ 
du  Dniester,  la  largeur  est  presque  la  même. 
Quant  à  la  longueur ,  elle  est  de  quarante-trois 
lieues  un  tiers ,  depuis  Pembouchiu^  du  Tatrôs 
dans  le  Sireth  ,  par  Camenca  ;  Cshernantz  , 
jusqu'au  Dniester;  et  la  parallèle  opposée,  depuis 
Paigle  à  Ojtos ,  le  long  des  limites  actuelles  , 
jusqu'à  la  dernière  pointe  des  montagnes  de 
Kalaman ,  et  de-là  droit  à  Kalatschin ,  non  loin 
de  Pembouchure  de  la  rivière  de  Czcremos  , 
dans  la  Pruth ,  et  plus  loin  le  long  des  limites 
actuelles ,  jusqu'au  Dniester ,  esc  d'égale  étendue  : 
donc  cela  fèroit  trois  cent  soixante-une  lieues 
carrées.  La  surface  du  triangle ,  dont  l'un  des 
côtés  s'étend  du  mont  Kaliman ,  jusqu'au  mont 
Schupanic  ;  et  l'autre ,  en  descendant  k  rivière 
Czeremosz  ,  jusqu'à  Kulatschin ,  ayant  chacun 
environ  seize  lieues  deux  tiers ,  sera  d'enviroa 
cent;  trente-neuf  lieues  :  de  sorte  que  touç  le  pay« 
»  formeroit  une  étendue  d'à  peu  près  cinq  cencf 
•>  lieues  carrées. 

«  Quant  au  sol ,  nous  n'avons  pu  nous  en  pro* 
i\  curer  qu'une  connoissance  générale,  tant;  par 
n  les  courses  que  nous  ^vons  faites ,  que  par  les 
99  questions  soumises  aux  cultivateurs  et  autres 
fi  gers  instruits;  m^is  nous  croyons  ne  pas  nous 
•>  t'omper,  en  avançant  que  les  déserts  considé<» 
»9  Tvible^  et  les  perces  nombreuses  <ie  montagtiet 
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o  qui  ne  portent  rien  y  pas  même  de  quoi  y  &ire 
«>  paître  des  bestiaux  ,  et  les  eaux  inutiles  qui 
»  couvrent  une  partie  du  terrain  >  soit  continuelle- 
9>  ment  ,  soit  dans  le  temps  des  inondations  , 
«>  forment  les  deux  tiers  du  pays,  et  que  Pautre- 
»  tiers  consiste  en  terrains  propres  à  la  culture , 
>9  à  la  fenaison ,  et  en  hauteurs  ou  bois ,  propres 
M  aux  pâturages  ^  ou  à  d'autres  moyens  de  subsis* 
M  tance, 

>>  La  population  se  monte  à  environ  trente  mille 
n  familles ,  et  ce  nombre  est  même  porte  très-haut  : 
i>  car ,  durant  les  troubles ,  bien  des  familles  de 
»•  la  contrée ,  entre  le  Sireth  et  le  Pruth  ,  s'*en 
9>  sont  enfuies  plus  près  du  pied  des  montagnes, 

»  Enfin ,  quant  à  la  valeur  en  argent ,  de  tout 
n  le  pays ,  dans  sa  situation  présente  y  voici ,  com^ 
n  ment  |c  crois  ^  qu*on  doit  s'y  prendre ,  pour  en 
m  avoir  une  estimation  solide ,  d'après  son  état 
»  actuel*  La  surface  d'un  grand  arpent  (  joçh  ) , 
V  .en  Transylvanie ,  lors  de  la  mesure  détaillée  des 
»>  villages  militaires  ,  a  été  déterminée  à  sdze 
99  cent  toises  carrées.  Dans  cette  province  très^ 
99  peuplée,  en  comparaisoif  de  la  Moldavie,  le 
99  prix  d'un  tel  arpent ,  avant  la  conscription  mi- 
>»  litaire^  pour  l'acquérir  en  propriété  foncière 
»  étoit  de  quarante^deux  florins  d'Empite,  Mais 
»  il  «st  sur  que ,  dans  la  Moldavie ,  le  prix  des 
n  terres  n'arrive  pas  à  la  moitié  de  celui-ci ,  à  cause 
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>9  de  leur  abondance,  relativement  à  la  popula* 
9>  tion.  Mais  supposons  que  ,  relativement  à  sa 
•>  bonté ,  un  tel  arpent  vaille  vingt  florins^  (  En 
»  Moldavie ,  on  nomme  quatre-vingt  verges  de 
»  ce  nom-là  ;  mais  chaque  verge ,  nommée  en 
jj  walaque ,  ruda ,  a  seize  pieds  de  Vienne ,  cela 
>t  Eut  donc  complettement  seize  cents  toises  car- 
j>  rées  (  I  ).  )  Afnsi  la  surface  d'une  lieue  carrée , 
»  qui  contient  cinq  mille  cent  quatre-vingt-quatre 
f»  de  ces  arpens,  vaudroit,  à  vingt  florins  Parpcnt, 
w  cent  trois  mille  six  cent  quatre-vingt ,  ce  qui , 
»  pour  le  tiers  mentionné  des  cinq  cetits  lieues , 
»  feroit  dix-sept  millions  deux  cent  quatre-vingt 

(  I  )  Nous  ne  concevons  pas  bien  ce  calcul.  Si  la 
verge  de  Moldavie  a  seize  pitfs ,  la  verge  carrée  en  a 
deux  cent  cinquante -six;  quatre-vingts  de  ces  verget 
4:arrée$  font  donc  vingt  mille  quatre  cent  quatre-vingts 
pies  carrés.  La  toise ,  en  allemand  klafter ,  a  six  pies , 
la  toise  carrée  trente  -  six  ;  donc  mille  six  cent  toises 
carrées  font  cinquante-sept  mille  six  cents  pîés  carrés. 
Si  d'un  autre  côté  on  dîsoit  que  les  quatre-vingt  verge(É 
ne  doivent  s'entendre  que  de  la  longueur ,  l'arpeat  carré 
de  Moldavie  seroit  de  sis  mille  quatre  cents  verges  ,  de 
ic\xi  cent  cinquante^^six  pies  chacune  ,  ce  qui  feroit  un 
million  six  cent  trente-huit  mille  quatre  cents  pies  carrés* 
Sans  doute  il  faut  supposer  que  des  officiers  envoyés 
pour  mesurer  et  reconnoître  un  pays  ,  doivent  savoir 
ce  qu'ils  disent  ;  il  y  a  donc  là  quelque  chosç  que  nous 
ne  concevons  pas. 
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»  mille  florins.  Les  autres  deux  riers  doivent  sans 
>»  doute  être  regardés  comme  Inutiles  k  Theucc 
»  qu^il  est;  mais,  par  leur  liaison  avec  le  tien 
»>  unie,  et  parce  qu-avec  le  ^emps,  par  des  soins 
i>  et  des  travaux,  certaines  parties  pourront  être 
19  mises  en  valeur,  il  seroit  possible  de  les  esti-- 
»  mer  à  vingt  miilons  de  florins.  \Si  on  vouloir  , 
»  vu  que  les  trente  mille  familles  sont  considcrcei 
»  comme  sujets  de  la  Porte,  les  estimer  aussi  à 
i>  prix  d'argent  ,  on  pourroit  évaluer  chaque 
»  famille  ,  bonne  ,  médiocre  ou  mauvaise  ,  1 
>»  cinquante  florins ,  ce  qui  est  à  peu  près  le 
»  prix  pour  lequel  les  gentilshommes  de  Tran* 
»  sylvanie,  fe  vendent  leurs  serfe  entre  eux;  alors 
»  l'évaluation  de  tout  ce  pays  formeroit  une 
99  somme  de  vingt  millions  sept  cent  quatre-vingt 
»  mille  florins  (i)« 

(  I  )   Autre  calcul  que  nous  ne  concerons  pas.  Noas 

avons  traduit  littéralement ,  et  par  conséquent  exprima 

l'ambiguïté  qui  se  troure  dans  les  expressions  originales.. 

Mais  ,  dans  tous  les  cas ,  voici  quel  sera  le  calcul  : 

Le   bon  tiers IJ^aSOyOOO  florins. 

Les  mauvais  deux  riers  ••*••••    aOyOOOyOOO 
Les  &nilles •••«      1,500,000 

Total • 38,780,000  florins. 

ou  bien 
Tout  le  terrain ,  bon  ou  mauvais  , 

en  compte  rond •  •    ao,000,000  florins. 

Les  Ëimilles 1,500,000 

Total a,i  JQO^OQO  floriJBS. 
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Question,  ce  En  supposant  qu'après  avoir  con- 
t9  sidéré  les  objets  contenus  dans  les  trois  questions 
99  principales ,  la  monarchie  fut  di^osée  à  s'emparer 
»  de  ce  pays  ,  il  faut  chercher  si  cela  ne  paroitroit 
h  avantageux  que  pour  une  de  ses  provinces 
»>  particulières  ,  ou  bien  si  cela  procureroit  des 
n  avantages  essentiels  à  toute  la  monarchie ,  et  em 
^>  quoi  ils  çonsisteroient } 

RÉPONSE.  >»  N'étant  pas  assez  mstruit,  je  ne 
Si  saurois  presque  avoir  une  opinion  sur  ce  sujet.  Les 
99  avantages  doivent  être  considérés,  i.^  relative* 
*»  ment  à  la  guerre  ,  2.^  au  fisc  ,  3.^  au  corn* 
»  merce.  A  envisager  la  chose  militairement ,  on 
»  avouera  bien  qu'une  armée ,  dans  une  position  , 
»  dominée  le  long  de  son  front ,  par  un  tertaift 
f»  vis-à-vis ,  dont  le  point  le  plus  élevé  est  occupé 
s9  par  les  derniers  postes  avancés,  lesquels  ne  sau*- 
»>  roientni  observer  les  intervalles  d'un  poste  i 
M  l'autre,  ni  empêcher  par  dt$  patrouilles,  qu'à 
n  la  distance  d'un  quart ,  d'une  demie  lieue  ou 
9>  d'une  lieue  entière ,  rien  n'approche  et  ne  passe 
9>  par  leur  cordon ,  sans  énre  apper^i,  ni  observer 
79  l'ennemi  campé  devant  eux,  n'est  pas  abso» 
H  lument  bien  postée  :  et  voilà  la  simadon  oà 
»  l'on  se  trouve,  en  supposant  que  les  Turcs 
9>  PU  les  T^rtares  ou  quelques  a.utrcs  ennemis 
ff>  viennent  attaquer  la  Transylvanie,  et  qu'on 
«r  n'ait  pas  pris  poste  a«rdelà  des  montagnes  lirm^ 
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it  trophes,  dans  la  Walachie  ou  la  Moldavie ,  aussi 
a>  loin  que  le  permet  le  soutien ,  et ,  en  cas  de 
I»  besoin  ,  la  retraite  assurée  du  corps  avancé. 
n  n  sera  donc  nécessaire  de  se  porter  en  avant  , 
»  quand  ces  ennemis  méditeront  une  atca- 
»  que ,  et  alors  nous  demandons  s^il  ne  vaut  pas 
m  mieux  gagner  cette  avance  en  temps  de  paix  ^ 
n  de  n^actendre  pas  le  dernier  moment  pour  cela , 
M  sur-tout  si  Ton  y  peut  parvenir  par  un  traité  î 
«9  On  se  trouveroit  ainsi  en  état,  i.^  de  décou- 
»  vriç  ,  de  bonne  heure ,  tous  les  desseins  que 
s*  Peimemi  pourroit  former  pour  une  atuquc  relati- 
»  vemcnt  au  terrain.  2.^  Nous  serions  à  portée  jus- 
»  qu^au  moment  d^un  échec  de  faire  la  guerre  dans 
»  le  pays  ennemi.  3.^  Au  cas  où  nous  serions 
n  obligés  de  nous  replier,  nous  maintiendrions 
s»  pas  à  pas  un  terrain  qui  domineroit  Pennemi , 
9»  par  lequel  nous  serions  pressés,  Jusqu^à  Centrée 
9»  de  notre  pays.  4.^  Nous  aurions  au  pied  dans  une 
»  contrée  propre  à  satisfaire  à  tous  nos  besoins ,  oà 
•9  nous  pourrions  former  les  plus  beaux  magasins 
99  dans  le  poste  qu^il  nous  faudroit  soutenir  avec  le 
»  moins  de  frais  possible.  Ce  sont  -  là  des  avan*^ 
n»  tages  nécessaires,  qui  paroissent  manquer  à  la 
n  monarchie ,  sur  son  flanc  gauche ,  vis«à-vis  des 
99  Turcs  et  des  Tartares.  On  dira  peut-être  qu'il 
v  esc  inurile  de  rechercher  ces  avantages,  parce 
9»  que  l'élévation  du  niont  qui  couvre  ce  flanc , 
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I»  depuis  Bersa^  dans  k  Marmoros,  jusqu^à  Or* 
M  sova  y  qui  est  comme  un  mur  insurmontable  , 
n  principalement  à  tout  charroi  ,  forme  une 
M  assez  forte  défense ,  parce  que  les  passages  de 
»  cette  chaîne  peuvent  être  formés  en  tour 
»  temps,  avec  autant  de  promptîmde  que  de  sûretc, 
f%  et  que  les  entrepreneurs  savent  faire  trouver'  des 
»  vivres  par-tout ,  à  prix  d'argent.  Au  premier 
»  point ,  je  réponds ,  que  la  Transylvanie  doit  être 
f^  considérée  comme  une  place  frontière  de  la  mo- 
»  narchie ,  et  qu'alors  il  n'est  jamais  convçpable 
»  de  laisser  l'ennemi  gagner  sans  obstacle  ;  au 
>>  moins  avec  de  l'infanterie  et  des  troupes  légères , 
»  le  haut  du  rempart  de  cette  place.  Car  assuré- 
»  ment  des  doubles  lignes  qui  barreroient  les  pas- 
»  sages,  ne  l'empccheroient  pas  d'entrer  dans  le 
»  pays,  parce  que",  dans  toute  la  Walachie  et  la 
n  Moldavie ,  il  y  a  autant  de  charrettes  à  bois,  que 
»  de  paysans  robustes  et  capables  de  les  manier , 
j>  qui ,  s'ils  ctoient  sur-tout  pousses  par  ua  autre 
»  ennemi  que  nous ,  et  nommément  par  les  Turcs 
»  et  par  les  Tanares  ,  pour  passer ,  y  réussiroient 
yy  d'autant  plus  facilement,  qu'il  est  impossible, 
»  à  l'heure  qu'il  est ,  de  garnir  convenablement 
»>  les  abattis.  Si  donc  une  irrupuon  inopinée  d'itf- 
»  £interie  ou  de  troupes  légères  avoir  lieu ,  où  est 
f>  l'ennemi  qui  ne  cherchât  à  ouvrir  les  passages 
»9  les  mieux  gardés  par  dedans  ,  pour  donner  i 


Possessions  aittrichihnnes.    a?/ 

i\  Partillerie  et  au  charroi,  qui  se  ticndroient  à 
»  portée ,  une  entrée  facile  ou  entièrement  libre  ? 
>»  Il  ne  seroit  pas  bon ,  je  pense ,  de  s^exposer  à  ces 
»  inconvéniens,  et  aux  autres  qui  en  seroient  la 
>»  conséquence.  Quant  aux  vivres  que  les  entrc- 
»  preneurs  procureront  par-tout,  à  prix  dVgent, 
»  ne  vaut-il  pas  mieux  les  avoir  ,  que  de  les 
»>  payer  par  milliers,  et  même  par  millions  de 
>>  florins ,  et  de  se  livrer  aux  usures  et  aux  friponr- 
ïj  neries  horribles  de  ces  gens-là  ?  Il  est  donc  cer- 
3>  tainement  utile  et  même  nécessaire  d'avancer  les 
>>  frontières  de  la  monarchie  de  ce  côté ,  malgré  les 
3>  objections.  Ce  qu'on  a  fait  à  cet  égard ,  en 
n  poussant  les  aiglesen  avant,  n'est  pas  suJSSsant  (i), 
»  A  supposer  donc  qu'il  faille  étendre  ses  irour 
»  tières  plus  décisivement  ,  que  cela  ne  puisse 
j>  pourtant  pas  se  faire  entièrement  depuis  l'em- 
»>  bouchure  du  Borza  dans  le  Dniester,  droit  jus- 
»  qu'à  Orsova ,  mais  qu'on  puisse  en  obtenir  une 
«  partie  ;  il  s'agit  de  savoir  laquelle  il  faudroit 
»  préférer.  Il  paroît  clair  qu'ayant  pris  possession 
j>  des  provinces  de  Gallitzie  et  de  Lodomérie^ 


(l)  Cette  poussée  des  aigles,  pour  marquer  les  limites 
pu  avant ,  s'est-elle  fàîte  secrettement ,  et  à  l'insu  des 
voisins  ?  Cela  seroit  fort  étrange;  mais  sous  ce  rapport 
même  et  pour  donner  à  connoitre  l'esprit  du  cabinet  dt 
Vienne,  cette  picceest  très  *  curLeusCt 
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»  Tôbjet  principal  doit  être  de  les  soutenir ,  et  pttt 
»)  conséquent  de  couvrir  letir  flanc.  Voici  donc  les 
19  raisons  qui  doivent  porter  à  cacher  d^obtenir 
f>  cette  partie  de  la  Moldavie.  Ces  provinces 
M  auront  alors  la  meilleure  communication  pos- 
»  sible  avec  le  grand  duché  de  Transylvanie ,  et 
i>  Biotriz ,  avec  les  troupes  qui  s'y  trouvent;  car ,  de 
»  ville  de  Transylvanie ,  qu'on  leur  fixeroit  pour 
>»  rendez -vous,  elles  auroient  une  marche  beaur- 
»  coup  plus  courte  et  plus  aisée  par  Dorma  et 
t>  Kimpolungo ,  à  Snyatin ,  que  si ,  en  les  rassem- 
»  blant  à  Dees ,  bourg  de  Transylvanie ,  on  les 
9>  &isoit  marcher  par  Szigeth,  ville  de  la'  Mar-* 
9>  moros  y  à  Delatyn  et  Snyatin ,  villes  de  Gallitzie. 
99  Et  il  y  a  encore  un  autre  avantage  considorable  j 
»  c'est  qu'en  été  ,  pour  couvrir  le  charroi  de 
a»  Partillerie ,  et  k  marche  de  la  grosse  cavalerie ,  ou 
»  pour  accélérer  le  passage  des  troupes  à  travers 
»  les  montagnes  ;  il  y  a  des  deux  côtés  y  à  des 
H  distances  peu  éloignées,  {playen)  (i)  des  pas- 
M  sages  qui  tiennent  une  ligne  endèrement  séparée 
19  de  la  grande  route ,  depuis  lesdits  rendez-vous , 
f>  jusqu'à  Kimpolung  ,  tandis  qu'on  n'en  trouve 
V  presque  aucun  du  cocé  de  Kœrœmœz ,  excepté 


(l)  Nous  traduisons  ce  mot,  que  nous  ne  connois^« 
sons  pas  du  tout ,  par  celui  de  passage  ,  atteniu  que  U 
«uitc   semble  le  requérir» 

«à 
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a>  à  la  distance  de  Szigeth,  jusqu'à  Husc,  ou  de  ' 
»  Szigeth ,  jusqu'à  Rashkowa  Pojana.  Il  esc  vrai 
»  que  ,  de  Bolschkerlonka  ,  il  y  a  plusieurs  de 
»  ces  passages  côtoyans  ,  qui  se  détachent  du 
»  défilé  principal ,  mais  qui  y  rentrent  vers  son 
3>  centre  y  et  qui  paroissent  par  conséquent  moins 
»  utiles  que  ceux  à  côté  de  l'autre  route  :  de 
»  plus,  des  troupes  levées  dans  ce  pays  seroient 
»  fort  à  portée.  Mais  ,  si  la  monarchie  pouvoit 
>5  acquérir  la  Walachie  autrichienne  ,  je  pense 
»>  que  l'avantage  n'en  seroit  pas  plus  grand  ;  car  le 
>y  terrain ,  depuis  Rorhenthum  par  .  Nicopolis  , 
w  jusqu'à  Orsova  du  pays  sus  -  mentionné  ,  est 
3>  entièrement  embrassé  par  l'ennemi  ;  et ,  en  cas 
«  de  guerre ,  il  lui  seroit  très-facile  de  gagner  sur 
iy  nos  troupes  la  ligne  de  Rimnika  à  Orsova  , 
s>  et  par-  là  le  terrain  dominant.  Et ,  comme  il 
3>  seroit  à  supposer  que  l'ennemi  auroit  songé  , 
«>  dès  le  commencement,  à  bien  garder  le  défilé 
*>  de  Rothenthurn  et  celui  de  Medradia ,  les  troupes 
^>  qui  s'y  trouveroient ,  pourroient  êa'e  coupées  ^ 
j»  avoir  souffert  beaucoup  ,  ou  même  avoir  été 
w  enlevées ,  avant  qu'on  eût  pu  les  secourir  de  Iz 
9i  Transylvanie  par  le  seul  défilé  de  Vulkan  ; 
w  ce  qui  n'est  point  à  craindre  dans  la  partie  mol- 
»>  davienne,  parce  que  le  terrain  y  met  entièrement 
9»  obstacle  :  par  conséquent  ,  on  ne  risqueroic 
»  pas  tant  de  perdre  les  soin^ ,  les  peines  et  l'ar- 
Tomc  VL  T 
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»  gcnt  qu'on  cmploicroit  à  améliorer  ce  district. 
»  La  Walachic  autrichienne  est  peuplée ,  fer- 
i>  tile  ;  on  y  cultive  de  bon  vin  ^  et  Pon  y  clevc 
99  quelques  bestiaux  ,  cela  est  connu  ;  mais  le 
99  fisc  n^cn  retireroit ,  outre  l'impôt  direct ,  que 
99  quelques  mines  de  cuivre ,  et  ce  que  les  trente 
j5  places  de  pcagc  {\ollacmter)  rappcMteroient  de 
9>  plus ,  outre  quelque  avantage  qu'auroit  la  Tran- 
j5  sylvanie ,  en  ce  que  les  places  de  quarantaine 
»  seroient  poussées  au-delà  de  s^  frontières  ; 
»  mais  cela  n'attireroit  pas  de  nouvelles  branches 
9)  de  commerce  dans  nos  provinces^  comme  cela 
3>  arriveroit  certainement  par  l'incorporation  de  la 
»  Moldavie  autrichienne.  Car ,  tout  le  commerce 
•>  qui  se  fait  par  terre  de  la  Turquie  européenne 
99  par  Bukercst  ,  et  la  Zaramuntianaszea  (i),  â 
»>  Jassi ,  et  de-là ,  dans  toute  l'Ukraine ,  la  Pologne 
»  et  plus  loin ,  jusques  dans  les  états  d'Allemagne , 
»  passera  alors,  tant  pour  la  proximité,  que  pour 
»  la  sûreté  de  Bukcrest ,  par  Tcemœs  ou  Tcrzburg , 
w  le  défilé  d'Ojtos  ou  de  Cronstadt  par  Hermans- 
»  tadr ,  Bistriz ,  dans  le  district  de  la  Moldavie  , 
5>  à  Czemowitz  et  Syatin.  Il  est  aussi  fon  dou*- 


(l)  (?est  une  partie  montagneuse  de  la  Moldavie  et 
de  la  "Walachie  ,  située  sur  la  frontière   de   ces  deux 
'provinces  ,  depuis  le    ddfilé  de  Bosza  ,   jusqa*à  Fem- 
bouchure  du  Sireth,  dans  le  Dani^. 
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i>  teux  *que  les  mines  de  cuivre  dans  k  Walachk 

»  autrichienne ,  soient  comparables  aux  mines 

n  riches  que  Ton  recevroit  avec  le  district  de  la 

»  Moldavie  ;  car  on  y  voit  les  filières  les  plus 

»  riches,  en  plusieurs  endroits,  à  fleur  de  terre; 

»  et  si  Ton  n'en  a  pas  fait  usage  jusqu'ici;  si  même 

»  cela  a  été  caché  avec  le  dernier  soin  par  les 

»  princes  de  la  Moldavie  et  leurs  boyards  à  la 

»  Porte ,  c'étoit  pour  que, l'envie  ne  lui  prît  pas 

»  d'y  former  des  mines ,  ce  qui  auroit  pu  attirer 

î5  plus  de  Turcs  dans  cette  province ,  et  les  en- 

p  gager  à  s'y  établir.  Outre  cela ,  il  y  a  à  Okua , 

»>  sur  le  ruisseau  de  Tatros,  qui  vient  du  défile  de 

»)  Simes,  les  plus  belles  fosses  de  sel ,  sans  compter 

19  le  grand  nombre  de  sources  salées.  Celles-ci  ne 

9>  rapportent  rien  au  fisc  de  la  Moldavie;  mais  les 

fi  autres  fournissent  de  sel  toute  la  partie   basse 

»  du  Palatinat  de  Braclaw  ,    une  partie  de  la 

^  Tartarie  d'Oczakow ,  la  plus  grande  partie  de  la 

»>  Moldavie  ,  toute  la  Walachie  et  la  Bulgarie. 

99  Ces  trois  objets ,  des  routes  de  commerce ,  des 

»  mines  riches  ,   et  des  fosses  de  sel ,  semblent 

9i  plus  importans  que  la  supériorité  en  étendue  et  . 

*>  en  population  ,  et  les  vins  de  la  Walachie  autri- 

«  chienne  ,   puisque  la  Monarchie  peut  peupler 

f»  un  pays  habiwble,  et  jetter  le  germe  d'autres 

T»  revenus  considérables,  mais  qu'elle  ne  sauroir 
^  produire  de  l'or ,  de  l'argent  et  du  sel ,  là  oii 

Tij 
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»  il  n'y  â  point  de  minéraux  et  de  terfc  îm*» 
5>  prcgnce  de  sel.  Quant  au  commerce  ,  on  n'a 
V  pas  besoin  de  rien  faftc  à  Tcgard  du  point  si 
•>  important  pour  lui  ^  d'une  route  plus  courte ,  que 
M  de  s'approprier  et  de  rendre  praticable  celle  que 
>>  la  nature  a  marquée.  La  fenilité  y  dans  le  tiers 
^  mentionné  du  district  de  la  Moldavie  ,  ne 
5>  cède  en  rien  à  celle  de  la  Walachie,  et  même 
)>  le  bétail  y  ^st  beaucoup  plus  beau  et  en  plus 
t9  grand  nombre» 

»>  Si  on  prenoit  la  grande  différence  d'étendue 
f>  pour  motif  de  préférer  la  Walachie  autrichienne, 
y>  laquelle  a  ^  suivant  différentes  cartes  ,  trois 
93  cent  cinquante  milles  Carrés  ou  d'étendue  , 
»  on  n'auroit  qu'à  continuer  les  frontières  dans 
w  la  Moldavie  ,  depuis  le  confluent  de  la  Ta- 
w  trosch  avec  le  Sireth ,  droit  à^Csczora  ,  situe 
»  sur  le  Fruth  ^  à  quelques  milles  au-dessous  de 
»  Yassi  y  et  ensuite  remonter  le  Pruth  jusqu'à 
t>  Csernautz,  et  alors  la  grandeur  et  la  popula- 
w  tion  cgaleroient  presque  celles  de  la  Walachie. 

»>  Quand  on  songe  y  outre  cela ,  de  quel  coté 
))  la  monarchie  a  plus  à  craindre  les  effets  de 
»3  l'envie  y  et  les  projets  hostiles  qu'elle  enfante , 
y>  il  paroît  convenable  de  tout  faire  pour  sou-- 
»>  tenir  et  fortifier  son  front  septentrional  :  par 
9i  cottsccJUent ,  le  district  de  la  Moldavie  semble 
M  mériterlapréférencçsurlaW^chifautiichiennciii 
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t»  Te  crois  même  qu^en  ponant  nos  regards  plus 
>9  loin  y  son  acquisirion  pourroit  y  en  remployant 
»  comme  il  faut  y  contribuer  à  étendre  les  bornes 
»  de  notre  monarchie  j  et  cette  extension  peut 
»  bien  avoir  lieu  ;  car ,  si  une  puissance ,  comme 
»  la  M oscovie  y  peut  y  à  Paide  de  ses  alliances ,  élever 
>>  sa  pensée  avec  succès ,  jusqu^à  détruire  la  Porte  . 
M  ottomane  par  terre,  et  en  faisant  faire  à  ses 
»>  escadres  le  tour  de  tous  les  pays  de  PEurope-, 
»  il  pourroit  bien  arriver  un  jour,  au  moyen  dç$ 
»  droits  d'Orsova,  de  fixer  les  limites  de  notre 
99  monarchie  à  lX)rient  ,  le  long  du  Danube 
»  jusqu'à  Sihstria ,  tirant  de  la  une  H^e  jusqu'à 
»>  Varna,, le  long  des  côtes  de  la  mer  noire ,  ensuite 
»  de  l'embouchure  de  la  rivière  Podhorze  dans  le 
>}  Daiester,  et  puis  suivant  ce  fleuve  jusqu'à  son 
if  épanchement  dans  kdite  mer,  après  quoi  nos 
»>  états  ea  borderoient  la  rive  occidentale. 

Question.  »  Ensuite  il  kut  observer  quel  dom- 
f>  mage  résultçroit-  pour  le  possesseur  actuel  de  ce* 
»  di^rrict  de  la  Moldavie ,  si.  on  se-  l'arrogeoit ,  et 
ix  qu'il  fîic  obligé  de  la  céder.  Enfin  quelle  est 
»  la  iàçoa  de  penser  des  habitans ,  s'ils  montrent 
S)  du  penchant  ou  d^  l'avçrsioiv  pour  le  gouver*-. 
^  nement  autrichien  ? 

Réponse.  »  Vojici  le  dommage  qu'cn-rcffcvroit 
»x  la^  Porte  otu>mane.  Elle  perdroit  le  sel ,  qui  lui 
M.  couceroic  à  e.Uç  et  à  ses  sujets  annuel  le^icnt  df  ^ 

T  iij 
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»>  grosses  sommes.  On  mcttroit  obstacle  au  corn-» 
»  merce  de  bestiaux  ,  de  beurre  et  de  miel 
9y  qu'elle  feit.  La  ville  d'Yassi  seroit  en  danger  de 
M  déclieoir ,  parce  qu'on  en  dctourneroit  le  com- 
»  merce.  Beaucoup  d'habitans  des  autres  districts 
w  de  la  Moldavie  se  rendroient  dans  celui-ci , 
?>  en  de-çà  du  Sireth  ;  ce  qui  diminueroit  d^aucant 
i>  le  tribut  que  le  prince  de  Moldavie  doit  payer 
*>  annuellement  à  la  Porte.  Mais  si ,  lors  de  la 
j>  cession ,  ja  Moscovie  possédoit  la  Moldavie ,. 
»  I  .''^elle  perdroit  ses  mines  d'or  et  d'argent ,  qu'i 
jy  moins  que  notre  monarchie  n'obtienne  le  district 
j>  où  elles  sont  situées ,  cette  .puissance  découvrira 
»  et  exploitera  assurément;  ^.®,  on  l'empêcheroit 
>j  en  quelque  façon  d'augmenter  la  population  de 
»  la  Moldavie ,  parce  que  les  fugitifs  mécontent 
»  de  la  Transylvanie,  dont  le  nombre  pourroit 
55  augmenter  avec  les  Russes  pour  voisin^,  ne 
w  pourroient  pas  aisément  passer  le  Sireth ,  si  nous 
j>  avions  tiré  notre  cordon  le  long  de  cette  rivière 
5>  ou  du  Pruth  ;  3.®.  la  Moscovie,  après  avoir 
n  réussi  à  abattre  la  puissance  ottomane ,  ne  pouF^ 
»  roit  plus  songer  aussi  aisément  à  nous  arracher 
»  la  Transylvanie ,  lorsque  nous  nou$  serions 
>>  étendus  jusqu'au  Sireth, 

3>  Quant  à  \»  Êiçon  de  penser  des  habitans 
»»  de  la  Moldavie  ,  il  faut  distinguer  celle  des 
n  CQUVCns  et  du  clergé ,  celle  des  boyards  ou  gen*- 
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»  tilshommes,  qui  possèdent  cette  partie  de  U 
»  Moldavie  en  propriété  foncière ,  et  enfin  celle 
»  du  paysan.  Quant  aux  premiers ,  on  a  raison 
»  de  présumer  quMls  ont  la  plus  grande  aversion 
»  contre  la  domination  «autrichienne  ,  sur -tout 
»  par  Pidce  qu'ils  doivent  s'attendre  à  une  refonte 
i>  totale  de  leur  croyance  et  de  leurs  devoirs  en 
>ï  matière  de  religion ,  jointe  à  une  perte  tout-à- 
>y  fait  gratuite  de  leurs  biens  ;  et  qu'en  outre  celle 
3>  de  tout  le  pouvoir  qu'ils  exercent  gcncrale- 
>j  ment  sur  le  peuple..  Ce  qu'ils  ont  à  attendre 
35  en  revanche  ,  se  compose  d'idées  qu'ils  ne  sau- 
»  roient  goûter  sans  preuves  d'avantages  essentiels. 
5>  Les  boyards ,  qui  prévoient  qu'on  mettra  des 
ï>  bornes  à  leurs  injustices,  et  aux  oppressions 
w  qu'ils  exercent  quelquefois  envers  le  paysan, 
9f  dont  le  sort  dépend  absolument  de  leur  volonté, 
i>  redoutent  également  un  changement  pareil. 
yy  Ils  ont  aussi  ,  en  quelque  façon ,  été  imbus 
>»  par  le  clergé  de  ses  préjugés  au  sujet  de  la  reli* 
•5  gion.  D'un  autre  côté  ,  l'inquiétude  que  leur 
»  inspire  la  présence  actuelle  des  Russes ,  fait  qu'ils 
5>  souhaitent  que  notre  monarchie  s'empare  de  ia 
>>  Moldavie.  Le  paysan  au  contraire  ,  n'ayant 
j>  jamais  éprouvé ,  avant  la  guerre,  de  l'ordre  dans 
f>  l'imposition  et  le  paiement  des  taxes,  à  qui  tous 
3>  les  moyens  de  se  plaindre ,  lorsqu'on  l'opprimoit, 
n  étaient  fermes ,  et  qui  par  conséquent  ne  pou- 

Tiv 
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»  voit  regarder  les  fruits  de  ses  travaux  et  de 
M  ses  sueurs,  comme  lui  appartenant,  ou  comme 
»  propres  à  lui  procurer  quelques  jours  certains, 
»  paisibles  et  heureux ,  ou  à  assurer  une  sorte  de 
s>  bien  -  être  à  sa  famfUe  5  le  paysan  ,  dis-je ,  a 
»  désiré  avec  ardeur  d'être  au  pouvoir  des  Russes; 
»  mais  ayant  à  présent  été  envahis  par  les  Russes, 
»  ils  apprennent  à  connoîtrc  la  vraie  valeur  du 
»  gouvernement  ,  pour  lequel  ils  soupiroient 
»  si  vivement;  et,  malgré  le  cri  contraire  de  leurs 
»  prêtres,  ils  se  déclarent  pour  Pauguste  maison 
j>  d'Autriche  (i);  car  ils  apprennent  de  leurs  voi- 
»  sins  que ,  quoiqu'ils  soient  soumis  toujours  à  une 
»  obéissance  exacte  ,  on  les  protège  pourtant , 
s>  on  les  laisse  vivre  en  sûreté  sous  des  taxes 
9>  qu'ils  sont  en  état  de  payer  ,  et  on  les  traite 
»  avec  équité.  Outre  cela  ,  il  est  sûr  que  Pou 
»  pourroit  faire  revenir  xout  le  clergé  de  ses 
5>  faux  préjugés,  par  des  représentations  et  des 
*y  explications  raisonnables.  Il  seroit  lout  aussi  pos- 
»  sible  de  faire  ouvrir  les  yeux  aux  boyards ,  et  de 
»  les  persuader  que  toutes  les  oppressions  et  vexa- 
w  dons  du  paysan ,  ainsi  que  tous  les  privilèges 


(l)  Pourquoi  donc  semble- t-on  préToir,  page  pr^ 
cédcnte ,  que  si  les  fugitifs  mccontens  de  la  Transylvanie 
«voient  les  Russes  ^  car  Yoisins ,  leur  oombre  aagmçiH 
tçroit  î 
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qui  tendent  à  produire  le  desordre  général, 
effectueront  infailliblement  tôt  ou  tard  Pentière 
ruine  de  leur  fortune  et  de  leurs  familles.  Il  suit 
dc-là  y  qu'avec  la  grâce  de  Dieu ,  quand  ^p 
auroit  fait  naître  ces  lumières  parmi  ces  diverses 
classes ,  tous  les  habitans.baiseroicnt  joyeusement, 
pleins  de  souplesse ,  et  avec  le  plus  profond 
respect  ,  le  sceptre  équitable  et  humain  de 
notre  monarchie  *>. 
6.  UlUyrie.  Elle  consiste  dans  PEsdavonie ,  la 
Syrmie  et  la  Croatie.  Les  tables  statistiques  leur 
donnent  huit  cent  huit  milles  carrés ,  ou  deux  mille 
deux  cent  quarante  -  quatre  lieues  carrées  d'éten- 
due, avec  six  cent  vingt  mille  habitans.  M.  Schloet- 
zer  ,  qui  comprend  ces  contrées  sous  le  nom 
général  àHEsclavonie  ,  rapporte  une  liste  très- 
détaillée  ,  qui  leur  accorde  une  population  beau- 
coup plus  forte.  En  voici  le  détail  (i). 

Honunes  —  un  million  quatre-vingt-seize  mille 
cent  quatre-vingt-seize  :  savoir,  trois  centsoixantc* 
neuf  mille  sept  cent  huit  ,  clergé  ,  princes, 
noblesse ,  étrangers ,  gens  de  distinction ,  artisans , 
commerçaxis  avec  leurs  fils ,  les  compagnons  et  les 
apprentifs  ;  deux  cent  sept  mille  cent  quatre- 
vingt-quatre  en  état  de  porter  les  armes ,  et  de 


(t)  Schloctzcr,   Briejwcchscl ,  n.*   l6 ,  29,  paji 
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dix-sept  à  quarante  ans;  trois  cent  quatre  mflic 
neuf  cent  vingtHin  au-dessous  de  dix-sept  ans  j 
deux  cent  quatorze  mille  trois  cent  quatre-vingt* 
ttiSs  au  -  dessus  de  quarante.  Femmes — tm  million 
cent  vingt- trois  mille  cent  quatre. 

Ce.  pays  est  peu  connu.  Il  se  trouve  une  notice 
sur  la  Croatie ,  dans  M.  Schloetzer  (i) ,  qui  nous 
la  dépeint  comme  une  contrée  absolument  barbare. 
Il  y  est  dit  qu'on  voulut,  il  y  a 'environ  quarante 
ans  y  civiliser  ce  peuple  ;  qu^on  y  envoya  des  Alle- 
mands remplir  les  premiers  postes  ;  et  que  , 
pour  satisfaire  Pambition  des  indigènes ,  on  leur 
accorda  quelques  emplois  en  sous- ordre.  On  intro- 
duisit un  gouvernement  militaire  dans  la  con- 
trée. Le  général  qui  en  fut  chargé ,  partagea  les 
habftans  en  quatre  régimens  ,  chacun  de  dix 
compagnies  ;  mais  il  se  commit  des  abus  si  crians  ^ 
qu'ils  causèrent  une  révolte;  elle  fut  appaisée  par 
l'archevêque  d'IUyric,  Nonadorichj  homme  sage 
et  vermeux.  En  général,  ces  peuples  sont  ab- 
solument gouvernés  par  leur  clergé.  Ils  sont  du 
rit  grec  non  uni.  On  les  entretient ,  dit  l'auteur 
de  ce  mémoire,  qui  a  été  long -temps  médecin 
d'un  évêque  grec  en  Croatie,  dans  cette  crasse 
ignorance  ,  pour  fkcihter  le  prosélitisme  catho-» 
lique ,  comme  s'il  ne  s'agissoit  pas  de  rendre  les 

(I)  Stci^ts  an^eigcn ,  a.«  y,  6$,  page   366* 
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hommes  ,  hommes ,  avant  de  les  rendre  ortho- 
doxes !  Ge  seroit  par  Pinstruction  du  clergé  qu^il 
Êiudroit  conunencer  la  civiHsation  de  ces  peuples* 
On  a  souvent  pressé  le  gouvernement  de  consentir 
à  ce  qu'on  établît  des  écoles  pour  le  clergé  ; 
mais ,  persuadé  que  cette  ignorance  doit  favo- 
riser l'introduction  du  catholicisme  dans  la  contrée, 
le  gouvernement  s'y  est  constamment  refusé.  Il 
est  dit  encore  dans  ce  mémoire ,  qu'on  £dt  tous 
les  ans  les  calculs  les  plus  pénibles  et  les  plus 
faux  sur  la  proportion  productive  et  consomma^ 
trice  de  la  population ,  sans  en  retirer  d'autre  hruic 
que  des  preuves  réitérées  de  k  misère  des  habi- 
tans  ;  et ,  au  lieu  de  songer  aux  vrais  moyens  d'y 
remédier  ,  on  se  borne  à  h^  couvrir  par  des  pal-* 
hâtifs  inutiles.  La  plupan  des  i^illes  vivent  dans 
des  habitations  séparées ,  et  gardent  chacune  leurs 
troupeaux^  ce  qui  fait  que  les  en£ins  s'élèvent  au 
fniheu  des  bestiaux ,  sans  l'ombre  de  culture. 

Tous  ces  pays  forment  cependant  un  des  grands 
moyens  de  puissance  de  la  maison  d'Autriche. 
C'est  de-là  qu'elle  tire  ces  essaims  de  troupes  lé- 
gères ,  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  qui ,  sans  contredit, 
sont ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde  dans  ce 
genre.  L'espoir  du  buûn  leur  fait  exécuter  des 
choses  incroyables.  La  vie  de  soldat,  dans  nos 
contrées  policées ,  est  pour  eux  une  vie  de  délices , 
parce  que  ,  chez  eux ,  ils  vivent ,  beaucoup  plus 
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édrtmtnu  Lear  langage  est  on  obstadc  invincible 
à  la  deserdos.  Us  sont  chasseurs  ce  bagands  nés. 
Us  ont  toute  la  ruse  naturelle  à  ces  deux  pcofissîons. 
Que  leur  £uir-il  de  plus  pour  fecmer  des  iroupcs 
légères  excellentes  ?  Nous  pourxiotks  agiter  ici  Li 
question ,  si  ce  maintien  de  Pignorance  et  de  la 
barbarie  dans  ces  pays  ,  n^est  pas  un  trait  fane 
politique  profonde  de  la  part  de  la  maison  d'An* 
oiche ,  puisqu^il  c^  plus  que  probable,  qu'en  se 
civilisant  et  s^instruisant,  ces  peuples  deviendraient 
bien  moins  propres  au  genre  de  guerre  qu'ils 
font  si  supérieurement?  Aiais  nous  regardons  cène 
question  conrnie  trop  atroce  ,  pour  vouloir  la 
débattre.  Abrutir  une  partie  de  l'espèce  humaine , 
pour  en  faire  des  animaux  de  proie  parÊdts,  ce 
seroit  le  plus  affreux  des  crimes  de  lèze-humanitéi. 
7*  Les  royaumes  de  Galide  et  de  Lodomérie^ 
ou ,  selon  la  vraie  orthographe  de  leur  nom ,  Haliez 
et  Vladimir.  On  sait  qu'en  mil  sept  cent  soi:itante^ 
douze ,  la  cour  impériale  convint,  avec  celles  de 
Prusse  et  de  Pétersbourg ,  de  démembrer  certaines 
parties  de  la  Pologne  et  de  se  les  approprier.  La 
part  de  la  Russie  fut  la  plus  grande  ;  c'est  aujour:» 
d'bui  le  gouvernement  de  Poloczk  et  de  M ohilow^ 
Dans  la  division  qui  a  été  faite  de  l'empire  nuse  ,. 
tn  quarante-deux  gouvememcns ,  elle  a  mille  neuf 
cent  soixante-quinze  milles  ou  cinq  mille  quatre 
cent  quatre-vingt-six  lieues  carrées  ^  et  un  million 
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huit  cent  mille  habitaiis,  selon  les  calculateurs  les 
plus  modères.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'écoit  la 
partie  prussienne.  Si  Frédéric  avoir  pu  porter  ses 
allies  d'alors  à  lui  permettre  de  s'emparer  de  Dant- 
wck^  cette  portion  auroit  eu  tant  d'avantages  par- 
ticuliers ,  qu'ils  auroient  contrebalance  avec  usure 
ie  ^rcroU  d'étendue  et  de  population  des  autres 
parts  ;  mais  tant  que  Dantzick  n'y  sera  pas  compris, 
elle  est  évidemment  la  plus  chérive  à  tous  égards. 
Nous  allons  donner  des  détails  sur  la  partie  Autri- 
chienne. 

Elle  a  mille  deux  cent  quatre-vingt  milles  ou  '^• 
trois  mille  cinq  cent  cinquante-cinq  lieues  carrées; 
ainsi  elle  est  presque  aussi  grande  que   tout  le 
royaume  de  Prusse. 

M.  Biisching ,  sans  garantir  ces  données ,  rap- 
porte qu'on  prétend  avoir  compté  dans  ce  pays,  en 
mil  sept  cent  soixante-seize ,  deux  cent  cinquante- 
quatre  villes  de  toutes  grandeurs}  cinquante-sept 
bourgs;  six  mille  trois  cent  quatre-vingt-quinze 
villages ,  et  deux  millions  cinq  cent  quatre-vingt 
mille  sept  cent  quatre-vingt-seize  habitans^  savoir, 
catholiques  ,  g^ecs  et  protestans  ;  hommes  ,  ut| 
million  deipc  cent  vingt-un  mille  trente -huit; 
femmes ,  un  million  deux  cent  quinze  mille  cinq 
cent  cinquante-huit  j  juifi ,  hommes ,  soixante- 
onze  mille  deux  cent  quatre-vingt-un;  femmes, 
soixante-douze  mille  neuf  cent  dix-neuf.  M.  Sdxloec-  • 
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zer  donne  les  mêmes  noml»rs  f  i  j  ;  il  ajoate  qnr , 
dans  cette  population ,  il  y  â  sept  mille  neuf  cent 
quarante  quatre  personnes  du  cierge  ,  vingt-Jiuit 
mille  cent  soixante-huit  de  la  noblesse ,  et  seize  mille 
cinq  cent  trois  bourgeois.  H  énonce  en  outre  dans 
cette  contrée  trente -cinq  mille  soixante -dix^  neuf 
chevaux,  et  un  million  cinq  cent  dnqnante-six 
mille  deux  cent  soixante  bêtes  à  cornes.  Voici 
une  autre  liste  qu^il  nous  donne  pour  Tannée  mil 
sept  cent  soixante-treize. 


Dtttricts. 


I  de  Kgakovle  •  4 
Stodomk  •  •  3 
Lublîn  •  «  •  •  I 

Bml I 

Ruflle-Rouge  8 
Fodolie  •  •  •  •  I 

Total  .  .78 


Paroiflet* 

ViUcs, 

20 

Bonrgs. 
10 

ViUages. 

Chrétieas. 

*  Juifs. 

459 

1,140 

46?,4io 

7.3T5 

119 

ï3 

10 

609 

218,451 

12,653 

14 

A 

X 

81 

i9.4'7 

i»76î 

x« 

16 

3 

180 

105,407 

19,183 

162 

109 

49 

2,440 

986,949 

iî3»36i 

8 

? 

9 

58 

29,608 

1.539 

790 

165 

4,808 

I,828',252 

196,753 

Total  de  la  population-  •  -2,025,005. 

Il  est  clair  que  voilà  ime  grande  variante  ;  car 
il  est  impossible  de  supposer  que  la  population  ait 
augmenté  de  cinq  cent  trente-cinq  mille  individus 
dans  Pespace  de  trois  années ,  undis  que  celle 
des  juifs  auroit  diminué  de  plus  de  cinquante-deux 


(i)  Bricfwtckstl y  n.*  II ,  49  ,  page  32»  ;  «17, 
35,  V.  page  284 
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mille.  Tout  ce  qu'on  pourroit  dire ,  c'est  que  le 
dénombrement  de  mil  sept  cent  soixante-treize, 
fait  immédiatement  après  la  conquête ,  a  du  être 
moins  précis ,  et  que  bien  des  gens ,  que  les 
premiers  troubles  avoient  engage-  à  s'expatrier, 
sont  revenus  dans  l'intervalle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  avons  de  plus 
détaillé  sur  la  population  de  cqs  pays ,  npus  le  devons 
encore  à  M.  Schloetzer  :  c'est  un  extrait  du  tableau 
général  de  la  conscription  militaire,  reçu  par  lui  en 
mil  sept  cent  quatre-vingt-un  ;  de  sorte  qu'il  appar- 
tient probablement  à  l'année  mil  sept  cent  qua- 
tre-vingt (i). 

Popularion, 

1 9 9  Villes..    1 , 1 1 2,442  Hommes) çj^^. 
III  Bourgs.  1 ,093,3 1 1  Femmes)  * 

5,575  Villages.      ^8,5oi  Hommes^  j  ./• 
4^08,442  Maisons.      70,472  Femmes^ 
38,234  Bctes  de 
trait  à  corne. 


2,344,826 

Industrie. 

Cultivateurs. 

168,002  Paysans. 
98,008  Jardiniers. 
04,941  Journaliers. 


(l)  Bricfwecksel ,  ».•  60 ,   57,  page  38a. 
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Artîsans. 


i 


f 


Marchands 
Apothicaires. 
46  Tailleurs  de  pierre.    . 
8  Couvreurs. 
^16  Charpentiers. 
359  Maçons. 
■  ^^S  Batteurs  d'huile. 
22  Papetiers. 
/^6  Tuiliers. 

30  Ramoneurs. 
00  ç  Menuisiers- 
III  Tourneurs. 
j6  Lacqueurs. 
418  Serruriers, 
aoç  Vitriers. 

58  Faiseurs  de  verres. 
,17  Paveurs. 
39  Sculpteurs. 
7   Faiseurs   d'instrumens  de 
musique. 

31  Horlogers. 
118  Peintres. 

52  Imprimeurs  de  toile. 

159  Orfévres. 

14  Faiseurs  d'instrumcns  de 

mathématique. 
a,797  Maréchaux. 
2.4  Cloutiers. 
126  Chaudronniers. 
Couteliers. 
138  Forgerons. 
19  Ferblantiers. 


31  Ceinturonniers; 

5  Tireurs  d'or. 

1,238  Potiers. 

27  Teinturiers  en  soie*. 

5  Faiseurs  d'espalier. 

Ï3  Ciricrs. 

23  Savoniers. 

36  Pâtissiers. 

2  «5  6  Brasseurs. 

2'j2  Chirurgiens* 

4,  «587  Meuniers. 

50  Relieurs. 

79  Inconnu. 

10,018  Cabarctiers. 

973  Boulangers. 

1,19^  Bouchers- 

2,837  Tailleurs. 

5,513  Cordonniers. 

iio  Tricoteurs. 

13  Faiseurs  de  bas. 

2  Gantiers. 

7  Potiers  d'ctaim. 

Il  Fondeixrs  de  cloche. 

400  Tanneurs ,  ou  mcgissicrs. 

66S  Musiciens. 

1,750  Pelletiers. 

128  Ouvriers  en  cuir, 

96  Boutonniers. 

66  Selliers. 

1,425  Tonneliers. 

228  Corroyeurs. 

17,863  Tisserans. 

4^2 
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4^2  DApiers. 
^3  Teinturiers. 
29  Tapissiers. 
1,042  Charrons* 
206  Cordiers. 
23  Armuriers. 
8  Inconnu. 
423  Vanniers. 
7  Confituriers. 
313  Cuisiniers. 

6  Perruquiejcs. 
125  Pêcheurs. 
48  Bateliers. 

7  Graveurs  de  cachet. 
29  Jouaiiliers. 

257  Charretiers. 
546  Maîtres  dVcole, 
^7  Blanchisseurs. 
37  Peigniers. 

8  Armuriers. 
2,  Stuçateurs. 

5  Faiseurs  d'orgue* 

Eglises. 

1^066  Catholiques. 
2,9  «55  Grecques  unîey. 
5^44  Synagogues. 
3,144  Cimetières. 

Couvens. 

188  d^hommes. 
28  de  femnfes. 

Tome  VL 


Clergé. 


2,410  Maisons.de  Cures. 
4^292  Vicaires  ,  ou  chape- 
lains. 
2,722  Religieux. 
678  Religieuses... 

Edifices  utiles. 

3,255   Métairies.  * 

4,^94  Moulins  à  eau. 
57  Moulins  à  vent. 
259  — — •  à  scier. 

^^2  à  huile. 

Il     à  poudre. 

^i à  papier. 

482  Hôpitaux. 
166  Tuileries. 
40  Martinets  de  fer. 
25   Potasseries. 
21  Verreries. 

11  Salines. 
IÏ2  Carrières. 

13  Sources  iTiinérales, 
34  Bains  minéraux. 
3,859  Etangs. 
34  Fabriques. 

12  Chaudières  à  sel  impç^ 
riales. 

196  Chaudières  de  panicu- 
liers.  \ 
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Harras.  415,001  Froment, 

511  Etalons.  793^372'  Oig^. 

3,48(5  Cavalles.  1,(^55,15';   Avoine. 

2,240  Poulains.  98,322  Pois. 

Semailles   et    récolte  an-    $  ^4^45 1  Millet. 

•     nuelle  (i).  7^5,370  Lentilles. 

Met  zen  de  Basse-       5  ^^^  3  ^chanvre. 

Autriche.  3>i  30,177  Chariots  de  fofm 

i,f4Îr,i23  Seigle. 

Tout  nous  peint  ce  pays  comme  fceau  et  fertile  , 
et  capable  d'une  grande  augmentation  de  revenu  , 
de  population  et  de  puissance  ;  aussi  la  maison 
d'Autriche  s'est-elle  donnée  beaucoup»   de  soins 

(  I  )  Le  texte  porte  •:  Anjhriger  aussat  und  einfechsung. 
Nous  avons jsuppos^  ^x* einpcksung  si^m^oit  récolte^  Ce 
mot  n'est  point  allemand,  mais  provincial  autrichien  ;  et  ce 

*  dialecte  en  a  une  foule  de  pareils.  De-là  viennent  les  arti- 
sans que  nous  avons  désignés  sous  4a  rubrique  à^inconnu» 
Mais  comme  on  ne  sème  pas  trois  millions  de  chariots  de 
foin  ,  cet  article  ne  peut  gucres  se  rapporter  qu'à  la  récolte. 

.  Comment  ces  sommes  pourroient-elles  contenir  les  se- 
mailles et  la  récolte  en  même-tems  ?  A-t-on  voulu  que 
les  grains  des  semailles  y  fusî^.eftt  contenus  ?  Ou  quelques- 
uns  des  articles  désigncroient  ils  des  sehiaîiles ,  et  d'au- 
tres des  récoltes  ?  Nous  l'ignorons  ,  et  M*.  Schloetzer  ^ 
qui  ne  songe  jamais  qu'à  remplir  ses  feuilles,  avec  la 
moindre  perte  de  tejnps  possible,  insère  les  morceaux 
qu'on  lui  envoie  ,  sans  s*emb^rrasser  s'ils  impliquent  con- 
tradiction ;  et  certes,  ce  n'est  pas  dans  ^  seul  endroit 
qu'on  pourroit  lui  reprocher  des  absurdités  manifeftcs. 
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pour  Py  faire  parvenir.  Il  est  vrai  qu^elle  a;ii^i 
taché  d^âugmenrer  la  population  dç  ses  autres 
provinces  orientales ,  de  la  Hongrie  ,  ^yec  tout  ce 
qui  est  limitrophe  de  la  Gr^çe ,  de  la  Turquie 
ou  de  la  Pologne;  mais  elle  a  plus  fait  pour  ces 
nouvelles  acquisitions  que  pour  tout  le  reste.  Etji 
changer  fe  constitution  sagement  et  modérément , 
eût  été  le  vrai  moyen  de  hâter  le  succès..  Mais  ^ 
nous  verrons  que  le  cabinet  de  Vienne  ne  sait  'pas 
manier  ce  ressort  certain ,  quoique  lent.  Aussi  a-t-oii 
eu  recours  au  plus  simple  et  au  plus  rapide ,  mais 
au  plus  mauvais ,  à  rétablissement  des  colonies.  On 
a  envoyé  de  tous  côtés  en  Allemagne  rassembler 
des  colons.  On  en  a  tiré  du  Palatinat ,  du  Marc- 
graviat  de  Bade  ,  du  Wircemberg  ,  et  de  quelque^ 
;autres  contrées.  Quant  au  Palatinat,  rien  nVst 
moins  étonnant.  Le  gouvernement  y  est  horri- 
lïlement  intolérant  et  oppressif.  Le  gouvernement 
.du  duché  de  Wirtembcrg  peut  otfrjr  aussi  des 
motifs  capables  d'engager  des  hommes  à  s^expar 
trier  ;  mais ,  pour  le  marcgraviat  de  Bade ,  il  est 
difficile  de  concevoir  ce  qui  peut  y  pousser  aux 
•cmigrations  ;  puisque  le  souverain  fait  jouir  son 
pays  d'une  foule  de  bienfaits  nouveaux ,  inconnus 
jusqu'à  nos  jours ,  et  jugés  même  jusqu'ici  mora- 
lement impossibles.  Il  faut  en  conclure  que  k 
)3onnje  vdlonté  du  souverain  qui  statue  de  bonnes 
loix ,  ne  suffit  pas  pour  arrêter  les  vexations  parti- 

V  i j 
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culières ,  plus  cruelles  et  plus  insupportables  mille 
fois,  que  la  servitude  générale.  Le  souverain  qui 
Veut  le  bien,  doit  être  ferme  et  même  inflexible 
jusqu'à  la  sévérité ,  sinon  le  bien  même  qu'il  aura 
tenté  produira  des  effets  dangereux  ;  nous  pourrions 
en  rapporter  plus  d'une  preuve.  Cts  colons ,  tirci 
de  leur  patrie  ont  été  transplantés ,  sur-tout  dans  les 
provinces  ci-devant  polonoises.  Joseph  II  fit  publier 
tians  l'empire  ,  des  patentes  d'encouragement  pour 
ceux  qui  voudroient  s'y  établir.  M.  Schloetzef 
inséra  à  cette  époque  dans  son  journal ,  une  lettre 
'de  Francfon ,  du  trente  Mars  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  qui  annonce  la  publication  de  ces  pa- 
tentés ,  par  lesquelles  on  assure ,  en  toute  propriété 
tt  sans  aucune  espèce  de  redevance,  à  chaque 
colon ,  le  libre  exercice  de  sa  religion ,  une  maison, 
une  écurie,  uae  grange,  quarante  arpens  (i)  de 
*-  terres  labourables ,  tous  les  instrumens  propres  à . 
ieur  culttiil;^ ,  et  dix  arpens  de  bois  et  de  prés  ^ 
tivec  affranchissement  de  tout  impôt  pendant  dix 
années  ,  et  tout  cela  dans  un  pays  dont  on  pro- 
clampit  l'abondance  et  la  fertilité.  On  trouve  , 
^Jans  le  même  journal  (-a) ,  une  autre  patente  im- 


(l)  Chaqne  arpent  de  cent  cinquante  verges ,  la  yerge 
de  deux  cent  cînquante-six  picfs  carrés  du  Rhin. 

(a)  Staats  anielgcn ,  a."  9  ,  page  ia8  ;  %t  n.**  12  | 
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périale  sur  les  conditions  accordces  aux  colcms; 
elle  paroît  être  un  éclaircissement  de  la  première  ; 
mais  ces  conditions  ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près  y 
aussi  favorables  qu'on  seroit  d'abord  tenté  de  le 
croire.  Elles  portent,  par  exemple,  que  les.  colons 
et  leurs  fils  aîncs  seront  libres  de  la  conscripdcn 
militaire;  que  les  anciens  habitons  établis  dans 
les  pays  les  plus  durs ,  pourront  se  dispcnscir  dz 
servir  et  retenir  auprès  d'eux  ,  au  moins  un  de 
leurs  enfans  maies.  Sans  vouloir  examiner  le  plus 
ou  le  moins  de  faveur  dont  Jouissent  les  colons  , 
observons  combien  il  est  singulier  que  l'empe- 
reur ,  après  avoir  défendu  les  émigrations  de 
l'Allemagne  à  plusieurs  reprises  ;  après  avoir  désire 
qu'on  n^envoyât  point  de  troupes  en  Amc-rique , 
excite  lui-même  les  Allemands,  les  sujets  des 
princes  souverains  de  l'Empire  ,  dont  il  n'est 
en  droit  que  \t  primas  intcr  parcs  ^  à  peupler 
des  pays  qui ,  pour  lui  appartenir ,  n'en  sont  pas 
moins  parfaitement  étrangers  à  l'Aliemagne  ;  jamais 
du  moins  les  colons  et  lcui?s  descendant  ne  quitte^ 
ront  les  Indes  ni  le  Cap  de  bonne  E>pcrancc 
pom:  revenir  faire  la  conquête  de  leur  patrie; 
mais  %\  ces  pays  barbares,  qui  appartiennent  pour 
le  malheur  de  T Allemagne  ,  ou  du  moins  pour 
son  éternel  danger,  à  m,  empereurs  ,  se  peu- 
plent ,  quoi  de  plus  naturel  que  de  .ujjpowr  que 
leurs  souverains  en  tireront  les  moycr^s  d'avicrvi* 

V  iij 
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la  belle  contrce  dont  ils  ne  sont  à  pre'sent  que  Ie$ 
chefs  ? 

Les-  autres  pays  que  Tenipereur  possède  sont 
moins  importans  pour  sa  puissance ,  parce  qu'ils 
sont  isolés  du  reste  de  ses  possessions  ;  mais  ils  n'en 
forment  pas  moins  un  objet  considérable  par  leur 
population  et  leurs  revenus.  Ils  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  traiter  fort  au 
long. 

8»*^  La  Lombardie  autrichienne  ,  composée  des 
duchés  de  Milan  et  de  Mantoue.  Elle  a  cent 
quatre-vingt-douze  milles  ou  cinq  cent  vingt-deux 
lieues  carrées ,  et  un  million  trois  cent  vingt- 
quatre  mille  habitans.  Le  génie  peu  militaire 
de  la  nation  ne  rend  pas  cette  population  fort 
dangereuse.  En  mil  sept  cent  soixante  -  dix ,  ces 
contrées  ont  rapporté  deux  miUions  neuf  cent 
neuf  mille  cent  soixante-onze  florins  de  revenu 
^u  souverain. 

f^^  Les  Pays-Bas  autrichiens.  Lorsqu'il  fut 
question  d'échanger  ces  contrées  contre  la  Bavière  > 
la  cour  de  Vienne  fit  exagérer  par  ses  adhérens 
la  population  et  les  revenus  de  ces  provinces» 
Dans  la  première  liste  de  la  population  des  états 
autrichiens  ,  donnée  par  M,  Schloetzer  ,  les 
Pays-Bas  sont  estimés  ci  trois  milUons  d'habitans. 
La  seconde  fi^e  à  sept  cent  quatre-vingt-onze 
mille  six  cent  qu^cre-vingt- dix- huit  maies,  le 
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cierge ,  la  noblesse  ,  les  étrangers ,  les  gens  de 
disrinction,  les  bourgeois,  les  co:nnierç.ms  avec 
leurs  fils,  leurs  compagnons  et  apprenais;  deux 
cent  soixanre-un  mille  cent  soix^mte  -  treize  indi- 
vidus en  état  de  porter  les  armes;  quatre  cent 
soixante  -  onze  mille  trois  ccn:  cinq  au-dessous 
de  dix-sept  ans  ;  et  trois  cent  ci  ri quante-cinq  mille 
quatre  cent  dix  au-dessus  de  quaiauic  :  toc.il ,  un 
million  huit  cent  soixante-d^x-ncLif  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-six  hommes;  deux  millions  cent 
vingt- quatre  mille  cent  soixante-seize  femmes  : 
total  genc-ral ,  quatre  milUons  trois  mille  sept  cent 
soi  7  mte-deux. 

Voici  ce  que  dans  des  temps  encore  plus  mo- 
dernes ,  on  a  lait  insérer  dans  le  journal  de 
M.  Schloetzer  sur  les  finances  de  ce  pa\>  (i> 

Les  villes  et  provinces  des  Pays- 
Bas  autrichiens  paient  annuellement 
au  souverain ,  à  titre  de  subside  , 

environ 4,^500,000  fl. 

Les  droits  dxntrée  et  de  sortie-  •  •    2, «5 00,000 
Les  domaines  s'élèvent  à  environ»  •    2,000,000 


Total 0,000*000  il. 


(l)  Scliloetzcr,  staats^  an^eigcn  ^  n,''  19,  4$  ,  pafrt: 
355,  public  sur  la  fin  de  quatrc-vingt-cin| ,  on  au  coiu- 
jneiicemeuc  de  vag^  :»cpc  cent  quacrc-vingi-six.. 
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Sur  CCS  revenus ,  les  Etats  versent  dans  la  caisse 
de  guerre  un  contingent  fixé  depuis  quelques 
années  à  quatre  millions  trois  cent  mille  florins. 
Les  dépenses  militaires  de  ce  pays  ne  montent 
pas,  à  beaucoup  près  à  cette  somme.  La  caisse 
est  sous  la  direction  immédiate  du  conseil  de  guerre 
à  Vienne  ,  et  c'est  par  la  voie  de  ce  conseil  qu^on 
dispose  de  ce  qu'elle  contient.  Des  neuf  millions 
portes  ci-dessus ,  il  reste  quatre  millions  sept  cent 
mille  florins ,  qui  sont  employés ,  i .°  à  la  dépense 
du  gouvernement ,  en  gages  et  en  appointémens , 
cValue's  à  environ  quatte  cent  miUe  florins  ;  2.°  au 
paiement  des  intérêts  ou  emprunts  faits  par  le 
souverain  dans  le  pays  ;  3.°  au  remboursement 
<Ies  emprunts.  Ce  qui  reste  a  ,  depuis  huit  à 
neuf  ans  ,  été  employé  à  dégager  At^  domaines. 

Les  villes  et  districts  de  ce  pays  ,  indépen- 
damment de  ce  qu'ils  lèvent  des  impôts  sur  les 
terres  et  sur  les  consommations,  pour  fournir 
aux  subsides  mentionnés  ci-dé^jus  ,  perçoivent 
encore ,  afin  de  payer  leurs  charges  particuUères  , 
comme  dépenses  d'administration ,  frais  de  justice 
et  de  police ,  ouvrages  publics ,  amortissement  de 
leurs  dettes ,  &c.  environ  sept  millions  de  florins. 
Ils  doivent  aussi ,  en  capitaux  ,  empruntés  k 
plupart  pour  le  service  du  souverain  ,  environ 
quatre-vingt-quinze  millions  de  florins  ,  dont  l'in- 
ccrct  annuel  monte  à  trois  milUoBs  de  florins*  Les 
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ftaîs  d'administrarion  des  villes  et  provîattfi,  les 
ouvrages  publics  à  leur  charge  ,  qui  sont  très- 
considerables ,  les  fonds  d'amomssemcns  ,  oublis 
pour  l'extinction  de  leurs  rentes ,  peuvent  former 
une  dépense  annuelle  d'environ  quatre  millions 
de  florins. 

Il  résulte  de  ce  qui  a  e'tc  dit ,  qu'il  se  lève  annuel- 
lement dans  les  Pays-Bas  autrichiens  autour  de  seize 
millions  de  florins ,  dont  environ  cinq  millions  sur 
les  fonds,  six  millions  et  quelques  cent  mille  sur  les 
consommations,  et  quatte  millions  siiC  cent  mille 
du  produit  des  domaines  et  des  droits*"  d'entrée  et 
de  sortie. 

D'autres  auteurs  donnent  à  ces  contrées  une 
population  et  des  revenus  beaucoup  moins  consi- 
dérables. M.  Biisching  ne  leur  accorde  qu'un  mil-- 
lion  six  cent  mille  habitans  ;  Hermann  leur  en 
donne  deux  millions.  D'autres  les  estiment  à  un 
million  neuf  cent  mille ,  et  les  tables  statistiques , 
tirent  de  toutes  ces  évaluations  ,  une  somme 
moyenne  d'un  million  huit  cent  quatre-vingt-huit 
mille  habitans.  M.  Biisching  n'estîme  les  revenus 
que  le  souverain  tire  de  ces  provinces ,  qu'à  trois 
millions  cent  quatre-vingt-quatre  mille  cent  trente- 
cinq  florins.  Nous  ne  déciderons  pas  ime  question 
si  épineuse  ;  mais ,  quels  que  soient  la  population 
et  les  revenus  de  ces  contrées,  nous  soutiendrons, 
4)u'il  Êmdroir  qu*un  électeur  de  Bavière  fut  insensé 
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pour  cciuuiger  un  pays  qui  lui  appartient  par  tôûf 
les  liens  qui  attachent  une  famille  régnante  à 
des  sujets ,  contre  des  états  nouveaux ,  où  Phomnie 
le  plus  puissant,  s^il  n'est  en  même  tems  le  plus 
ferme  ,  et  où  le  plus  ferme ,  s'il  n'est  le  plus  puis- 
sant, ne  sauroit  avoir  qu'un  pouvoir  très-précaire. 

Nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte , 
le  grand  duché  de  Toscane  ,  parceque  quoiqu'il 
appartienne  à  la  maison  d'Autriche ,  il  ne  fait 
point  partie  des  domaines  du  chef  de  cette  mai- 
son. Un  denses  frères  le  possède  en  toute  souve- 
raineté ,  et  bien  qu'il  soit  très-probable  que  les 
différentes  branches  de  cette  maison  ,  concour- 
ront toujours  au  grand  but  qu'elle  se  propose^ 
à  savoir  l'asservissement  de  l'Allemagne  d'abord  , 
puis  le  rétablissement  de  l'ancienne  monarchie 
romaine  ;  cela  n'est  pas  absolument  démontré,  et 
jamais  le  grand  duc  ne  secondera  le  chef  de  sa  maison 
avec  la  même  vigueur  ,  qu'y  poneroit  son  pays  y 
s'il  étoit  mis  en  action  par  une  seule  et  même 
force. 

Par  la  même  raison ,  nous  ne  parlons  pas  des 
souverainetés  ecclésiastique^ ,  que  possède  l'archi- 
duc Maximilien.  Ce  sont  l'élcctorat  de  Cologne  y 
i'évêchc  de  Munster,  et  la  grande  maîtrise  dç 
l'ordre  Tcutoniquc  à  Mergentheim  ,  laquelle  i>ç 
donne  que  peu  d'argent  ,  et  point  fle.çujej^ 
;    Alais  pour  que  le  lecteur  a^ait  p^  .'b^i[Q^j4(: 
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ousulter  d\aurres  livres,  pour  se  £iire  du  moins 
Uie  idée  générale -de  ces  forces  collatérales  de  la 
tuison  d'Autriche ,  nous  dirons  ici  que  le  grand 
luchc  a  mille  d?ux  cent  vingt  lieues  carrées 
iJctendue,  et  possède  un  million  d'habitans ,  donc 
il  n'est  pas  possible  que  le  nombre  ne  s'accroisse  , 
les  saines  arrang-mens  du  souverain  actuel  , 
it  le  revenu  est  de  douze  à  quinze  millions  de 
||)livres.  En  mil  sept  cent  soixante-seize ,  il  y  avoit 
dans  le  pays  cinq  mille  cinq  cent  quarante  -  huit 
moines  /  neuf  mille  trois  cent'  quarante  -  neuf 
religieuses ,  et  huit  mille  trois  cent  cinquante-cinq 
personnes  du  cierge  séculier  :  total  vingt-quatre 
mille  deux  cent  cinquante-deux.  Donc  sur  qua- 
rante habitans,  il  y  en  avoit  un  du  cierge  ;  et  si 
Ton  compte  le:^  hommes  seulement ,  la  proportion 
sera  de  trente -cinq  à.  un.  Mais  comme  tout  le 
cierge  est  pris  sur  les  adultes  ,  ainsi  que  Petit 
iiiilitaire ,  et  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  indir 
tidus  de  cet  âge  qui  puissent  nourrir  les  stipendiés 
Ou  les  autres  classés  non  productives,  la  propor- 
tion sera  comme  dix-sept  à  un.  On  s'élève  beau- 
coup contre  la  conscription  militaire.  Si  elle  est 
plus  forte ,  au  moins  est-elle  plus  utile  ,  et  ne 
privc-t-elle  pas  le  pays  d'une  postérité  lég.-Jc  de 
tous  les  hommes  qu'elle  absorbe  ?  Au  reste  , 
Il  faut  croire  que  le  souverain  actuel  travaille 
crès-activoncnt  à  réprimer  ces  abus* 
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L'cicctorat  de  Cologne  avec  toutes  ses  apparw- 
nances  forme  une  étendue  de  mille  lieues  caiwi 
qui  contiennent  cinq  cent  cinquante  mille 
tans.  L'e'véché  de  Munster  a  six  cent  q 
lieues  d'étendue  ,  et  trois  cent  cinquante 
habitans.  Le  souveraia  de  ces  pays  -  là  n'est 
moins  que  despotique  ;  le  chapitre  et  les 
ont  de  grands  privilèges ,  siu^tout  celui  de 
et  d'administrer  la  plus  grande  partie  des  revenaî 
le  souverain  en  ayant  d'assez  modiques  qui  U 
sont  paniculiers.  Mais  si  un  simple  gentilhommei 
Bemhard  de  Galen ,  étant  cvcque  de  Munster  a  pu 
entretenir  une  armée  et  jouer  un  rôle  militaire, 
on  sent  bien  qu'un  prince  autrichien ,  soutenu  da 
pouvoir  de  toute  sa  maison  ,  pourra  aisémeoi 
obliger  les  chapitres  dont  il  sera  le  chef  ^  à  ùist 
tout  ce  qu'il  jugera  à  propos. 

Récapitulons  les  moyens  de  la  maison  d*Aii- 
triche,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  comph 
rativement  de  la  balance  politique  des  pouvcml 
rivaux. 
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Dvinces.     Étendue.  Population.    Revenus. 


lieues  car« 

ÎC» I,IOO 

autrichienne»  225 

le  ? 2,603 

he  • ^>i7$ 

ic io>33^ 

4vanie 2,916 

'wina  * 475 

*  •  • ^>444 

le  autricliienne  3,55$ 

irdie •  5  22 

las  autrichiens  1,300 


habitans. 
1,130,000 
240,000 
2,500,000 
4,092,000 
3,170,000 
1,250,000 
107,000 


florins. 

S.793>i" 
600,000 

15,736,000 

41,130,900 

18,004,150 

3,942,000 

1 ,000,000 


2,220,000  (i)  4,000,000 
2,02  5 ,000  4,000,000 
1,324,000  2,910,000 
2,500,000       6,000,000 

31,651     20,558,000    103,116,170 


1$  croyons  ces  sommes  sinon  parfaitement 
; ,  au  moins  très-approchantes  de  la  vérité, 
voisinent  beaucoup  celles  que  nous  donne 
jc  qui  a  paru  dans  plusieurs  numéros  du 
m  allemand ,  années  mil  sept  cent  quatre- 
;ix,  et  mil  sept  cent  quatre-vingt-sept ,  sous 
î  de  :  Apkorismes  pour  servir  à  la  connois-- 
les  états  impériaux  (2).  Suivant  notre  calcul , 
horismes  diminuent  l'étendue  de  ces  pro- 
de  près  de  trois  mille  lieues  carrées ,  et  la 
tion  d'un  million  quatre-vingt-sept  mille 


Selon  M.  Schloetzer. 

(ipkorismen  lur  kcntniss  der  kayscrlicken  koeni^ 

staaten. 
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individus.  L^incertitude  sur  Petendue  de  ces  cg* 
trces  est  jusquM   présent  inévitable.  M.  Crorae 
Pun  des  hommes  de  PAUemagne    lés  plus  pro- 
fonds en  statistique,  prépare   un  grand  ouvr<^ 
sur   cet  objet,  et  sur  celui  de  la  population  à 
états  de  PEurope.    En    attendant  P^écuticn  k 
cet  intéressant  et  utile  projet,  la  différence  cnonca 
ici  ne  paroîtra  pas  énorme  à  ceux  qui  connoi 
la  nature  de  ces  calculs.    Quant  à  la  population 
cette  variante  d'environ  un  million  doit  paroîtrd 
encore  moins  im::ortante.   Elle  roule  sur-tout 
la  Lombardie  autrichienne ,  dont  Pauteur  des  apho- 
rismes  ne  fixe  la  population   qu'à  onze  millions 
cent  mille  habitans  ;  sur  PIllyrie ,  pour  bquellc 
il   n'en  compte   que    six   cent    quatre-vingt-dix 
mille  ,  tandis  que  nous  avons  suivi  la  donnée, 
peut-être  exagérée ,  de  M.  Schloetzer  ;  enfin  sur 
les  Pays-Bas ,  auxquels  Paphoristc  ne  donne  que 
un  million  huit  cent  quatre-vingt  mille  habitans» 
D'un  autre  côté  ,  il  accorde  de  plus  que  nous  à 
toute  PAutriche  ,  près  de  cinq  cent  mille  habi- 
tans ;   à  la  Pologne  autrichienne ,  près  de   troii 

y 

cent  mille  ;  à  la  Bohê-ne ,  seize  mille  }  à  la  Moravie 
et  à  la  Silésie  autrichienne,  cent  cinquante  millft 
Au  reste  ,  on  voit  clairement  ,  par  son  écrit 
même,  que  Pauteiu*  de  ces  aphorisncies  est  très- 
partial  pour  la  maison  d'Autriche.  Mais  quand  or 
ne    fixeroit  la  population   des  états  autrichien 


Possessions  autrichiennes,      519 

qu^'à  dix-huit  millions  ,  comme  font  quelques 
calcubreurs ,  et  qu'ion  en  dccompreroir  trois  pour 
h  Lomb.irdie  et  les  Pays-Bas ,  il  seroit  toujours 
évident  que  la  maison  dWurriche  porte  sur  une 
base  de  puissance  au  moins  triple  de  celle  de  li 
maison  de  Brandebourg,  et  Ton  conccvroit par  cela 
seul  combien  est  desavantageuse ,  la  situation  d^une 
puiss2nce  qui  ne  peut  cesser  de  lutter  contre  un 
enntnii  dont  les  forces  lui  sont  si  supérieures. 


t  ( 


§.   I  r. 


Forces  militaires  de  l'empereur. 


A 


PRÈS  avoir  ainsi  esquissé  le  tableau  général  de 
h  puissance  autrichienne,  considéré  dans  ses  im- 
menses possessions,  nous  allons  donner  des  dé- 
tails sur  l'armée ,  qui  est  le  grand  instrument 
de  cette  puissance  ;  et  pour  rassembler  à  cet  égard 
les  détails  les  plus  authentiques ,  nous  rapporterons 
les  deux  comptes  rendus  les  plus  recens  que  l'on  en 
connoisse  sur  ce  sujet  en  Allemagne. 

JJun^  de  Tannée  mil  sept  cent  quatre-vingt , 
est  une  simple  liste  tirée  du  journal  militaire  alle- 
mand (i).  Cet  état  est  très-détaillé ,  et  les  aug- 
mentations qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque , 

#«  ai  II       .       I  ■■        I  ■       —i— — 

(i)  Militairsche  monaths  chrifft  ,  fcvrier  mil  sspt 
quatre  vingt-cin^j. 
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ne  sauroienc  faire  une  difTérence  sensible  au  tableau 
général  et  comparatif  que  nous  avons  en  vue  ici. 

L'autre ,  d'une  date  plus  récente  ,  est  un  véri- 
table ouvrage  fondé  sur  de  profondes  recherches  , 
muni  d'autorités  respectables  ,  et  tellement  cir- 
constancié, que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  l'insérer  tout  entier  ici  ,  tel  que 
nous  le  trouvons  dans  le  jçumal  allemand ,  inti- 
tulé porte-féuillc  historique  (  i  ). 

Voyci  ^  l'atlas  les  tableaux  i,2,3y4>5,6, 
7  &  8. 

(  I  )  Historisches  portefeuille  ,  année  mil  sept  cent 
j^uatre- vingt-sept ,  n.^  lo,  page  r,  et  soi  vantes. 


N,  B,  Comme  il  a  été  impossible  de  réduire  dans  le  format 
.  în-8^.  tous  les  tableaux  que  comporte  le  format  iri-4**.  5c  qui  pat 
conséquent  entreront  naturellement  en  page  dans  la  grande  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ,  nous  nous  trouvons  forcés  de  renvoyer  à  1% 
collection  dts  tableaux  réunis  à  l'atlas ,  tout  ce  qui  ne  pourroit 
pas  t: cuver  place  dans  l'édition  in-i".  sans  des  plis  &  replis  qui, 
en  g&tant  la  feuille,  auroient  rendu  d'ailleurs  l'ouvrage  trè»-pca 
portatif  Ôc  maniable.  Ces  petits  tableaux  seront  indiqués  pai  des 
chiffi:es  arabes  ,  pour  les  diftinguer  des  grands  tableaux  égaleirent 
renvoyés  ,  dan#  les  deux  éditions  »  à  l'atbs ,  U  ^ui  sont  indiqués 
par  des  lettres  alphabétiques* 


Quaifd 
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Quand  cet  ctat  n^auroit  point  été  augmenté,  il 
prouvcroit  toujours  les  grands  moyens  que  pos- 
sède k  chef  de  la  maison  d'Autriche ,  pour  par\'enir 
aux  desseins  ambitieux  qu'il  seroit  tenté  de  former* 

Mais  rarmée  autrichienne  est  actuellement  plus 
Jbne.  Le  kcteur  en  jugera  par  les  détails  suivans, 
^ue  nous  tirons  d'un  journal  allemand ,  de  Tannée 
mil  sept  cent  quatre-vingt-sept  (i }. 

Détails  sur  Tétat  présent  de  Parmce  im- 
périale &  royale,  sui\^ant  sa  distribu- 
tion dans  les  provinces ,  tant  sur  le 
pied  de  paix,  que  sur  celui  de  guerre, 
avec  des  observations,  mil  sept  cent 
quatre-vingt-sept. 

Observations  préliminaires. 

Voici  les  ouvrages  dont  on  s'est  servi  pour  en 
tirer  les  résultats  qui  vont  suivre. 

i.°  Règlement  général  pour  les  officiers  géné- 
raux de  l'armée  impériale,  (  général  règlement  fur 
di  Kayserlich  -  KœniglicAe  generalitaet  )  seconde 
cJidon ,  revue  et  corr.  Fra^fort  et  Leipzick  ,1785; 

(l)  Ce  morceau  est  tiré  du  journal  allemand,  nommi 
porte  "feuille  historique  (  historisches  porte -'feuille)^ 
année  mil  sept  cent  quatre-vîngt-sept ,  n.^  lo,  page  l^ 
et  suivantes. 

Tàme  VI.  X 
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voyez  sur -tout  TappencUx  qui  s'y  trouve,  et  qui 
confient  la  force  actuelle  de  Tarmée  impériale. 

2.®  Loîx  pour  Parmée  impériale  (Gesctçefiir  die 
Kd^s.  Kœn ,  armée  )  par  Jacob  Heinrich.  Vienne 
et  Prague,  17^7  > 

3:*  ilcglcnient  pour  Tctat  et  le  traitement'  de 
tôutd"  Parmc'e  impériale ,  f  Stand,  und  Verpfleguris 
règlement  des  gan^en  Kays.  Kœn.  armée)  y  Franc- 
fort etLeipzick,  1787. 

4.^  État  présent  des  Granizicns,  au  service  de 
S.  M.  i.  et  R. ,  tiré  du  second  numéro  du  porte- 
feuille historique  de  1787 ,  {Jet[iger  Zustandder 
Kays.  Kcen.  Graenit(truppen. 

L'auteur  des  détails  qui  vont  suivre,  a  public 
lui  -  même  les  ouvrages  n**^  i  et  4 ,  et  il  avoit  le 
n®  3  manuscrit  entre  les  mains ,  long-temps  avant 
qu'il  parut. 

La  première  colonne  que  l'on  trouvera  dans  le 
tableau  de  l'infanterie  en  garnison  dans  la  Bohême^ 
d'après  lequel  on  donne  trois  mille  cent  soixante- 
quinze  têtes  pour  la  fotcc  d'un  régiment  sur  là 
pied  de  paix,  est  pris  de  l'appéndix  sur  Parmof 
autrichienne ,  qui  se  trouve  dans  le  livre  n?  i"! 
C'est  encore  de  -  là  que  sont  tirés  les  détails  «ir 
la  force  de  la  cavalerie,  et  sur  les  garnisons  de 
toutes  les  troupes  impériales.  La  notice  de  l'anil- 
lerie  est  prise  du  livre*  n*  3 ,  et  celle  de  l'in&nterie 
irrégulière  ^  destinée  a  la  défense  des  frontières  vers 
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la  Turquie  ,  du  rocmoirc  n°  4..  Lorsqu'il  y  aura 
pourtant  des  raisons  de  ne  pas  compter  absolument 
sur  les  sources  indiquées ,  on  en  fera  la  remarque. 

Dans  le  calcul  de  la  force  d'un  régiment  d*in- 
fanteriè  ,  sur  le  pied  de  guerre ,  le  bataillon  de 
garnison  a  été  mis  aussi  à  six  compagnies,  d'après 
l'édit  du  quinze  février  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
trois,  rapporte  en  extrait  page  250 ,  des  loix  pour 
l'armée  impériale,  par  Keinrich.  Cela  donne  vingt 
compagnies  pour  tout  un  régiment  d'infanterie  t 
compose  de  deux  bataillons  de  campagne  et  d'un 
de  garnison  ,  avec  une  division  de  grenadiers  de 
deux  compagnies.  La  force  d'un  tel  régiment  est 
fixée  a  quatre  mille  cinq  cent  soixante-dix  têtes, 
page  283  du  livre  n®  i ,  ce  qui  s'accorde  avec  ce 
qu'on  trouve  page  1 5  du  livre  n^  4,  k  la  différence 
de  cinq  têtes  près  ,  laquelle  est  de  nulle  consé- 
quence. On  voit  aussi,  par  la  même  liste,  qu'il 
n'y,  a  pas  la  moindre  variation  a  cet  égard  entre  les 
régimens  allemands,  hongrois,  italiens  ou  wallons. 

Mais  le  bataillon  de  garnison  est  composé ,  d'a- 
près cette  augmentation  ,  suivant  le  tableau  dé- 
taillé qui  se  trouve  dans  le  manuscrit ,  d'où  l'on  a 
tiré  cet  appendix,  eu  neuf  têtes  de  l'état- major, 
cinq  capitaines ,  un  capitaine-lieutenant ,  six  licu- 
tenans  en  premier ,  six  en  second ,  six  enseignes , 
sixrsergens ,  deux  cadets  ordinaires,  quatre  fouriers, 
orente-six  caporaux ,  vingt  -  cinq  di^ampement  ^ 

Xi] 
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douze  tambours,  six  fifres,  soixante-douze  anspcs- 
sadcs ,  six  charpentiers ,  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-treize  factionnaires ,  vingt-neuf  manœuvres 
de  Partillerie ,  un  caporal  surnuméraire  du  même 
corps.  Total ,  mille  quatre  cent  trente-huit  tctes. 
Lorsque  le  bataillon  de  garnison  reste  dans  ime 
forteresse ,  il  faut  retrancher  cette  somme  de  la 
force  d'un  tel  régiment  quand  il  entre  en  campagne. 
Mais  quoique  chaque  compagnie  des  bataillons  qui 
entrent  en  campagne  soit  fixée  à  deux  cents  fac- 
tionnaires ,  il  faut ,  suivant  Pédit  en  question ,  que 
chacune  des  douze  compagnies  de  fusiliers  donne 
encore  quarante  hommes  au  bataillon  de  garnifon. 

La  force  de  tout  un  régiment  étant  de  4570  têtes. 

Il  faut  en  déduire  : 

Le  bataillon  de  garnison 1438 

Les  quarante  hommes  de  cha- 
cune des  douze  compagnies 

de  fusiliers 480 

«  — — — 

Restent  donc 2^52  tcees. 

avec  lesquels  chaque  régiment  entre  en  campagne , 
lorsque  le  bataillon  de  garnison  reste  dans  le  pays. 
Cela  donne  la  troisième  et  la  quatrième  colonne 
dans  le  tableau  sur  la  force  des  régimens .  d^in- 
fjnrcrie  au  service  d'Autriche. 

Mais  quaad  le  bataillon  de  garnison  maixhe  en 
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campagne  ,  il  reste  encore  quarante  hommes  de 
chacune  des  seize  compagnie  de  fusiliers ,  qui  for- 
ment une  division  de  réserve.  Cela  diminue  les 
régimens  de  sept  cent  vingt  hommes,  et  il  reste 
trois  mille  huit  cent  cinquante  hommes  pour  la 
force  des  régimens  entrant  ainsi  en  campagne ,  y 
compris  les  grenadiers.  Voilà  ce  qui  donne  la  cin- 
quième et  la  sixième  colonne  daiis  le  tableau  susdit. 

Parmi  les  combattans  d'un  régiment  d'infan- 
terie ,  nous  avons  compté  les  factionnaires ,  les  ans- 
pessades ,  les  caporaux  ,  les  fouriers  et  les  sergens* 
La  septième  colonne  du  tableau  fixe  leur  nombre, 
pour  chaque  régiment ,  sur  le  pied  de  paix ,  à  deux 
mille  neuf  cent  quatre-vingt  quatre  têtes  ;  car  on 
a  déduit  du  total  trois  mille  cent  soixante- quinze , 
l'état-major  trente-sept ,  capitaines  quatorze ,  capi- 
taines-lieutenans  quatre ,  lieutenans  en  premier  dix- 
huit ,  lieutenans  en  second  dix-huit ,  enseignes  hui  t , 
campement  dix  -  huit ,  musique  trente  -  six  ,  fifres 
vingt ,  charpentiers  dix  -  huit.  Total  cent  quatre-  . 
vingt-onze  têtes.  Les  régimens  italiens  et  wallons 
étant  moins  forts ,  ne  donnent  que  deux  mille  vingt-* 
quatre  combattans. 

La  huitième  colonne  du  tableau  fixe  le  nombre 
des  combattans  d'un  régiment  d'infanterie  sur  le 
pied  de  guerre ,  lorsque  le  bataillon  de  garnison  a 
six  compagnies.  On  a  donc  soustrait  de  la^ommc 
de  quatre  mille  cinq  cent  soixante-dix  qui  se  trouve 
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dans  la  seconde  colonne ,  trente  -  huit  de  Pctat- 
major,  quinze  capitaines,  cinq  capitaines  -  lieute- 
nans ,  vingt  lieutenans  en  premier ,  vingt  lieutenans 
en  second ,  dix-huit  enseignes,  quatre-vingt-quatre 
du  campement,  quarante  tambours,  vingt -deux 
fifres ,  vingt  charpentiers.  Total  deux  cent  quatre- 
vingt-deux  têtes;  ce  qui  donne  les  quatre  mille 
deux  cent  quatre-vingt-huit  combattans  marques 
dans  ladite  colonne. 

Polir  fixer  la  force  des  combattans  d'un  régi- 
ment de  carabiniers  sur  le  pied  de  paix,  il  faut  ôter 
de  Pétat  du  complet,  mille  quatre  cent  quarante- 
huit  têtes  ,  huit  chirurgiens ,  huit  trompettes ,  huit 
selliers ,  huit maréchaux-ferrans ,  un  aumônier,  un 
légiste  ,  un  trésorier ,  un  chirurgien  -  major ,  un 
trompette  et  un  chirurgien  de  Pétat- major,  un 
maréchal -ferrant  en  chef,  un  prévôt.  Total  qua- 
rante têtes  j  et  alors  il  restera  mille  quatre  cent 
huit  combattans.  On  en  a  agi  de  même  à  l'égard 
des  autres  régimens  de  cavalerie ,  tant  au  pied  de 
guerre  qu'à  celui  de  paix ,  pour  fixer  le.  nombre 
des  combattans.  Mais  on  trouve  pour  un  régi- 
ment de  dragons ,  pu  de  chevaux-légers ,  mille  cent 
quarante-deux  têtes ,  pour  les  hussards  mille  cinq 
cent  vingt- deux,  pour  les  cuirassiers  et  le  régi- 
ment d'Arberg  dragons  mille  dix -neuf,  pour  le 
corps  d'Oulans  de  Gallizie  sept  cent  soixante-un  , 
pour  un  régiment  de  garnison  trois  mille  quatre 
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cent  vingt-un.  Le  même  calcul  donne  sur  le  pied 
de  guerre ,  pour  les  carabiniers  sans  réserve ,  mille 
quatre  cent  vingt Jiuit, et  avec  la  réserve  mille  cinq 
cent  quatre-vingt-douze  ;  pour  les  dragons  et  le;^ 
chevaux-légers ,  sans  réserve  y  mille  deux  cent  deux, 
avec  la  réserve  mille  trois  cent  trente  cinq;  pour 
les  hussards  ,  sans  réserve  ,  deux  mille  deux  ^  ec 
avec  la  réserve ,  deux  mille  deux  cent  un  ;  pour  les 
cuirassiers  et  Arbergdragons ,  mille  dix-neuf;  pour 
les  Oulans  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  &c. 
Uartillerie  n^a  pas  été  comptée  au  nombre  des 
combattans. 

f^oyei  à  Patlas  les  tableaux  9,  10 y  11,  12, 
13,14,15,15,17  ôciS. 
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Addition  de  quelques  corps  attachés  en 
tems  de  guerre  à  Pétat-major  de  Parmée. 

Le  régiment  de  dragons  de  Petat- 
major  de  Parmce  ,  de  cinq  esca- 
drons    looo  honuncs. 

Le  corps  de  chasseurs ,  de  dix  com- 
pagnies   • • .  • .    1019 

Le  bataillon  de  pionniers ,  de  six 

compagnies looz 

Le  régiment  d'infenterie  de  Pétat- 
major,  destiné  à  couvrir  les  équi- 
pages de  Parmée ,  et  aux  escortes 
de  ce  genre ,  de  trois  bataillons-   4207 

Le  bataillon  de  pontonniers,  de 
quatre  compagnies 306 

7^  34  hommes. 

Cette  liste  est  prise  du  règlement  pour  les  gé- 
néraux de  Parmée  impériale. 

Toutes  les  forces  impériales  sur  pie  en 
temps  de  guerre ,  et  suivant  l'état  du 
complet ,  forment  donc  : 

Infanterie * 309781  honuncs. 

Cavalerie 5  375 1 

Artillerie  •  •  •  • 1 3878 

Corps  attachés  à  Pétat-major  de 

Parmée 7^54 

385^^4  hommes. 
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Nous  ne  pouvons  entrer  ,  au  sujet  de  VPkvméc 
impériale  ^  dans  des  détails  'îpprochans  de  ceux  que 
nous  avons  donhcs  sur  Parmée  prussienne  ,  parce 
qu'ails  nous  incneroient  trop  au-delà  de  notre 
but.  Rien  d'ailleurs  ne  seroit  plus  facile.  Le  mi- 
litaire autrichien  est  plus 'connu  4|u'*aucun  autir 
qui  soit  en  Europe  ,  par  un  hasard  singulier  et 
presqu'inconcevable.  Tous  les  réglemens,  tant  pour 
l'infanterie  que  pour  la  cavalerie ,  et  même  celui 
pour  Pctat-major  de  l'armée ,  et  pour  les  généraux  ^ 
sont  sortis  comme  du  fond  de  la  terre  ^  et  onr  ctc 
répandus  par  l'impression  dans  toute  l'Allemagne. 
On,  en  a  fait  une  collection  en  cinq  volumes, 
sous  le  titre  âH écrits  concernant  le  militaire  autri^ 
chien  (i)  ;  à  laquelle  il  faut  encore  joindre  le  rè- 
glement pour  l'exercice  de  la  cavalerie ,  et  l'extrait 
alphabétique  du  code  législatif  de  l'armée ,  qui 
ont  paru  séparément.  Ces  ouvrages  réunis ,  con- 
tiennent les  principes  et  le$  usages  militaires  des 
Autrichiens ,  depuis  la  position  du  soldat ,  jusqu'à 
l'ordre  de  bataille  d'une  grande  armée ,  et  tous  st$ 
mouvemens.  Cette  publicité  est  d'autant  plus  ex- 
traordinaire ,  qu'on  est  excessivement  jaloux ,  sur- 
tout dans  les  états  de  l'empereur ,  d'empêcher  que 
les  notions  de  ce  genre  ne  viennent  à  la  connois- 
sance  àt%  étrangers ,  et  que  le  souverain  est  per- 

(i)  Sckrifundas  Oesumiehiscic  miUtair  betreffisnd. 
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sonnellemenc  fort  attentif  à  tout  ce  qui  regarde  le 
militaire.  Il  semble  qu^un  malin  génie  ait  pris 
plaisir  à  déjouer  ses  précautions  mystérieuses ,  en 
faisant  publier  coup-sur-coup  tous  ses  arrangemens 
les  plus  secrets. 

Nous  nous  bornerons  à  dire ,  relativement  â  Tar-* 
mée  autrichienne ,  qu'en  général ,  pour  la  consritu- 
rion  f  la  composition ,  les  connoissances  en  tacdque^ 
et  l'exécution  de  toutes  les  évdludons ,  clic  cst^ 
fort  au-dessous  de  l'armée  prussienne  (i). 

(l)  On  peut  remarquer  trois  grands  défauts  dans  la 
constitution  de  Tarmée  antrichienne. 

I.®  Il  y  a  trop  peu  d'officiers  et  de  bas-officiers,  e« 
comparaison  du  nombre  des  soldats.  Lei  officiers  ,  et 
sur- tout  de  bons  bas-officiers ,  ayant  des  sentîmens  d'hon* 
neur,  sont  Tame  des  troupes.  £n  prenant  le  fié  de  Far- 
inée prussienne  pour  point  de  comparaison  ;  si  Ton  addi- 
tionne ensemble  les  régimeiis  qui  ont  toute  Paugmen- 
tation  ,  ceux  qui  ont  la  demi-augmentation ,  et  ceux 
qui  ne  Font  pas  encore  ,  on  trouvera  que  parmi  sept 
mille  neuf  cent  vingt  hommes  d'in&nterie  de  cette  armée 
il  y  a  deux  cen^  officiers  ,  au  moins ,  et  quatre  cent 
trente-deux  bas-officiers.  Dans  Parmée  autrichienne  ^  il  7 
a  dans  un  pareil  nombre  de  combattans  un  peu  moins  de 
cent  quarante  officiers  ,  et  deux  cent  quarante  bas-  ' 
officiers.  La  différence  est  vraiment  énorme.  C'eft  par 
économie  qu'on  a  introduit  cet  arrangement  ;  mais  cette 
économie  ne  vaut  rien.  La  proportion  est  à-peu-près  la 
même  pour  la  cavalerie. 

a«^  Les  officiels  ne  sont  pas  choisis  avec  autant  de 
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Cependant  il  esc ,  dans  le  militaire  autrichien , 
des  parties  excellentes  ,  et  supérieures  à  tout  ce 
qu'on  connoît  ailleurs  dans  le  même  genre. 

Telles  sont  d^abord  les  troupes  légères ,  nous 
Pavons  déjà  dit.  Tel  est  ensuit»  Tarrangecaent  de 
rétat-majot  et  ce  qui  le  concerne.  On  dit  que 
Partilleric  et  le  génie  sont  aussi  sur  un  très4>onpié. 
Les  forteresses  de  Pless  et  Théresienstadt  ont  étq  ' 
construites,  à  ce  qu'on  assure,  sur  des  idées  entiè- 
rement nouvelles,  et  rien  ne  prouve  mieux  la  véri- 
table intelligence  du  métier;  car  les  anciennes  ne 
sont  plus  soutenables  :  il  seroit  aisé  de  le  démontrer 
si  c'en  étoit  ici  la  place. 


soin  que  dans  Tarmée  prussienne.  La  faveur  fait  souvent 
placer  dans  les  troupes  autrichiennes  des  gens  de  rien, 
ce  qui  ravale  la  profession  militaire. 

3.**  Les  monarques  autrichiens,  s'étant  trouves  rare- 
ment guerriers  ,  ont  été  .portés  à  donner  des  prérogatives 
énormes  à  l'état  civil  ^   et  à  lui  assigner  un  rang   trop 
élevé.   Les   secrétaires  des   collèges  supérieuts  ,  et  les 
teneurs  de  livres  ,  ont  le  pas  sur  tous  les  capitaines.  Les 
secrétaires  des  collèges  provinciaux,  les  teneurs  de  livres^ 
les  simples  écrivains  ,   les  commis  des  vivres ,   ont  le 
rang  sur  tous  les   premiers  lieutenans.   Voyez  Particlo 
rang ,  dans  l'extrait  alphabétique  des  loix  militaires ,  page 
3aa,  *  L'état  militaire  ne  se  nourrit  que  d'hommes  et  *  Gesetzbiu 
d'honneurs  ;  et  c'est  le  détruire  dans  la  racine  ,  que  de  ^r,f,ée  Wii 
ne  lui  en  pas  accorder  qui  le  distinguent  de  tous  les  ^"^  ^^^é* 
autres. 
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Parmi  une  fotile  de  généraux  médiocres ,  et 
même  au-dessous ,  il  s'en  trouve  un  petit  nombre 
d'un  mérite  éminent.  Nous  fte  les  connoissons  pas 
personnellement ,  mais  à  en  juger  par  Pouvrage  que 
l'un  d'eux  a  écrit ,  il  en  est  dont  l'empereur  a 
droit  de  tout  attendre.  Le  comte  de  Kirisky,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  très-distingués  sur  l'éduca- 
tion ,  en  a  publié  un  militaire,  sous  le  titre  d*idéts 
élémentaires  du  service  (  i  ).  Nous  ne  nous  rap- 
pelions pas  d'avoir  lu  aucun  ouvrage  plus  estimable 
que  celui-ci  parmi  tous  ceux  qu'on  a  publiés  sur 
l'art  de  la  guerre.  Il  nous  a  donné  la  plus  haute 
idée  de  l'auteur ,  et  nous  ne  saurions  nou5  expli- 
quer pourquoi  on  ne  l'a  pas  traduit  dans  toutes  les 
langues.  Ce  comte  de  I{insky  est  directeur  d'une 
école  militaire  établie  à  Wienerisch  -  Neustadt , 
qu'on  assure  être  un  modèle  d'éducarion  dans  ce 
genre.  A  en  juger  par  le  mérite  de  celui  à  qui  la 
direction  de  cet  institut  est  confiée,  il  en  sortira 
bientôt  un  grand  nombre  d'hommes  supérieurs 
dans  le  métier  des  armes. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  ces  nonces  rapides, 
combien  l'armée  autrichienne  est  formidable ,  et 
combien  son  choc  est  à  craindre.  Il  ne  lui  faudra 
peut-être  que  quelques  changemens  intérieurs,  dans 
sa  composidon  et  sa  constitution,  pour  la  rendre 

(  I  )   Elemcntar  bf griffe  vom  dienste. 
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aussi  parfaite  que  la  prussienne.  Elle  a  sans  doute 
un  défaut  essenrieL  Les  premiers  emplois  sont  oc- 
cupés par  des  sujets  dWe  très-haute  naissance.  Ni 
le  mérite ,  ni  Tordre ,  ni  la  discipline  ne  scmt  essen- 
tiellement le  partage  de  cette  classe  d^hommes, 
et  après  la  volonté  inflexible  qui  a  présidé  quatre- 
vingts  années  au  régime   niilitaire  des  prussiens, 
une  des  plus  grandes  causes  de  la  perfection  où  est 
arrivée  Tarraée  de  Frédéric ,  c'est  qu'elle  est  com- 
mandée par  des  officiers  qui  n'ont  que  la  cape  et 
l'épée.   Mais  avec  une  mulrimde  de  bons  sujets 
dans  les  emplois  inférieurs ,  les  gens  riches  et  d'une 
grande  naissance ,  sont  aisément  rendus  fort  utiles  ; 
et  si  l'armée  autrichienne  a  des  désavantages,  des 
parries  foibles ,  un  chef  de  talent  parviendra  à  Us 
dérober  à  Tennemi  ;  il  se  fera  un  système  de  guerre 
analogue  à  ses  facultés,  et  alors  le  nombre  triom* 
phera. 

$.     I  I  I. 

Industrie. 


Introduction. 

V-i  B*  ne  sont  pas  seulement  les  possessions ,  ni 
même  les  richesses  naturelles  qui  constituent  la 
puissance.  Combien  de  choses  d'institution  pure- 
ment humaine  influent  sur  la  constitution  d'une 
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nation  ,  sur  ce  qu'elle  peut ,  ou  ne  peut  pas  exe- 
coter  !  Les  principes  cTadmimstration  ^  les  dette» 
ou  le  trésor,  le  commerce,  l'instruction,  la  légis- 
lation ,  la  religion  même  :  tous  ces  ressorts  sont 
presque  aussi  puissans  contre  la  nature  que  pour 
elle.  Teîs  sont  les  intcressans  objets  sur  lesquels 
nous  allons  donner  des  détails,  relativement  à  la 
monarchie  autrichienne.  Nous  regardons  ce  travail 
comme  d'autant  plus  utile ,  que  l'Europe  retentit 
«les  grands  changemens  que  l'empereur  introduit 
dans  ses  états,  et  de  leur  importance  pour  l'hu- 


manité. 


Mais  le  vain  bruit  des  gazettes  ne  peut  qu'ins- 
pirer de  la  défiance  à  tout  homme  raisonnable.  Ce 
ne  sont  jamais  que  des  instrumois ,  auxquels  on 
Élit  Jouer  l'air  que  l'on  veut ,  et  ce  soin  même  de 
les  mettre  en  oeuvre  avec  un  grand  bruit ,  un  grand 
appareil  ,  est  un  indice  qui  mérite  peu  de  con- 
fiance. Le  roi  de  Prusse  avoir  donné  annuellement, 
pendant  vingt-quatre  ans  environ ,  deux  millions 
d'écus  à  son  peuple ,  sans  que  les  gazettes  en  eussent 
dit  un  mot  ;  et  l'on  ignoreroit  encore  ce  bienfait , 
si  quelques  patriotes  prussiens ,  frappés  de  cette 
générosité  peu  commune,  n'en  avoient  enfin  pu- 
blié les  détails.  L'empereur  ne  donne  pas  dix  pis- 
toles  à  une  veuve  d'officier,  n'examine  pas  un 
placer ,  qu'aussi-tôt  toutes  les  gazettes  allemandes 
ne  l'annoncent  comme  un  miracle.  Le  roi  de  Prusse 
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graids  dangers.  Enfin  y  la  liberté  de  notre  cond- 
fi^nt ,  et  sur-tout  le  bonheur  de  Pespèce  humaine  , 
intimement  lie  avec  la  sous-division  des  jtats ,  et 
auxquels  Paccroissement  de  ceux  qui  ne  sont  dcjà 
que  trop  grands ,  est  manifestement  contraire ,  nous 
a  dès  Icmg-temps  détourné  de  tous  les  systèmes  po- 
litiques de  la  maison  d'Autriche.  Voilà  les  senti- 
mens  qui  nous  animent  et  non  un  puérile  ou  re- 
préhensible  attachement  à  celles  de  nos  opinions 
personnelles  que  nous  avons  publiées  ;  voilà  .les 
principes  qui  nous  guident  ;•  voilà  l'esprit  dans  le- 
quel nous  examinerons  les  moyens  que  Joseph  II 
a  aujourd'hui  entre  les  mains ,  ceux  qu'il  se  pré- 
pare, les  choses  qu'il  a  faites,  celles  qu'il  pourroit 
faire  ;  et  de-là  résultera  le  tableau  de  ce  qu'on  drlt 
attendre  de  l'empereur  et  de  la  maisond'Auriiche 
en  général,  et  l'indication  des  mesures  que  Us  autres 
puissances  doivent  suivre  à  cet  égard.  Admirateurs 
xélés  de  l'immortel  Frédéric ,  partisr.np  par  principes 
de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  sa  maison ,  nous 
avons  impartialement  jugé  ses  dictions,  observé  les 
erreurs  par-tout  où  nous  en  avons  cru  découvrir* 
Eh  bien  !  on  verra  dans  nos  recherches  sur  Içs  pos-« 
sessions  et  le  gouvernement  de  la  maison  4' Autriche , 
la  même  impartialicé. 

Jusqu'ici  les  états  ont  cru  assez  généralement; 
que  leur  surecé  et  le  succès  de  leurs  projets  dé-* 
pendoient  du  voile  dont  ils  couvroient  gtncraU^ 
Tome  y L  Y 
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ment  tout  ce  qui  concemoit  leur  situation.  Cette 
charlatanerie  qui  nuit  beaucoup  plus  souvent  quelle 
ne  sert ,  a  enfin  été  décréditée  ;  et  cette  applica^ 
jion  du  mot  charlatanerie  eft  bien  juste.  En  effet, 
si  les  gouvernemens  avoient  eu  ces  connoissances, 
si  on  les  avoit  vu  se  donner  de  la  peine  pour  les 
acquérir  et  pour  les  employer ,  on  auroit  pu  croire 
qu'ils  vouloient  les  cacher  pour  le  bien  et  la  sûreté 
des  peuples.  Mais  quand  des  hommes  instruits  ont 
feit  observer  aux  administrateurs  des  faits  qu'ils  ne 
soupçonnoient  pas ,  aussi-tôt  ils  ont  voulu  qu'oa 
les  cachât.  Qu'ils  soient  capables  de  profiter  des 
lumières  privées ,  et  les  hommes  éclairés  se  feront 
un  plaisir  de  les  instruire  en  secret  et  au  profit 
de  l'amour  propre  des  ministres.  Mais  on  sait 
qu'en  général  leurs  passions ,  les  affaires  journa- 
lières ,  la  paresse ,  les  distractions  de  tout  genre  » 
les  empêcheront  le  plus  souvent  de  lire  les  mé- 
moires qu'on  leur  présentera ,  et  toujours  d'en  faire 
ua  véritable  usa^e.  Rien  ne  prouve  mieux  que 
c'est  uniquement  peur  leur  intérêt  personnel ,  pour 
cacher  l'étrange  manière  dont  ils  gouvernent ,  qu'ils 
ne  veulent  pas  qu'on  puSlie  ce  qui  les  concerne. 
Il  a  donc  fallu  leur  forcer  Ja  main.  Des  hommes 
qui  ont  apporté  un  esprit  sain  dans  la  recherche 
des  divers  objets  de  l'économie  politique,  sont  par- 
venus aux  moyens  d'évaluer  avec  assez  de  préci- 
sion l'ccendue  ,  la  population ,  les  richesses  réelles 
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ëds  états.  Ils  ont  rassemblé  des  matériaux  épar«^  et 
en  les  mettant  sous  les  yeux  du  public  ,  par 
Tôpinion  duquel  les  ministres  et  les  souverains 
mêmes  sont  tôt  ou  tard  ^  mais  infailliblement 
domptés  ;  ils  ont  porté  un  grand  jour  dans  Pinté- 
rieur  de  la  grande  république  européenne  et  sou- 
mis en  quelque  sorte  tous  les  gouvernemens  au 
contrôle  universel.  Les  souverains  les  plus  sages , 
les  plus  éclairés,  les  plus  amis  de  l'humanité,  ont 
encouragé  ces  recherches  et  leur  publication.  Ce- 
pendant il  est  encore  des  états  où  l'on  voile  tout 
d'un  secret  aussi  grand ,  que  les  relations  multi- 
pliées des  hommes  en  Europe ,  et  l'art  de  l'impri- 
merie le  permettent.  Il  en  est  même  où  on  laisse 
publier,  en  apparence,  afin  de  ne  pas  trop  s'écarter 
du  système  des  états  reconnus  pour  les  plus  sage- 
ment administrés ,  des  détails  relatifs  à  l'économie 
politique  ;  mais  on  veut  que  tout  ce  qui  s'y  im- 
prime n'ait  qu'un  ton  et  une  couleur  avoués  par 
le  gouvernement.  Le  vulgaire  reçoit  crédulement 
tout  ce  qu'on  lui  donne  en  ce  genre  ;  cependant 
les  hommes  instruits  découvrent  des  traces  de  falsi- 
fications ;  et  de  leurs  doutes ,  de  leurs  recherches  il 

','1 

sort  souvent  des  traits  de  lumière. 

Autrefois  le  ministère  impérial  suivoit  les  maxi- 
mes du  mystère  et  des  fraudes  pieuses  autant  et 
plus  que  toiu  autre.  Mais  l'exemple  des  états  voi- 
sins ,  et  le  progrès  des  lumières ,  ont  fait  naître  à 
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Vidlne  une  liberté  de  la  presse  plus  grande  en  gé- 
néral ,  et  sur-tout  sur  ces  objets  particuliers.  Cepen- 
dant, à  notre  avis ,  c'est  un  étranger  qui  a  répandu 
te  plus  d'instructions  sur  l'état  actuel ,  intérieur  et 
réel  de  la  monarchie  autrichienne.  M.  Nicolaï , 
libraire  de  Berlin  très -savant  et  très- éclairé,  est 
celui  à  qui  nous  avons  cette  obligation.  Il  nous  a 
donné  la  relation  d'un  voyage  qu'il  a  fait  dans 
l'Allemagne  méridional^  Sans  doute  ce,  voyage 
a  été  très-rapide  ;  mais  avant  de  se  mettre  en  route , 
M.  Nicolaï  a  commencé  par  lire  tout  ce  qui  avoit 
été  écrit  d'important  sur  les  pays  qu'il  se  proposoit 
de  parcourir,  et  à  noter  les  choses  sur  lesquelles 
il  vouloir  porter  ses  recherches.  Son  voyage  ainsi 
combiné  et  préparé ,  ce  bon  observateur  a  pu  voir 
davantage  en  six  mois  qu'un  autre  en  deux  ans. 
Comme  il  jouit  à  Juste  titre  d'une  grande  répu- 
tation dans  la  république  des  lettres  allemandes , 
il  a  trouvé  l'accès  le  plus  facile  ,  Pacueil  le  plus 
favorable  chez  les  hommes  instruits.  Enfin ,  dans 
des  pays  où  l'on  n'ose  pas  publier  soi  -  même  ses 
observations  pour  l'avantage  de  l'humanité,  ceux 
qui  l'aiment  sont  charmés  de  trouver  un  étranger 
auquel  ils  puissent  confier  leurs  observations  ;  ce 
cela  est  arrivé  souvent  à  M.  Nicolaï.  Aussi  cet 
écrivain  laborieux  a-t-il  vu  les  choses  tout  autre- 
ment que  ne  les  présentent  les  gazettes,  ou  les  flat- 
teurs. Son  voyage  daté  de  mil  sept  ctnt  quatre^ 
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vingt-un ,  époque  où  les  grands  changcmens  dans 
l'administration  autrichienne  ctoicnt  déjà  opérés. 
Ces  considérations  nous  ont  engagé  à  £mc  an  grand 
usage  du  livre  de  M.  Nicolai ,  quoique  nous  ayons 
puisé  aussi  dans  beaucoup  d'autres  sources. 

C'est  sous  la  conduite  de  ces  guides  absolument 
inconnus  en  France  que  nous  allons  observer  l'in- 
dustrie y  le  commerce ,  les  revenus  publics  et  enfin 
la  situation  des  finances  autrichiennes. 

On  peut  consulter  deux  ouvrages  intéressans  du 
professeur  Hermann  (i)  sur  les  manuEctures  autri- 
chiennes. Il  y  manque  pourtant  beaucoup  de 
détails  nécessaires,  tels  que  le  nombre  des  métiers, 
le  prix  des  matières  premières ,  la  valeur  des  mar- 
chandises vendues.  M.  Sinapius  (2)  a  fait  con- 
noitre  ces  objets  pour  quelques  fabriques  ;  mais 
nous  ignorons  si  ses  estimations  sont  Justes.  Comme 
le  gouvernement  ne  publie  jamais  rien  de  ce  genre  ^ 
on  ne  sauroit  en  rien  savoir  de  bien  exact. 

M.  Nicolaï  observe ,  avec  raison  y.  que  le  gou- 
vernement autrichien  est  toujours  enclin  à  cacher 
le  véritable  état  des  choses  relatives  à  l'économie 
politique.  Il  cite  en  exemple  M.^  de  Born ,  qui 


(l)  Hermanns  abris  s  dtr  atsterreiclùschen  staatsn  et 
hermanns  reise* 

(i)  Koatorblau  y  X."  «juarder,.  page   r^^ 
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eut  à  souffrir  bien  des  persécutions  pour  avoir  p»- 
blié  quelques  notions  sur  Pétat  des  mines  dans  les 
ctats  autrichiens  :  preuve  manifeste  que  ce  qu^on 
laisse  circuler  par  l'impression  est  dirige  vers  de 
certaines  vues ,  et  qu'il  faut  le  lire  avec  une  grande 
attention  et  quelque  méfiance. 

La  Bohême  est  un  pays  fon  industrieux  ;  il  s'y 
^brique  beaucoup  de  toiles ,  que  d'autres  nations 
achètent  et  blanchissent  ;  il  s'y  fait  un  grand  nom- 
bre de  chapeaux ,  et  on  assure  que  les  peaux  de 
lièvres  de  ces  contrées  y  sont  particulièrement  pro- 
pres. On  porte  à  quarante  mille  le  nombre  des 
peaux  qu'emploient  les  chapeliers  du  pays.  Le 
verre  de  Bohême  est  connu  dans  toute  l'Europe  : 
il  s'y  febrique  aussi  beaucoup  de  cuirs ,  qui  se  ven- 
dent aux  foires  de  Leipzick.  Il  est  étonnant  qu'avec 
ces  ressources  et  beaucoup  d'autres  dont  le  détail 
nous  mencroit  trop  loin  ,  ce  pays  soit  très-pauvre. 
Rien  ne  montre  mieux  qu'il  y  a  des  défauts  essen- 
tiels dans  sa  constitution  et  dans  son  administra- 
tion (i). 

Selon  M.  Nicolai ,  les  manufactures  de  coton 
forment  la  partie  la  plus  considérable  de  l'industrie 


(l)  Bcschreibung  der  handhing  d^r  vomchmsten  Eu^ 
rùpaisckcn  staaten  ,  tome  a  ,  page  20 1  et  suivantes. 
Cet  ouvrage  mérite  d^autant  plus  de  confiance  ,  ^uc 
M.  Struenséc  en  est  Tauteor, 
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en  Autriche ,  et  surpassent  de  beaucoup  celles  de 
laine  et  de  soie,  qui  sont  cependant  aussi  très- 
importantes.  On  est  obligé  en  Autriche  de  tirer 
des  draps  de  l'étranger  ;  les  étoffes  légères  de  laine 
et  celles  de  soi  3  ne  servent  jusqu'à  présent  qu'au 
débit  intérieur  ;  mais  on  exporte  beaucoup  de  toiles 
de  coton.  Les  grandes  manufactures  de  Schwechat 
et  de  Friedau ,  étoient  autrefois  les  plus  célèbres. 
Mais  celle  de  Kettenhof  s'élève  beaucoup ,  depuis 
qu'un  neveu  du  comte  de  Friess  la  dirige.  Il  y 
en  a  encore  une  d'indiennes  à  ElMreichsdorff,  village 
appartenant  au  baron  de  Bartenstein  (r) ,  et  plu- 
sieurs autres. 

Les  toiles  et  les  petites  étoffes ,  moitié  fil ,  moi- 
tié coton  y  occupent  le  second  rang ,  et  forment 
un  objet  de  conunerce  assez  considérable.  Mais  il 
s'en  fait  pourtant  plus  en  Bohême  qu'en  Autriche. 
Il  y  a  des  manufactures  de  toile  dans  l'Autriche 
supérieure  ;  mais  on  n'y  fabrique  que  des  toiles 
communes. 

On  fît ,  il  y  a  quelques  années ,  un  essai  pour 
établir  des  fîleries  ;  mais  cette  tentative  n'eut  pas 
de  suite.  Cependant  on  ne  laisse  pas  que  de  filer 
une  assez  grande  quantité  de  coton  et  de  laine 
en  Autriche.   Le  mécanicien  de  la  cour ,  M.  le 

(l)  Tous  ces  endroits  sont  aux  environf^de  Vienne^ 
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Brun  ,  a  invente  deux  machines ,  dont  VuiXe  C2Sldc 
le  coton  et  Tautrc  le  file,  avec  une  précision  sin-' 
gu:iirc  ;  il  a  obtenu  un  privilège  exclusif  pour  dix 
:>ns.  Nous  ne  sommes  pas  instruits  du  mécanisme 
^  ces  machines.   M*  Nicolaï  en  *.sant  que  Tin- 
0-  •:::?  cherch.*  sans  cesse  à  en  inventer  de  pa- 
r   ll.°s  en  uAnt^leterre ,  trouve  naturel  et  utile  Pem- 
y.iov   d;  ce   moyen   dans  un    pays   où  la  main- 
c'iTîA'ie  est  chère*  Mais  il  croit  qu^on  doit  prc- 
fi/rer  ^t  ne  se  servir  que  de  bras  au  lieu  de  ma- 
cl.in^f»  '^ans  un  pays  qui  abonde  en  hommes^  Tant 
qu'il  y  a  des  milliers  de  paysans  qui  peuvent  filer 
et  Carder  y  il  vaut  beaucoup  mieux,  dit-il,  pour 
la  circulation ,  la  consommation  et  la  population  , 
les  faire  travailler,  que  les  suppléer  par  un  moyen 
mécanique.  Et  c'est  mal  voir  les  choses  que  de 
mettre  en  œuvre   des  machines  qui  laissent  des 
milliers  de  paysans  sans  travail.  Ce  principe  est  très- 
mauvais  ,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  accorder  k 
M.  Nicolaï ,  c'est  qu^il  peut  être  vrai  dans  un  pay^ 
où  Tiadustrie  en  général ,  et  siu:  -  tout  'Pindustrie 
agricole  est  surchargée  ,  vexée  et  gênée  ,  parce 
qu'un  tel  pays ,  sortant  des  règles  du  bon  sens  sur 
un  point  de  cette  importance ,  peut  être  obligé  de 
s'en  écarter  en  beaucoup  d'autres.    Mais  par-touc 
où  il  y  aura  des  ressources  pour  l'industrie  hi^- 
maine ,  il  faut  laisser  aux  choses  leur  cours  naturel , 
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ne  fut-ce  que  par  la  raison  que  si  vous  rfin- 
ventez  et  n'employez  pas  les  machines  ,^  d'autres 
les  emploieront  ou  même  les  inventeront  ;  car 
c'est  un  principe  sur  qu'aucune  invention  ne  fut 
jamds  l'effet  du  hasard,  sur '<•  tout  en  mécanique 
et  en  chymie  ;  lorsque  les  connoissances  préalables 
sont  mures,  l'invention  en  résulte  naturellement. 
De-là  vient  que  souvent  elle  se  manifeste  au  mcmc 
instant  en  plus  d'un  endroit.  Il  n'y  a  point  de  saut 
dans  Pesprit  humain ,  non  plus  que  dans  la  nature 
physique.  Si  donc  vous  n'adoptez  pas  dans  vos 
fabriques  l'emploi  des  macliines ,  les  autres  l'adop- 
teront et  ruineront  votre  manufacture  et  vos  ou- 
vriers. Le  raisonnement  de  M.  Nicolaï  est  une 
conséquence  vicieuse  de  ses  principes  sur  le  com- 
merce ,  sur  l'industrie ,  et  sur-tout  sur  Targent. 

Il  y  a  a  Vienne  trois  manufactures  de  scie ,  dont 
l'une  fait  des  étoffes  riches  et  moyennes,  la  seconde 
fabrique  des  étoftès  ordinaires ,  et  la  troisième  des 
étoffes  légères;  celle-ci  a  environ  quatre-vingc-dix 
mériers.  Il  y  a  encore  une  manufacture  de  velours 
et  une  manufacture  de  rubans  qui  peut  avoir 
quatre -vingts  métiers.  M.  Hermann  compte  en 
tout,  à  Vienne,  sept  cents  métiers  en  soie;  mais 
M.  Nicolaï  ,  qui  4  pris  depuis  des  inforin.uioni 
très-détaîllée$  dans  cette  capitale,  dit  avoir  appris 
que  le  nombre  en  est  moindre,  quoiqu'il  ne  veuille 
pas  prononcer  décifivemcnt. 
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La  fabrique  de  porcelaine ,  à  Vienne ,  est  pour 
le  compte  du  souverain.  Elle  fut  établie  en  mil 
sept  cent  trente-quatre  par  Claude  du  Paquiery  et 
SCS  héritiers  la  vendirent  à  l'impératrice  en  mil  sept 
cent  quarante-quatre.  Il  y  a,  dit-on,  quatre-vingts 
peintres ,  et  en  tout  trois  cents  ouvriers  employés 
dans  cette  fabrique.  La  porcelaine  en  est  plus 
épaisse  que  celles  de  Berlin,  de  Saxe  et  de  Fiirsten- 
bcrg ,  et  sur-tout  elle  est  plus  grise  ;  pour  ce  qui 
regarde  la  peinture ,  rien ,  dit  M.  Nicolaï ,  n'y  peut 
entrer  en  comparaison  avec  les  beaux  ouvrages  des 
trois  fabriques  ci-dessus  nommées.  On  n'y  Éiit  pas 
non  plus  de  ces  grands  vases  de  forme  élégante  et 
moderne  qui  sortent  des  trois  autres  fabriques.  Le 
plus  grand  débit  de  cette  porcelaine  est  en  Tur- 
quie :  c'est  pourquoi  les  formes  et  la  peinture  res- 
tent plus  long  -  temps  les  mêmes.  Par  la  même 
raison ,  on  y  trouve  beaucoup  de  choses  qui  sont 
en  usage  dans  l'Orient ,  et  qu'on  ne  rencontre  point 
ailleurs.  J'ai  observé ,  dit  toujours  le  voyageur  alle- 
mand ,  au  moins  douze  magasins  de  porcelaine  ; 
mais  je  n'en  ai  vu  aucun  où  l'arrangement  des 
pièces  forme  un  aussi  beau  coup-d'œil  qu'à  celui 
de  Vienne.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  salles  basses 
qui  se  suivent  en  droite  ligne  ^  et  dans  lesquelles 
la  porcelaine  est  arrangée  de  chaque  côté  symétri- 
quement. On  y  voit  des  figures  de  l'empereur 
François ,  et  de  l'impératrice  Marie-Thérèse ,  de 
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grandeur  naturelle.  Si  elles  sont  de  biscuit,  comme 
on  Passure ,  leurs  dimensions  les  rendent  remarqua- 
bles. Les  gazettes  du  mois  de  novembre  mil  sept 
cent  quatre-vingt-trois,  ont  annonce  que  Tempc- 
reur  a  ordonné  que  la  manufacture  de  porcelaine 
fut  vendue  ou  affermée. 

On  fait  à  Vienne  de  beaux  poêles  blancs  ver- 
nissés ,  dont  la  forme  est  communément  dans  le 
genre  antique ,  et  dont  une  grande  partie  se  trans- 
porte chez  rétranger  :  ils  ressemblent  à  ceux  qu'on 
voit  à  Hambourg  et  à  Dresde.  On  n'apperçoit 
point  à  Vienne  ,  dans  les  maisons  tant  soit  peu 
opulentes ,  de  ces  poêles  informes  comme  il  y  en 
a  dans  la  Basse- Allemagne  ,  et  sur-tout  à  Berlin , 
dans  des  appartemens  d'ailleurs  bien  meublés. 

Il  se  fait  aussi  à  Vienne  beaucoup  de  fils  d'or 
^t  d'argent ,  des  galons  et  des  rezeaux.  M.  Busching 
rapporte  (i)  que  la  chambre  des  finances  de  cette- 
capitale  fournit  tous  les  ans  aux  filières  dix-huit 
'  mille  marcs  d'argent  sans  les  piastres  d'Améri- 
'  que ,  que  ces  fabriques  achètent  du  comte  Friess , 
et  qui  s'élèvent  peut-être  à  une  somme  pareille* 
Je  ne  sais ,  dit  M.  Nicolaï ,  si  ces  marchandises 
ont  du  débit  chez  l'étranger}  mais  dans  le  pays 
on  en  fait  un  emploi  prodigieux.  Les  femmes  et 
filles  d'ouvriers  ,  et  la  plupart  ^des  ser\'^antes  en 

(l)  WochentUche  nackrichun^  tome  a,  page  a.Q* 
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Autriche ,  portent  des  bonnets  garnis  de  rezeattx 
d'or. 

Le  professeur  Sander  parle  d'un  moulin,  sur  le 
Danube  ,  pour  scier   du  bois  de    teinture  (  i  )  ; 
M.  Nicolaï  dit  qu'il  n'y  en  a  point  à  Vienne.  Ces. 
sortes  de  moulins  tournent  à  bras ,  ou  tout  au  plus 
sont-ils  mis  en  mouvement  par  des  chevaux. 

La  fabrique  de  la  nouvelle  batterie  de  cuisine 
de  fer  et  de  santé  est  conside'rable  ;  on  y  met  eii 
oeuvre ,  à  ce  qu'on  assure  ,  trois  mille  quintaux  de 
fer-blanc  tous  les  ans.  Cette  quantité  est  vraiment 
prodigieuse ,  quand  on  considère  combien  de  pièces 
on  peut  faire  d'un  quintal-  J'ai  remarqué  souvent , 
dit  M.  Nicolaï ,  qu'en  Autriche ,  quand  on  évalue 
verbalement  les  productions  de  l'industrie ,  on  aime 
beaucoup  les  comptes  ronds.  Cette  fabrique ,  qui 
appartient  à  des  particuliers ,  a  aussi  quatre  four-' 
neaux  à  vernisser.  La  manufacture  de  Neuwicd  ^ 
pour  les  mêmes  objets ,  est  déjà  connue  en  Alle- 
magne depuis  plusieurs  années  :  on  en  a  fait  aussi 
un  essai  en  Silésie.  Mais  celle  de  Vienne  est  su- 
périeure en  ce  que  les  pièces  de  batterie  de  cui- 
sine ,  qu'on  y  febrique ,  sont  d'une  seule  pièce  , 
au  lieu  que  celles  de  Neuwicd  sont  de  plusieurs 
morceaux  soudés  ensemble.  Les  pièces  se  paient  i 
la  livre.  Celles  qui  ne  sont  pas  ctamées  coùtenr 

(l)  Sanders  rciseheschrcibung  ^  a  band,p.  ^$^    . 


Possessions  autrichiennes.     349 

vingt-sept  sous  la  livre  ;  ctamées  en-dedans ,  trente 
sous  et  demi;  ctamces  en -dedans  et  en -dehors, 
trente-trois  sols  et  trois  quarts.  Les  pièces  vernissées 
sont  de  difFérens  prix ,  suivant  leur  forme  ;  maÎ5 
on  se  plaint  que  le  vernis  n'en  dure  pas.  Cette 
fabrique  a  beaucoup  de  débit  au-dehors  ;  et  même 
des  magasins  à  Constantinople  et  à  Rimini ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  villes  de  Hongrie  et  des  pays 
héréditaires  allemands.  Lorsque  M.  Nicolaï  étoic 
à  Vienne ,  on  disoit  que  le  prince  de  Schvvartzen- 
berg  vouloit  établir  une  fabrique  de  limes;  mais 
le  voyageur  n''en  a  pas  entendu  parler  depuis. 

On  a  fait  aux  environs  de  Vienne  quelques 
préparatifs  pour  l'établissement  d'une  manufacture 
de  salpêtre  artificiel.  Un  M.  de  Kessler  en  a  voulu 
faire  à  Dobling ,  près  de  Vienne ,  avec  du  sel  de 
mer  ordinaire  ;  mais  on  n'a  pas  oui  dire  qu'il  ait 
réussi. 

Les  papiers  publics  c«it  annoncé  qu'on  avoit 
trouvé  à  Vienne  le  secret  de  faire  une  espèce  de 
cadmie  avec  de  l'arsenic  et  du  fer,  dî  même  que 
de  l'émail  très-beau ,  avec  un  mélange  de  potasse 
et  de  gravier.  Vers  la  fin  de  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  les  gazettes  ont  fait  mention  de  l'éta- 
blissement d'une  fabrique  d'émail  à  Schottewkn  ; 
M.  Nicolaï  présume  que  c'étoit  celle  dont  nous 
venons  dé  parler, 

VapotichairerU  g^n&aU  est  un  établissement 
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très-remarquable.  Le  particulier  qui  en  €st  pro- 
pricraire  livre  les  mcdicamens  pour  toute  l'armée 
impériale  en  Autriche ,  en  Bohême  et  en  Hongrie  : 
il  a  pour  cet  effet  de  grands  magasins  dans  ces 
trois  provinces.  Il  ne  fait  que  la  première  prqHi^ 
ration  d'une  partie  de  ces  médicamens ,  et  il  donne 
la  dernière  main  à  d'autres.  La  préparation  doit 
se  faire  selon  le  dispensatorium  Viennense.  Le 
chirurgien  -  major  (i)  de  chaque  régiment  remet 
tous  les  trois  mois  ,  au  département  du  conseil 
de  guerre ,  qui  a  l'inspection  de  ces  détails ,  un 
état  de  la  quantité  et  de  l'espèce  de  médicamens 
qui  ont  été  employés  dans  sa  pharmacie  de  cam- 
pagne. Cet  état  est  attesté  par  le  colonel  ou  un 


(l)  Il  y  a  un  chirurgien-major  dans  chaque  régi- 
ment autrichien  ;  un  autre  chirurgien  pour  chaque  ba- 
taillon, et  un /rater  par  compagnie.  Ces  derniers  sont 
réduits  à  la  moitié  en  temps  de  pair ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
n'y  en  a  alors  qu'un  pour  deux  compagnies.  On  en  envoi^ 
annuellement  un  de  chaque  régiment,  à  Vienne  ,  où  il 
reste  deux  ans ,  pour  suivre  tout  le  cours  de  méde- 
cine ci  de  chirurgie  à  l'université.  Pendant  ce  temps  ^ 
le  régiment  lui  augmente  sa  paie  de  vingt-quatre  ^orins« 
La  paye  du  chirurgien  major  est  de  vingt-quatre  âorius 
par  mois  ;  mais  l'empereur  donne  tous  les  ans  à  chaque 
régiment  quelques  centaines  de  florins  de  gratification  , 
dont  le  chirurgien-major  reçoit  une  part.  Chaque  régi- 
ment a ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  son  apotlû«airexie 
administrée  par  le  chirurgien-major» 
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autre  officier  major  prépose  à  cet  effet ,  puis  exa- 
mine à  Vienne  par  un  médecin  de  l*armée ,  et 
modéré  selon  l'exigence  des  cas.  Ainsi  le  compte 
général  se  fait  exactement ,  et  Ton  tient  liste  de 
Tespèce  de  maladie  de  chaque  malade  ^  de  même 
<juc  des  médicamens  qui  se  trouvent  dans  les  apo- 
tichaireries  de  campagne.  C'est  le  trésor  de  U 
guerre  qui  paie  les  médicamens  à  l'apotichaire  gé- 
néral ;  mais  il  ne  les  paie  que  sur  le  pied  de  la 
moitié  de  leur  prix  ordinaire  ;  et  en  revanche 
l'apotichaire  général  a  le  droit  d'établir  des  phar- 
macies dans  toutes  les  villes  d'Autriche ,  de  Hon- 
grie, et  de  Bohême,  où  il  ne  s'en  trouve  point. 

On  trouve  quelques  ouvriers  habiles  en  acier  à 
Vienne;  un,  entr'autres,  nommé  Schwart^^  qui 
a  travaillé  long-temps  à  Londres ,  a  fait  une  épéc 
d'acier  à  secret ,  qu'il  a  vendu  dix  mille  florins  au  . 
roi  des  deux  Siciles  en  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
deux.  Les  faiseurs  d'instrumens  de  mathématiques 
y  sont  excessivement  ignorans  et  mal-adroits. 

La  cherté  des  maîtrises  à  Vienne  est  un  grand  ' 
obstacle  à  l'industrie.  La  permission  d'exercer  quel- 
que métier  que  ce  soit,  coûte  beaucoup  d'argent. 
On  en  donne  au  gouvernement  même  pour  le 
droit  de  vendre  du  pain  d'épice.  Un  brasseur 
d'eau-de-vie  paie  depuis  huit  jusqu'à  douze  cent 
florins.  Le  droit  d'avoir  une  boutique  de  per- 
ruquier ï  coûté  en  mil  sept  cent  quatre -vingt, 
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trois  mille  florins  (  i  ).  Il  y  â  des  maisotis  aiuc-» 
quelles  sont  attachés  les  privilèges  de  certains  mé- 
tiers- Cet  usage  est,  sur-tout  dans  les  petites  villes 
et  les  bourgs  de  PAutriclie ,  souvent  très-onéreux, 
parce  que  la  commission  du  cadastre  compte  ces 
privilèges  de  tel  ou  tel  mener  comme  un  capital , 
sur  lequel  le  propriétaire  de  la  maison  à  laquelle 
est  attaché  un  pareil  privilège ,  est  obligé  de  payer 
un  impôt,  quoique  ce  métier  i^-  s'y  exerce  point* 
D'un  autre  côté,  il  n'y  a  que  le  propriétaire  de  la 
maison  qui  puisse  exercer  le  mener  dont  elle  a  le 
privilège.  Les  maîtrises  ont  de  fortes  charges,  mais 
des  droits  très-oppressifs.  M.  Meusel  (  2  )  en  cite 
un  exemple.  Un  hcmme  voulut ,  en  mil  sept  cent 
quatre- vingt,  établir  une  fabrique  de  bougies, 
moins  chères,  et  qui  brûloient  plus  long-temps 

(  I  )  Dans  la  gazette  de  Bayreutli ,  du  quatre  Sep-» 
tsmbrc  mil  sept  cent  quatre  -  vingt  -»  trois  ,  on  fàisoic 
monter  le  prix  de  ces  privilèges  encore  plus  haut.  Par 
exemple  ,  une  boutique  de  perruquier  ^  à  huit  oa  dî< 
mille  florins  ;  une  apotvchairerie ,  à  trente  mille  ;  un 
café  ,  depuis  douze  jusqu'à  seize  mille  ;  enfin  une  bou- 
tique de  fruits  à  douze  mille.  La  même  gazette  disoic 
que  l'empereur  vouloit  abolir  les  maîtrises ,  en  rem- 
boursant ceux  qui  en  avoient  acheté.  De  tels  rembour- 
semcns  auroient  absorbé  des  sommes  trts^onsi Jetables  ; 
mais  on  n^a  pas  ouï  dire  qu'un  projet  si  salutaire  ait  été 
exécuté. 

ifl)  Voyez  Mcus^ls  misc$lUncn,  VI,'  partie  §  page  29, 

que 
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que  les  bougies  ordinaires.  Mais  les  Êiiscrurs  de 
bougies  s'y  opposèrent ,  et  représentèrent  que  cela 
les  ruineroit  ;  la  nouvelle  fabrique  n'eut  pas  lieu. 
A  ces  obstacles ,  qui  arrêtent  l'industrie  et  que 
toute  personne  instruite  de  ce  qui  la  concerna? , 
regardera  sans  doute  comme  extrêmement  nuisi- 
bles^  il  faut  ajouter  les  impositions  considérables 
que  les  citoyens  paient  à  Vienne  et  dans  toute 
PAurriclie.  On  compte  qu'un  bourgeois  de  Vienne» 
{indépendamment  des  impôts  indirects ,  comme  les 
droits  de  la  douane ,  les  péages ,  l'accise  sur  les 
consommations  ,   et   sur  les  boissons  ,   pour  les 
secours   dans  les  incendies ,  &c,  )  paie   en  impo- 
sitions fixes ,  la  septième  partie  de  son  revenu.  S^il 
est  propriétaire  d'une  maison  ,  il  faut  qu^il  paie 
la  septième  partie  du  loyer,  sans  compter  les  faux 
feas  et  les  non  -  valeiurs  par  les  logemens  de  la 
cour. 

Le  luxe ,  la  paresse ,  le  goût  ponr  la  bomie  chère, 
les  plaisirs  ce  lés  dissipations  de  toute  espèce  s'é- 
tendent jusqu'à  la  classe  des  artisans ,  et  ne  sont 
pas  médiocrement  préjudiciables  aux  progrès  de 
l'industrie,  La.  cour  de  Vienne  a  de  tout  tems  étale 
beaucoup  de  faste* .  Les  magnats  ont  toujours  dé- 
pensé ou  même  prodigué  beaucoup  d'argent  dans 
cette  capitale.  Pu  petit  au  grand  l'exemple  a  été 
contagieux,  et  l'artisan  ayant  ainsi  le  moyen  de 
gagner  beaucoup  en  travaillant  peu,  est  devenu 
Tome  VL  Z 
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d\iutant  plus  paresseux  ,  que  les  denrées  de  pre- 
mière ne'cessitc  sont  à  bon  marché  dans  cette  ca- 
pitale (i\ 

Il  y  a  une  manufacture  considérable  d'crofFes 
légères  de  laine  à  Linz  ,  qui  travaille  pour  le 
compte  du  souverain.  Elle  est  très-imponante  ,'ct 
M.  Nicoiaï  dit  en  en  avoir  vu  des  ouvrage;?  qui 


(l)  Nous  ciirons  ici  en  passant  un  mot  des  principales 
monnoies  qui  ont  cours  dans  les  possessiops  autrichiennes. 
L'empereur,  par  lettres  patentes  du  prem.ier  septembre 
mil  sept  cent  quatre  -vingt  -  t  ois  ,  a  haussé  la  valeur  dm 
quelques  monnaies  u'or  et  d'argent. 

Monnoies.  valent  valoîent 

maintenant  :       ci-devant  : 
Ducats  de  Kremnitz  •  • 

Sequins  neufs  de  Milan 

Gigliati  de  Florence  •  • 


•  • 


fl.  kr.  R.       kr. 

A  •  •  a  .  ^f^  •••      A  *  *   *  I  fy 


•  •  •  • 


Sequins  de  Venise 

Ducats  de  TEnipirc  ,  de 
Bavière  et  de  Saisbourg*         ^a*..ao**«    4*««l6 

Ducats  d'Hollande ,  et  au- 
tres ordinaires 

Souverains  d'or- 

Doublons  de  Milan 

Louis  d  or 

Ducatons  des  Pays-Bas 

Ecus  de  dix  francs  •  •  • 


•  •  •  • 


4... 

•  i8- 

•     •         A  "    * 

.14 

II. . . 

7... 

.51. 

•  12- 

• • 12  •  • 

.40 

•   •    • 

9... 

a. . . 
a. . . 

.11. 

.31. 

M    T  A    m 

•  •  • 

•  •  • 

*    1  4^   * 

Les  autres  monnoies  d'or  sont  restées  au  taux  de    Tor- 
doi^iance  du  dix-sept  août  mil  sept  cent  soixante- crois. 
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lui  font  honneur.  M.  Biisching,  dans  sa  géographie, 
«sure  qu'elle  payoit,  en  mil  sept  cent  soixante- 
dix  y  cinq  mille  florins  par  mois  à  la  caisse  du  com- 
merce à  Vienne ,  et  qu'on  avoit  voulu  la  vendre  à 
des  particuliers.  Une  mesure  si  sage  n'a  point  étc 
exécutée  >  et  c'est  du  moins  une  preuve  que  cette 
fabrique  a  donné  quelques  profits.  Mois  quand  les 
gouvernemens  sentiront-ils  qu'il  ne  leur  appartient 
pas  d'être  fabricans  ou  marchands  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  M. Hermann  en  raconte  (i)  des  choses  sur- 
prenantes. Il  assure  qu'elle  fait  vivre  trente  millç 
ouvriers  ^  tant  fileurs  que  tisserands  ;  quV*llc  vend 
annuellement  pour  un  million  et  demi  de  florins; 
qu'elle  rapporte  cent  mille  florins  de  produit  net, 
et  que  son  capital  en  circulation  est  de  trois  millions 
de  florins. 

M.  Nicolaï  fait  très -bien  sentir  la  fausseté  de 
ces  données ,  sur-tout  par  l'absufditc  de  la  suppo- 
sition qu'une  fabrique  fasse  chaque  année  pour 
trois  millions  d'ouvrages  ,  et  qu'elle  n'en  vende 
que  pour  un  million  et  demi,;  il  doute  que  le 
dcl^it  monte  à  cette  somme ,  très-considérable  pour 
des  étoâfes  communes ,  et  il  se  fonde  sur  ce  que  lui 
ont  dit  plusieurs  négotians  d'Augsbourg  et  mém^ 
des  marchands  autrichiens.  Les  ouvragées  sont  forf 

(  I  )  Abriti  icr  ocêUrrcichischtn  itaatcn  ^  ljt%  ^ 
page  iO. 
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chers  a  Linz ,  en  comparaison  de  ceux  du  même 
genre  que  Ton  fabrique  en  Saxe  et  dans  le  Bran- 
debourg ,  ce  qui  pourroit  pourtant  provenir  en 
partie  de  ce  que  les  étoffes  y  ont  une  plus  grande 
largeur. 

Cette  fabrique  de  Linz  est  très -ancienne.  Elle 
a  été  fondée  en  mil  six  cent  soixante-neuf  par  un 
marchand  nommé  Sind.  En  mil  sept  cent  sept  clic 
ctoit  tombée  en  décadence ,  et  Joseph  I  tenta  en 
vain  de  la  relever  par  des  privilèges.  Enfin   elle 
ctoit  presque   anéantie  ,  lorsqu'en  mil  sept   cent 
soixante-douze  un  protestant  de  Numberg ,  nommé 
Sorgel ,  la  releva.  La  cour  impériale  le  récompensa 
par  des  lettres  de  noblesse  et  par  le  titre  de  con- 
seiller impérial  de  régence.    Cette  manufacture , 
fleurit  sous  son  administration,  et  c'est  un  vrai 
bienfait  pour  PAutriche  ;  car  bien  que  ce  qu'on 
en  rapporte  soit  outré ,  elle  est  certainemenr  très- 
considérable  ,  puisqu'elle  fait  vivre  des  ouvriers 
fort  éloighés  du  chef- lieu. 

M.  Schloetzer  en  donne  une  description  diffé- 
rente dans  son  journal  (  i  )  ,  où  il  est  dit  que  le 
nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  la  manu- 
facture même ,  se  monte  à  mille  ;  qu'il  y  a  en  outre 
mille  quarante-six  hommes  et  femmes  occupés  i 
dévider  et  retondre  la  laine  avec  sept  cent  quarante- 
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cinq  tisserands,  y  compris  leurs  aides  et  compa-*» 
gnons ,  vivant  dans  Linz ,  ou  aux  environs.  Dans 
ce  nombre ,  se  trouvent  ceux  qu'on  tieru  dans  Ix 
maison  de  correction  ,  et  qui  ne  sont  pas  moins 
de  deux  cents.  On  prétend  qu'il  y  a  en  outre  dix 
mille  huit  cent  quatre-vingt-douze  filcurs  ou  tisse- 
rands en  Styrie,  deux  mille  cent  soixante -douze 
fîleurs  autour  de  Znaym  en  Moravie  j  et  soixante 
tisserands  avec  dix  mille  quatre-vingc-onze  fîleurs 
dans  neuf  cercles  de  la  Bahcmer  Ces  sommes  ne 
font  que  vingt -six  mille  six,  et  non  pas  trente 
mille  ouvriers.  Ensuite ,  si  tout  cela  est  vrai ,. il  faut 
qu'on  envoie  du  fil  de  Bohême  à  Linz  ^  parce  que 
la  disproportion  entre  les  tisserands  et  les  fileurs 
est  trop  énorme.  Enfin,  il  £iut  mettre  une'  bonne 
partie  du  produit  de  cette  fabrique  sur  le  compte 
de  la  Sryrîe,  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Mais 
cet  arrangement ,  par  lequel  une  grande  quantitc 
des  ouvrages  se  fait  à  une  si  grande  distance  du 
chef-liea,  et  doit  par  conséquent  supporter  les  frais 
de  transport ,  est  fort  singulier  et  réellement  peu 
croyable.  Plusieurs  faits  dénotent  aussi  que  dans 
la  relation  de  M.  Schloetzer  il  y  a  des  erreurs  scn-  ^ 
sibles.  Il  y  est  dit  qu'oa  paie  annuellement  dàiîjt 
Linz  et  à  Pentour  trois  cent  mille  fLrin:;  de  u:,r 
laires.  Ainsi,  en  ne  comptant  les  maricrc;  pre- 
mières qu'à  deux  cent  mille  (toîh\z,\2yMimc  <fr 
cinq  cent  mille  florins,  serai:  celle  dc5  avancée  Jr 
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la  fabrique  de  Linz  :  ce  qui,  par  un  calcul  propor-* 
tionnel  du  nombre  d'ouvriers  répandus  dans  les 
autres  provinces  ,  porteroit  à  quatre  millions  et 
demi  de  florins  le  prix  des  ouvrages  annuels  de 
toute  la  manufacture.  Mais  comme  il  est  dit  ailleurs 
que  le  débit  annuel  se  monte  «i  quarante  mille  piè- 
ces ,  qui  ne  sauroient  être  évaluées ,  Pune  portant 
l'autre ,  qu'à  vingt  florins,  (puisqu'il  y  en  a,  sui- 
vant le  tarif  authentique  de  cette  manufacture 
que  donne  M.  Nicolaï  ,  de  plusieurs  genres  qui 
ne  coûtent  que  depuis  deux  florins  un  quart  jus- 
qu'à sept  florins ,  et  certainement  ce  sont  celles 
dont  la  consommation  est  la  plus  grande ,  )  selon 
cette  version  ,  le  total  devroit  être  de  huit  cent 
mille  florins.  La  contradiction  est  palpable» 

Mais  en  donnant  à  cette  manufacture  sa  plus 
grande  étendue ,  jamais,  ni  elle,  ni  toutes  les  fabri- 
ques réunies  établies  en  Autriche ,  ne  produiront 
au  pays  l'avantage  que  donnent  la  filerie  et  le  lin 
à  la  Basse  -  Allemagne.  Cependant  le  peuple  est 
dans  un  état  d'esclavage  trop  dur  et  trop  général 
dans  presque  toutes  les  provinces  soumises  au 
sceptre  autrichien ,  pour  comporter  une  industrie 
universelle.  Il  faut  pour  cela  une  condition  plus 
libre  et  plus  de  lumières.  En  effet ,  les  entraves 
dont  l'industrie  se  trouve  gcnéc  dans  les  états  au- 
trichiens ,  et  sur  lesquelles  nous  avens  déjà  rapporte 
quelques  détails  tirés  de  M.  Nicolaï ,  viennent ,  ca 
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grande  partie  du  déiîiut  de  lumières  :  car  Tigni)- 
rance ,  grande  amie  de  la  routine  »  croit  que  h  sa-* 
gesse  consiste  à  laisser  tout  aller  comme  il  va.  Ce 
sont  là  de  véritables  calamités  auxquelles  Tauto- 
rite  impériale  devroit  bien  apporter  rcnicde  ,  ce 
cela  scroit  plus  utile  à  Tliumanitc  ,  qu'une  des- 
truction violente  de  quelques  couvcns  ,  qui  ne 
peut  en  dernière  analyse  ,  procurer  qu'un  avantage 
fiscal. 

Nous  plaçons  ici  une  liste  très  -  dctaillce  de  la 
population  de  Linz ,  telle  que  la  donne  M.  Nicolai  , 
avec  les  réflexions  fort  justes  dont  il  l'accompagne. 
Nous  y  ajouterons  celle  -  ci.  Il  semble  qu'une 
manufacture  aussi  vaste  qu''on  nous  représente  celle 
de  Linz,  auroit  du  rendre  la  ville  plus  peuplée 
qu'elle  ne  l'est.  Cela  même  nous  parole  démontrer 
que  la  manufactiure  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  le 
prétend.  Cette  rubrique  ^  d* applicables  aux  besoins 
de  Vétat^  pour  désigner  ce  qui  peut  être  enrôlé, 
et  sur  laquelle  M.  Nicolaï  fait  une  réflexion  tres- 
sage j  nous  en  fournit  une  autre.  Il  n'est  pas  pos- 
sible qu'une  dénomination  si  singulière  soit  placée 
ici  par  un  effet  du  hasard*  Elle  doit  nécessaire^» 
ment  émaner  de  l'autoritc  souveraine,  à  laquelle 
cts  listes  reviennent  y  et  cjui  certainemeut  en  xa^ 
marqueroit  la  singularité,  si  ellc-mcmc  ic'y  avoic 
pas  donné  lieu.  Or,  il  nou^ semble  évidtat  *.^\i\ixit. 
goaveraeraent  tjuj  porte  sur  uiit:  aus^j  gratxdc  b^^ 
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que  celui  de  PAutriche  et  qui  ne  compte  pour  atffe 
à  Pétat ,  ou ,  ce  qui  est  la  mâne  chose  ,  à  ses 
projets ,  que  ce  qui  peut  être  soldat ,  en  couve  de 
très-ambitieux.  La  Prusse ,  pour  laquelle  rarmce 
est  d'une  toute  autre  importance ,  a  établi  la  con- 
scription militaire  ;  mais-  avec  moins  de*  rigueur, 
elle  Ta  bornée  davantage ,  elle  ne  lui  donne  pas 
cette  e'piihète  singulière ,  qui  cependant  convien- 
droit  mieux  dans  ces  contrées. 

Au  reste,  depuis  nos  premières  recHercRes,  nous 
avons  eu  occasion  de  nous  procqjrer  une  liste  de 
la  population  de  Lnrz ,  de  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  par  laquelle  on  voit  que  le  nombre  des 
habitans  n'étoit ,  cette  aimce  là  ,  que  de  quinze- 
mille  deux  cent  dix-huit.  Cette  table  constate  très- 
bien  ce  qu'on  sait  d'ailleurs ,  que  PAutriche  n^est 
pas  aussi  peuplée  qu'elle  pourroit  Pêtre,  eu  égard' 
à  sa  grandeur  et  à  sa  fertilité» 

J^oyei  à  l'atlas  la  table  de  k.  population  de* 
•Linz ,  n.^  19. 

Nous  terminerons  ces  notices  sur  les  manufac- 
tures autrichiennes  j  par  un  extrait  de  ce  qu'ca 
dit  M.  Hcrmann  dans  le  troisième  volume  de  ses 
voyages  (i).  i«  Là  où  les  popes  y  les  cordeliers  ce 
les  capucins  donnent  le  ton ,  dit  jVL  de'  Taubc  y 


(l)  Voyei  la  vingt-troisiOmo  Jetcrç» 
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Tie  (  I }  ,  on  ne  s^uKÙt  s'^anenire  à  vic>ir  fiewrk  Iç^ 
arcs  et  les  sciences*  Sans  vouloir  comjxirer  k$.  jxw 
donc  Je  p^te  à  TEscUvonie  et  à  U  Servie  >  U  <rst 
sur  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  »  que  les  arts  ei  K^^ 
sciences  n\iient  atteint,  dans  les  pays  allemands;  de 
la  monarchie  autriclùcnnc  ,  le  degrc  de  pertectiou 
auquel  ils  se  sont  clcvcs  chez  la  plus  grande  partie 
de  nos  voisins  ;  et  rcellcment  ils  sont  encore  iîans 
Tenfàncc  dans  la  plupart  de  nos  provinces  »>,  M ,1 1er- 
mann  ajoute  avec  raison  que  toutes  les  nations 
sont  capables  des  plus  grandes  choses,  et  qu^ainsi 
il  ne  faut  pas  attribuer  Tinfcrioritd  des  peuplades 
dont  il  rend  compte  à  un  défaut  naturel  de  talens , 
«u  au  climat.  Il  en  trouve  les  causes  dans  Teduca-- 
tion  ,  dans  des  préjuges  de  bien  des  espèces ,  dont 
le  peuple  xle  tour  rang  est  encore  imbvi ,  et  dan^ 
certains  arrangemcns  politiques;  par  exemple  ,  la 
servitude ,  des  corvées  trop  dures ,  un  commerce 
trop  gcnc  ,  des  droits  sur  l'exportation  des  pro- 
ductions nationales ,  &c. 

Il  observe  trcs-bicn  que  ceux  qui  croient  que 
Fctat  aneindroit  le  plu5  fuut  degr^  de  «plendeuf , 
si  Ton  etabHssoit  toutes  e^ortcs  de  m;ina{iictut*<?§  et 
de  ^briques ,  se  iflompent,  et  qu^il  faudroit  cotn^ 
jnencer  par  augîxîe:u't:r  la  culture ,  purct:  qu'd  fd^u. 
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qu'il  y  aît  une  bonne  population  entre  les  con- 
sommateurs et  les  productions,  avant  de  songer  i 
augmenter  le  nombre  des  premiers.  «  II  y  a  ^ 
dit-il ,  dans  chaque  province  autrichienne  de  vastes 
dcscrts.  Songez  à  Pctendue  immense  des  landes  de 
Gcrschgcmct  et  de  Debrezin  en  Hongrie  ;  de 
Ncust.îdt  et  de  Wels  en  Autriche  ;  de  Peytan 
en  Sryrie  ;  des  marais  en  Carinthie  et  dans  la  Car- 
niolc  (  3  )  ,  et  vous  m'avouerez  que  si  ces  landes 
et  les  autres  dcscrts  ou  marais  en  BDhcme  ,  en 
Moravie  ,  en  Transylvanie  et  dans  le  Bannat  ^ 
croient  cultivés ,  nos  c'tats  pourroicnt  contenir  plu- 
sieurs milhons  d'hommes  de  plus  ». 

ce  Lorsque  la  culture  augmente  en  mcme-cemps 
que  l'industrie  se  perfectionne  ,  et  que  la  pro- 
duction des  Jouissances  est  en  bonne  proportion 
avec  l'accroissement  de  l'espèce  humaine ,  on  peut 
affirmer  d'un  état ,  qu'il  est  parfaitement  heureux  »* 

3>  De  toutes  les  provinces  autrichiennes ,  je  n'en 
connois  qu^une  seule  qui  possède  ce  bonheur  assez 
coinplettcmcnr  ;  c'est  la  Styrie  ;  et  elle  pourroit  y 
parvenir  encore  mieux  y  si  le  peuple  dans  la  basse 
Styrie  ctoir  moins  opprime  y  et  si  le  commerce  y 
jouissoit  d'urrc  pkis  grande  liberté  >», 

3>  Après  la  Styrie  ,  la  Bohcmi,  la  Moravie  et  Is 


(•)   M.  Sclilcrtzcr  nous  .inprciiJ  c^u'on  travaille  à  des- 
sécher ces  vastes  malais. 
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Hongrie  sont  les  pays  les  plus  abondans  en  pro- 
ductions naturelles  ;  et  si  ces  provinces ,  ainsi  que 
les  autres ,  élevoient  leur  culture  au  même  degré 
de  perfection ,  que  la  haute  Autriche  (  le  grand 
modèle  dans  ce  genre  de  toute  la  monarchie  )  , 
rindustrie  et  le  luxe  pourroient  y  croître  du  dou- 
ble ,  au  grand  avantage  de  l'état  >?. 

»>  On  ne  sauroit  pourtant  nier  qu'il  y  a  une 
quantité  de  travaux  auxquels  le  cultivateur  pour- 
roit  se  livrer  sans  négliger  la  culture.  Nous  met- 
tons au  premier  rang  la  filerie  du  lin ,  du  chanvre 
et  de  la  laine.  Il  n'y  a  que  la  Carniole  qui  se 
soit  distinguée  jusqu'ici  par  sts  toiles  ,  quoiqu'elle 
soit  loin  d'atteindre  sur  ce  point  à  l'industrie  des 
Suisses  et  des  Hollandois  ». 

»  Si  vous  en  exceptez  l'Autriche  supérieure^  on 
ne  fabrique  en  Carinthie ,  en  Styrie  et  dans  l'Au- 
triche inférieure ,  que  les  toiles  suffisantes  à  la  con- 
sommation du  cultivateur ,  et  cependant  tous  cqs 
pays ,  et  sur- tout  la  Styrie ,  ont  toutes  les  apti- 
tudes ,  et  les  paysans  tout  le  temps  nécessaire  pour 
porter  les  manufactures  de  toile  au  même  degré 
de  splendeur  que  la  Suisse  et  les  Pays-Bas  3>. 

«  La  filerie  de  la  laine  commence  à  se  répandre 
assez  généralement.  La  manufacture  d'étoffes  de 
laine  de  Linz  ,  et  celle  de  bas  des  comtés  de  Sal- 
laburg  à  Ponek ,  dans  la  haute  Autriche  ,  ainsi  que 
quelques  autres  en  Bohême ,  en  Moravie  ^  en  Kon- 
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grie  et    en   Carniole  ,    sont    considérables  ». 

35  On  a  sur -tout  élevé  la  fileric  du  coton  à  un 
haut  degré  de  perfection  ;  car  dans  les  huit  manu- 
factures de  ce  genre  établies  à  Fridau ,  Sehwcchat , 
Ehreichstorf ,  Ems ,  Ketterhof,  Lertowitz ,  Schloss- 
berg  et  Vienne ,  on  fabrique  des  indiennes  presque 
aussi  belles  que  celles  d'Augsbourg  et  de  Saxe.  Ces 
manufactures  occupent  plus  de  cent  cinquante  mille 
personnes ,  et  font  circuler  annuellement  près  de 
trois  millions  de  florins  d'une  façon  si  avantageuse, 
que  chaque  florin  passe  peut-être  par  dix  mains 
avant  Tannée  révolue  (  i  )  «. 

Il  y  a  probablement  beaucoup  d^exagératicfn  dans 
les  cent  cinquante  mille  ouvriers  employés  pour 
le  coton ,  puisque  dix  lignes  plus  haut  l'auteur 
a  dit  que  la  manufacture  de  Linz  faisoit  travailler 
près  de  soixante  mille  personnes.  Quoi  qu'il  ea 
soit ,  il  est  sûr  que  les  manufacmres  de  coton  sonc 
les  plus  considérables  des  états  autrichiens  ;  et  nous 
tirerons  de -là  une  autre  preuve  en  faveur  d'un 
de  nos  principes  :  c'est  que  les  manufactures  pour 
lesquelles  la  nature  donne  des  facilites  à  un  pays , 
y  fleurissent  sans  aucune  peine.  Le  voisinage  de 
la  Turquie  Européenne  qui  produit  beaicoup  de 
coton  ,  fburnit  des  moyens  faciles   aux  états  dt 

(r)   Nous  avons  va  que  ce  calcni  est  cxccS5ivcnif«n. 
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Pempereur  pour  en  tirer  de  la  première  main  ,  et 
de-là  cette  espèce  de  manufacture. 

<«  Tels  sont ,  continue  M.  Hermann ,  outre  Te- 
ducation  des  vers  à  soie  ,  presque  les  seuls  genres 
d'industrie  auxquels  les  cultivateurs  puissent  se 
livrer  sans  négliger  la  culture  de  leurs  champs.  Ces 
travaux  méritent  d'ctre  encouragés  de  toute  ma- 
nière par  le  gouvernement ,  parce  que  les  pro- 
vinces ou  ils  sont  en  vogue  ,  sont  situées  aux  en- 
virons de  la  mer  Adriatique  ,  et  peuvent  faire  un 
commerce  avantageux  de  leurs  productions  avec 
ritalic ,  PEspagne  et  le  Portugal  3>.  En  ce  cas , 
nous  nous  étonnons  de  ne  pas  trouver  cet  article 
dans  les  exportations  de  Trieste  ,  dont  nous  avons 
donné  ci- dessus  la  liste.  Nous  en  concluons  que 
ces  manufactures  ne  s'étendent  pas  au  -  delà  du 
débit  intérieur  que  le  monopole  leur  assure  et  rien 
n'est  plus  naturel.  L'effet  du  monopole  est  tou- 
jours de  perpétuer  la  paresse  ,  l'ignorance ,  la  mé- 
diocrité ,  qui  anéantissent  infailliblement  le  débit 
extérieur  ,  lequel  dépend  absolument  de  la  per- 
fection des  manufactures.  Ces  nations  tirent  ces 
espèces  d'ouvrages  des  endroits  où  on  les  fabrique 
le  plus  habilement.  Mais  si  le  système  delà  li- 
berté étoit  adopté ,  on  auroit  également  le  débit 
intérieur  ;  et  la  concurrence  perfectionnant  les  ma- 
nufactures ,  feroit  gagner  le  débit  extérieur ,  par 
1^  facilité  d'avoji  la  matière  première. 
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»  Les  nv.tres  genres  d'industrie  que  mes  compa- 
triotes ,  dit  M.  Hermann ,  ont  porte  à  quelques  de- 
grés de  perfection,  sont,  dans  la  Basse-Autriche , 
la  culture  du  vin ,  du  safran  et  des  fruits  ;  et  di- 
verses fabriques  de  fer  et  d'acier  en  Styrie ,  en 
Carinthie  ,   et  dans  la  Camiole  »>. 

Il  montre  en  détail  combien  les  fabriques  de 
fer  sont  utiles  ,  et  il  y  trouve  le  grand  moyen  de 
payer  les  importations  de  ces  provinces.  Il  exhorte 
le  gouvernement  à  les  encourager,  parce  que  les 
pays  où  l'on  en  vendoit  autrefois  le  plus,  comme 
la  Russie  et  la  Pologne  ,  par  exemple  ,  commen- 
cent à  s'en  passer.  Le  moyen  qu'il  propose  est  assu- 
rément le  meilleur  :  c^tsx.  la  liberté.  Il  suffiroît, 
dit-il ,  d'abolir  tous  les  droits  et  péages  que  l'ex- 
portation  des  fers  et  des  aciers  doit  payer. 

5>  Il  faut  permettre  à  chaque  province  de  porter 
SCS  fers  où  elle  veut,  et  ne  point  défendre,  par 
exemple ,  au  fabricant  de  Carinthie ,  de  vendre 
sts  marchandises  là  où  celui  de  Styrie  vend  les 
siennes,  et  sur-tout  il  doit  être  hbrc  à  chaque 
forge  de  feire  les  ouvrages  qu'elle  veut  et  comme 
elle  l'entend.  Il  faut  que  chacun  ait  la  liberté 
de  fabriquer  du  fer  en  barre ,  ou  de  l'acier ,  des 
plaques,  des  clous,  du  fil  d'archal,  des  faux,  &c. , 
à  sa  convenance.  Personne  ne  peut  perdre  à  cet 
arrangement,  que  l'ouvrier  paresseux  ou  malha- 
bile ,  lequel   jusqu'ici  s'est  trou? é  cà  son  aise  , 
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parce  qu^on  ctoit  forcé  de  prendre  ses  ouvrages 
et  de  refuser  ceux  que  l'on  fabriquoit  mieux  dans 
une  autre  province,  ou  dans  le  même  districts. 

5>  On  ne  pourra  pas  m'objecter  que  cette  liberté 
ruineroit  les  forets ,  puisqu'on  n'a  qu?à  déteriTiincr 
la  quantité  de  fers  que  chaque  forge  peut  fabri- 
quer ,  mais  en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  lui 
donner  la  forme  qu'il  veut  ». 

>y  Quant  aux  autres  objets  de  l'industrie  de  nos 
contrées,  en  voici  une  idée.  On  fabrique  beaucoup 
de  fromages, en  Hongrie, qu'on  vend  fort  souvent 
pour  du  fromage  de  Suisse ,  et  il  se  fait  une  ex- 
portation considérable  de  celui  de  Briens.  Il  y  a 
d'autres  provinces ,  comme  l'Autriche ,  la  Styrie , 
la  haute  Carniole ,  la  haute  Carinthie  et  le  Tyrol , 
qui  ont  beaucoup  de  bétail;  mais  elles  ne  font 
point  de  fromage ,  parce  qu'on  y  mange  beaucoup 
de  beurre.  En  Bohême ,  en  Moravie  et  dans  une 
partie  de  la  Hongrie ,  où  les  gens  du  peuple  ne 
consomment  pas  la  cinquantième  partie  du  beurre 
que  leurs  pareils  dans  les  provinces  mentionnées, 
le  débit  des  grandes  villes ,  et  sur-tout  de  Viemie , 
leur  fait  croire  qu'ils  gagnent  plus  à  vendre  le  lait 
qu'à  en  faire  du  fromage.  Le  moyen  d'augmenter 
cette  production  si  utile  de  l'agriculture  ,  seroit  la 
culture  des  prairies  naturelles  et  artificielles  pour  le 
.bétail.  Il  faut  espérer  qu'elle  s'introduira  tôt  ou 
card  en  Aumche  ». 
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»  Gn  a  fait  de  tout  temps  de  Phuilc  dans  ces 
pays  ;  mais  il  n'y  a  que  peu  d'années  qu'on  y  en 
fait  de  navette.  A  présent  Vienne  pour  ses  lampes  ^ 
en  consomme  seule  pour  soixante-dix  mille  florins. 
On  fait  aussi  de  l'huile  de  lin ,  et  en  Hongrie ,  du 
fruit  du  hêtre,  dont  le  peuple  se  sert  pour  sa 
cuisine.  Il  y  a  long-temps  qu'on  en  fait  du  gland 
de  chêne  et  du  fruit  du  hêtre  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  ;  mais  cette  sorte  d'industrie  est  nou- 
velle en  Autriche  ». 

»^  Les  brasseries  et  les  distilleries  ne  sont  pas 
importantes,  grâces  au  vin  qui  abonde  dans  le 
cercle  d'Autriche  >'. 

>»  On  fait  beaucoup  de  potasses  en  Hongrie  et 
en  Bohême  ;  mais  on  en  tire  poiurtant  de  calcinées 
de  France  pour  les  fabriques  de  miroirs  et  autres , 
ce  qui  prouve  qu'on  ne  sait  pas  encore  les  rafiner 
assez  >5. 

»  Il  y  a  nombre  de  salpétrîeres  anificicUcs ,  mais 
qui  ne  rapportent  pas  beaucoup  de  profit  ». 

»  Les  salines  sont  une  branche  d'industrie  im- 
portante en  elle-même  ,  mais  plus  unie  encore 
au  fisc.  Il  y  en  a  cinq  :  savoir ,  Ebensce ,  Ischl  et 
Halstadt  dans  l'Autriche  supérieure  ;  Ausscn ,  eh 
Styrie ,  et  Hall  en  Tyrol.  On  évalue  leur  produit 
annuel  à  un  million  de  quintaux.  La  plus  grande 
partie  s'en  vend  pour  le  compte  de  l'empereur-; 
cependant  en  Styrie,  et  en  Tyrol,  chacun  peut 

acheter 
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acheter  du  sel  argent  comptant,  et  le  revendre 
dans  certains  districts.  Le  prix  en  est  de'terminé  par 
la  concurrence.  Celui  du  fisc  se  vend  suivant  Pé- 
loigncment  des  lieux ,  de  deux  sous  et  demi  à  trois 
sous  et  demi  la  livre  de  Vienne.  On  compte  que 
l'exploitation  des  sels  fait  vivre  cent  cinquante 
mille  personnes.  Il  n'y  a  encore  de  salines  en  Hon» 
grie  que  celle  de  Sovar  ;  tout  le  reste  est  du  sel 
fossile  de  Pologne  et  de  Transylvanie ,  que  Pofi 
vend  tel  qu'on  l'arrache  à  la  terre  >5. 

J3  II  y  a  des  aluneries  considérables  à  Thalcrn , 
d«is  la  Basse-Autriche ,  à  Schladming ,  en  Styric , 
et  quelques-autres  en  Hongrie  et  en  Bohême  >3. 

On  trouve  quelques  rafineries  de  sucre  k  Fiumc , 
qui  subsistent  depuis  envirdh  vingt  ans ,  et  une  • 
Trieste ,  établie  depuis  huit  à  neuf  ans.  M,  Her- 
mann  parle  ensuite  des  fabriques  de  poudre  à 
cheveux  et  d'amidon ,  qui  n'ont  pris  quelque  ac- 
croissement que  depuis  trente  à  trente-cinq  années. 
Il  calcule  que  sur  deux  cent  cinquante  mille  habi- 
tans ,  qui  forment  la  population  de  Vienne ,  cent 
mille  dépensent  annuellement  cinquante  livres  de 
poudre ,  qu'il  réduit  cependant  à  trente ,  ce  qui 
fait  pour  trois  millions  de  livres  pesant  de  poudre^ 
à  huit  sous  et  demi  la  livre ,  un  million  deux 
cent  soixante-quinze  mille  livres  tournois.  Mais 
M.  Hermann  se  trompe  lourdement,  car  il  n'y 
a  certainement  àsm  aucune  ville  d'Allemagne 
Tome  VL  A  a 
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cent  mille  individus  qui  dépensent  réellement 
trente  livres  de  poudre  par  an,  et  le  prix  ordi- 
naire de  la  livre  pesant  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  de  huic  sous  et  demi.  Il  faut  pourtant  noter 
à  ce  propos  que  M.  Nicolaï  nous  apprend  que  la 
poudre  est  l'objet  d'un  monopole  du  souverain, 
et  que  ceux  qui  en  font  commerce  sont  obligés 
de  s'en  fournir  au  magasin  impérial  de  l'admi- 
nistration des  revenus  de  l'amidon  et  de  la  poudre 
à  poudrer.  C'est  peut-être  la  cause  de  ce  renché- 
rissement de  prix  d'à-peu-près  cent  pour  cent. 

Ce  que  M.  Hermann  dit  du  tabac  mérite  plus 
d'attention  ;  ce  nos  manufactures  de  tabac,  dit-il  (i), 
forment  une  des  sources  les  plus  abondantes  des 
revenus  du  souverain.  Elles  sont  par-tout ,  excepte 
en  Hongrie  ,  affermées  comme  monopole  aux 
Juifs ,  qui  en  paient  une  rente  énorme ,  et  qui 
n'y  en  font  pas  moins  un  profit  extraordinaire. 
Mais  cela  ne  doit  pas  sembler  étonnant,  quand 
on  songe  que  l'habimde  de  prendre  du  tabac  est 
devenue  ,  pour  ainsi  dire ,  épidémique  parmi  nous. 
Des  enfans  de  si^c  ans  ont  leur  petite  tabatière, 
chaque  journalier  ,  chaque  fruitière  consomme 
pour  près  de  deux  sous  de  tabac  par  jour.  Aussi 
l'emploi  de  revendeur  de  tabac  est-il  très-recherché. 
A  Vienne  on  en  voit  une  boutique  dans  presque 
toutes  les  rues  ;  mais  le  terrein  immense  qu'on 

(i)  Page  i6l. 
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Sacrifie  à  la  culture  de  cette  plante;  mais  la  dé- 
pense qu^en  fait  la  dernière  classe  du  peuple  , 
qui ,  évaluée  seulement  de  dix  à  trente-deux  livres 
tournois  par  an ,  pourroit  se  porter  sur  des  objets 
plus  utiles  ;  mais  les  maladies  de  cerveau  ,  une 
perte  prématurée  de  la  vue ,  tous  ces  maux  et 
tant  d'autres  que  le  tabac  cause  ,  sont-ils  com- 
pensés par  les  secours  que  le  trésor  de  Térat  en 
retire ,  et  par  Pavantage  de  faire  subsister  quelques 
individus?  La  décision  de  cette  question  ,  que  Je 
iie  hasarde  cependant  pas  de  prononcer,  tourne- 
roit ,  je  pense ,  fort  au  désavantage  de  cette  cul- 
ture r  I  )  »» 

_J_„  I ' —  ■*  ■'■  — — — ■ — ■        ■-       

(i)  Nous  Pavons  dcfjàdit;  les  maux  qu'on  attribue 
au  tabac  ,  ainsi  qu'au  thé  et  au  café ,  sont  îo\  t  douteux. 
S'ils  âvoient  de  la  réalité ,  ils  seroient  infiniment  plus 
frappàns.  Encore  une  fois ,  il  faut  laisser  jouir  les  hommes 
comme  ils  l'entendent.  D'ailleurs  il  est  évident  que  M.  H. 
.  exagère  la  dépense  qui  se  fait  en  tabac.  Au  reste  cette 
plante  n'est  plus  en  ferme  en  Autriche,  mais  en  rci;ie. 
L'empereur  n'a  pas  même  attendu  le  terme  du  bail ,  qui 
auroit  duré  jusqu^à  la  fin  de  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
quatre  ;  il  s'en  est  emparé  dans  le  courant  de  cette 
année-là.  Il  a  créé  quatre  administrateurs,  qui  perçoi- 
vent dix  mille  livres  d'appoincemens ,  et  dix  pour  cent 
pour  tout  ce  qui  passe  la  somme  de  deux  millions  sept 
cent  mille  florins  ,  ou  d'à-peu-prés  six  millions  sept  cent 
cinquante  mille  livres  tournois  versés  dans  le  trésor  im- 
périal«  (  Voyez  gaz.  du  comm.  de  Gotha ,  année  mil  sept 
cent  quatre-vingt-quatre,  page  aj.  ) 
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3>  Dans  Pinfinité  de  nos  fabriques  de  tabac  on 
ne  manufacture  que  des  feuilles  indigènes ,  qu'on 
n'emploie  ,  pour  ainsi  dire ,  qu'à  faire  du  tabac 
nomme  ?:cir  ^  soi:  en  poudre ,  soir  à  fiimer.  Avec 
un  bilt'^r,  0:1  p.r.r  iivoir  tous  les  tabacs  étrangers; 
mais  i:  '•.i.:t  pcr-i^r  ces  u-oics  considérables;  par 
cxeniple  ,  deux  iivr.?^  trci/.c  sous  un  tiers  pour 
une  livre  pesant  de  tabac  du  Ercsil  ». 

«  Voici  des  dctails  qui  donneront  une  idée  de 
Pcrcnaiie  de  !a  culture  du  tabac  en  Hongrie.  En 
mil  sept  c:nt  soixante-dix-neuf,  on  a  vendu  cent 
mille  sept  cent  cinquante-neuf  livres  de  tabac  en 
poudre ,  et  trois  millions  deux  cent  soixante-dix- 
huit  mille  cent  trente-six  livres  pesant  de  tabac 
en  feuilles  aux  étrangers ,  par   le  seul    port  de 
Trieste.  Cette  branche  du  commerce  de  Hongrie 
est  montée  à  ce  degré  par  la  guerre  d'Amérique , 
et  a  plus  que  doublé  depuis  mil  sept  cent  soixante- 
Seize  ;  on  compte  que  le  débit  du  tabac  de  Hon- 
grie  rapporte   deux  millions  six  cent  cinquante 
mille  livres  tournois  d'argent  étraager  »• 

»>  L'art  du  doreur  et  celui  du  vernisseur  sont 
portés  à  un  haut  degré'  de  perfection  parmi  nous. 
On  y  vernit  sur -tout  agréablement  des  ouvrages 
en  fer-blanc  ,  dans  la  fibrique  d'ustensiles  éê 
cuisines  établie  près  de  Wienerîsch-Neustadt  »;; 

3»  On  blanchit  la  cire  chez  nous  aussi-bien  qu'à 
Augsbourg  et  à  Hambourg  ;  mais  nous  tirons 
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encore  beaucoup  de  cire  de  l'étranger.  Pour  ré- 
parer un  peu  cet  inconvénient ,  on  a  laisse  pleine 
liberté  à  la  fabrication  des  bougies  ;  aussi  les  Juifs 
ont-i!$  formé  une  fiibrique  ,  où  ik  vendent  la 
livre  à  près  de  six  sous  meilleur  marche'  que  Ici 
autres  ciriers.  Mais  ce  renicdc  n'opère  pas  beau- 
coup ,  et  il  vaudroit  mieux  qu'on  restreignît  urt 
peu  le  luxe  des  bougies,  sur-rout  dans  tant  de 
familles  que  la  vanité  d'imiter  les  grands  emporte. 
sur  ce  point  comme  sur  le  reste  ju 

»  Nous  avons  porte  assez  loin  k  fabrication  des. 
cuirs.  On  connok  avantageusement  ceux  de  IJcn- 
grie  ;  lesiwiUeurs  se  font  à  Clitelniczo,  Ractko  et 
Jolsva.  On  fait  aussi  d'excellent  maroquin  en  Car- 
niole  ,  et  nous  avons  quelques,  bonnes  manufactures 
de  cuir  roussi  qui  comiuencent  à  approcher  de- 
celles  de  Russie  et  de  Prusse  y  et  qu'on  travaille^ 
à  perfectionner.  On  prépare  a,ussi  parfaitement  les. 
peaux  de  chamois,  de  cerf  et  de  chevreuil  ci> 
Styrie  ,  Tyrol  et  Carinthic  ,  et  elles  font  un  objet 
de  commerce»  Il  y  a  encore  une  fabrique  de  cuir 
ramaillé  à  Znaym  ea  Mpravie  ,  dout  le  magnsin. 
est  à  Vienne  ^k 

M.  Hermana  parle  en  outre  de  quelques  objets- 
d'une  moindre  importance.  Il  se  plaint  de  ce  qu'oa . 
ne  fabrique  pas  assez  de  toiles  à  voiles  ^  il  voudroit. 
qu'on  encourageât  la  culture  du  chanvre  et  l'em- 
ploi des  ojûes.  pour  des.  cordages  ^  parce  que  U 
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navigation  autrichienne  commence  à  croître.  Il- 
parle  des  passementiers ,  dont  il  y  en  a  sans  doute 
un  grand  nombre  à  Vienne;  mais  c'est  plutoc 
un  métier  qu'une  fabrique.  Il  loue  fort  Phabilitc 
des  brodeurs ,  et  dit  qu'il  y  en  a  vingt-sept  établis 
maîtres  et  bourgeois  à  Vienne.  La  gaze ,  suivant 
lui ,  a  fait  tomber  les  dentelles ,  dont  il  y  avoit 
naguères  encore  une  manufacture  flamande  dans 
cette  capitale ,  où  soixante-dix  personnes  faisoient 
annuellement  environ  quinze  cents  aunes  dç  den* 
telle  ;  mais  elle  ne  subisisce  plus. 

ce  On  s'applique  beaucoup  à  Part  du  diseur 
de  bas.  Il  y  a  à  Vienne  soixante-dix  maîtres  fà- 
bricans  de  bas  de  soie ,  qui  font  aller  deux  cent 
cinquante  mcriers.  Il  se  trouve  des  ouvriers  en 
bas,  soit  au  métier,  soit  à  tricoter,  dans  tout. s 
les  petites  villes ,  sur-tout  de  la  Carniole,  Outre 
cela  ,  il  y  a  deux  grandes  manufactures  de  bas  ; 
l'une  à  Dux  ,  en  Bohême ,  l'autre  à  Ponek  ,  en 
haute  Autriche.  Les  meilleurs  bas  de  coton  qu'on 
vende  à  nos  marchés,  viennent  de  Bohême,  du 
pays  de  Salzbourg  et  du  Tyrol.  Ceux  de  fil  se 
font  en  Bohême  ,  en  Moravie  et  en  Lusau  »« 

<<  Il  a  été  question  plus  hiut  de  la  manufactu* 
ration  du  lin  çt  du  coton.  Mais  il  faut  dire  encore 
un  mot  des  établisscinenç  que  nous  nommons 
manufactures  de  toile.  On  y  febriquc  toutes  sortes 
dç  Ungç  dç  tî^blc ,  du  couril ,  dç  h  fttWinc ,  Çcc^ 
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Les  plus  considérables  de  ces  fabriques  sont  celles 
de  Ramburg  ,  en  Bohême  ,  qui  appartiennent 
au  prince  de  Lichtenstein  ;  celle  de  futaine  du 
prince  d' Auersberg ,  aussi  en  Bohême  ;  une  pa- 
reille à  Bochmisch-Waidhofen,  en  Haute -Au- 
triche ;  et  une  de  Manchester  à  Vienne,  La 
toile  qui  entre  le  plus  dans  le  commerce  inté- 
rieur ,  vient  de  Carniole ,  de  Silésie ,  de  Bohême , 
de  Moravie ,  et  la  toile  nommée  de  famille  , 
Hauslcinen  ,  de  la  haute  Autriche  ». 

3>  Il  n'y  a  que  deux  manufactures  considérables 
de  drap  parmi  un  grand  nombre  de  moindres  en 
Bohême  ,  en  Moravie  ,  en  Hongrie ,  ce  sont 
celles  de  Tiess  en  Carniole ,  et  celle  du  comte 
de  Wallenstein  en  Bohême.  Il  ne  s'y  fabrique 
que  des  draps  fins  nommés  de  Hollande ,  qui  se 
font  principalement  de  laine  d'Espagne.  On  fa-" 
brique  beaucoup  de  draps  en  Hongrie  ,  mais 
presque  tous  grossiers,  et  de  la  laine  du  pays.  La 
plupart  des  drapiers  sont  établis  à  Modem  ,  dans  le 
palatinatde  Presbourg;  à  Chtelinza,  dans  celui  de 
Wcitr  ;  à  Keszthœly ,  et  à  (Edenbourg ,  dans  celui 
de  Salad.  Il  n'y  a  pourtant  que  deux  grandes  fa- 
briques de  drap  en  Hongrie  ;  l'une  à  HoHtsch ,  et 
l'autre  à  Hatwau ,  dans  le  paladnat  de  Hewesch  3>. 

M  La  gaze  forme  un  objet  d'industrie  très-con- 
sidérable. Il  y  a  plus  de  trois  cents  méuers  de  ce 
genre  en  activité  à  Vieimc ,  dont  les  ouvrages  se 

Aa  iv 


^yé  L  I  V  R  B     I  I. 

répandent  dans  les  autres  provinces.  Mais  il  y  ea 
a  aussi  à  Prague,  à  Praez,  &c. ,  et  elles  com- 
mencent à  se  répandre  dans  d'autres  villes.  C*esc 
ainsi  qu'en  mil  sept  cent  soixante-dix-huit ,  il  s'en 
établit  une  de  trois  métiers  à*  Linz  >». 

»  Les  manufactures  de  soie  sont  en  si  bon  état , 
^ue  les  étoffes  légères  sur -tout  égalent  ,  selon 
M.  Hermann  ,  celles  de  France.  Les  plus  belles 
sont  ce  qu'on  nomme  étoffes  de  saison.  En  mil 
sept  cent  soixante-six  ,  il  y  avoit  déjà  cinq  cent 
cinquante-huit  métiers  de  ce  genre  à  Vienne ,  et 
on  peut  y  en  trouver  à  présent  au  moins  sept  cent. 
Comptez  les  autres  manufàcmres  en  soie  dans  le 
pays  de  Trieste  ,  à  Temeswar ,  en  Hongrie ,  en 
Bohême  ,  en  Tyrol ,  et  considérez  l'immense  con- 
sommation que  nous  faisons  dans  ce  genre  ;  car 
enfin  on  peut  assurer  sans  exagération  ,  qu'elle  a 
doublé  depuis  quinze  années.  Si  vous  pensez  en 
même-temps  combien  notre  culture  de  soie  est 
foible  ,  vous  verrez  que  nous  en  achetons  une 
quantité  immense  au  dehors;  car  enfin  il  n'y  a 
de  culture  de  soie  encore  qu'en  Transylvanie ,  en 
Esclavonie ,  dans  le  Bamiat ,  en  Carniole  et  en 
Tyrol  ». 

»  On  fait  de  fort  bons  chapeaux  à  Vienne ,  et 
il  y  a  une  cinquantaine  de  chapeliers  qui  vendent 
de  leurs  ouvrages  au  dehors.  La  Hongrie ,  la 
Bohême ,  U  Moravie ,  l'Autriche  fournissent  la 
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Boatière  première ,  savoir ,  les  poils  de  lièvres  dans  4 

la  plus  grande  abondance  ?>. 

M  Nous  ne  manquons  pas  de  papier ,  il  est  vrai  ; 
mais  il  n'approche  pas  de  la  bonté  de  ceux  de 
Hollande ,  de  France  et  d'Angleterre.  J'attribue 
cela  sur-tout  au  défaut  de  bonnes  manufactures 
de  toile.  En  Hollande  et  en  Angleterre ,  tout  le 
monde  porte  de  la  toile  fine ,  qui  donne  d'excellcns 
chiffons.  C'est  en  Bohême ,  en  Moravie ,  en  Au- 
triche que  se  trouvent  le  plus  de  papeteries ,  et  les 
meilleurs  papiers  viennent  de  Moravie  ». 

yy  Les  religieuses  ont  été  long-temps  en  posses- 
sion de  la  broderie  et  de  l'art  de  faire  des  fleurs 
artificielles.  A  présent  leurs  broderies  sont  peu  es- 
timées ,  parce  que  les  dessins  en  sont  mauvais  ; 
aussi  ce  genre  d'ouvrages ,  excepté  ce  qui  se  fait 
pour  les  églises*,  a-t-il  passé  en  d'autres  mains. 
Il  en  est  de  même  des  fleurs.  Elles  occupent  beau- 
coup de  bras ,  sur-tout  de  femmes ,  et  il  y  en  a 
une  manufacture  établie  à  Vienne  qui  en  fournit 
annuellement  plus  de  vingt  mille  pièces  «. 

»  On  fabrique  beaucoup  et  de  bonnes  voitures 
à  Vienne  jj. 

Voilà  les  principaux  fsâis  que  contient  la  vingt- 
troisième  lettre  de  M,  Hermann;  le  reste  est  de 
peu  d'importtance.  Les  réflexions  se  présentent 
en  foule  en  considérant  le  tableau  qu'il  nous  pré- 
sente de  l'industrie  dans  les  pays  soumis  à  la  do« 
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minatîon  autrichienne.  Les  voici  plus  frappantes. 

I .°  Le  pays  où  il  y  a  quelque  liberté ,  quelque 
propriété  ,  la  haute  Styrie  est  le  seul  où  l'agri- 
culture soit  portée  à  une  assez  grande  perfection  , 
et  où  le  paysan  soit  heureux  et  à  son  aise. 

2.®  La  plupart  des  pays  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  croupissent  dans  la  superstition  et  dans 
Pignorance;  cependant  les  productions  naturelles 
se  manufacturent  dans  toutes ,  passablement  même  y 
et  ce  sont  ces  manufactures  qui ,  seules ,  contri- 
buent au  bien-être  du  pays.  La  Styrie ,  la  Carinthie  y 
la  Camiole  fabriquent  bien  leurs  métaux  ;  les  draps 
grossiers  se  font  partout  où  il  y  a  de  la  laine  ;  la. 
toile  par-tout  où  la  nature  produit  du  bon  lin  ; 
les  cuirs  même  se  préparent  bien  dans  les  pays 
où  les  bêtes  fauves  à  belle  peau  abondent ,  comme 
les  cerfs  et  les  chamois  dans  le  Tyrol.  Il  n'y  a 
que  le  gouvernement  qui  mette  obstacle  aux  fa- 
briques, en  gênant  Pindustrie,  en  obligeant,  par 
exemple ,  telle  contrée  de  fabriquer  ses  méuux 
sous  telles  formes ,  et  de  les  vendre  en  tel  endroit  y 
et  en  assujettissant  l'industrie  à  mille  gênes  ab- 
surdes. On  a  souvent  dit ,  au  moins  en  Alle- 
magne ,  que  l'empereur  vouloir  introduire  le 
çystême  physiocnitique  dans  ses  états.  Juste  cîcl  ! 
quelle  physiocratie  que  celle  où  il  y  a  àcs  péages 
€t  des  douanes,  non  -  seulement  du  pays  à  Tc- 
trangcr ,  mais  d'une  province  à  l'autre  !  où  l^x- 
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portarion  et  l'importation  sont  également  gênées! 
oà  il  y  a  une  prohibition  générale  de  tous  les 
ouvraî^es  manufacturés  au  dehors  !  où  Ton  fait- 
brûler  tout  ce  que  Ton  saisit  !  où  le  peuple  n'a 
presque  nulle  part  ni  liberté  ni  propriété!  où  le 
sel,  le  tabac  et  tant  d'autres  choses  sont  des  ré* 
gales  !  où  on  prescrit  aux  fabricans  les  ouvrages, 
qu'ils  doivent  faire  et  les  lieux  où  ils  doivent 
les  vendre  !  L'empereur  a  établi  avec  rigidité 
l'impôt  territorial  dans  quelques  provinces.  Voilà 
ce  qu'il  a  fait  y  et  c'est  la  plus  grande  des  absur- 
dités d'en  avoir  conclu  qu'il  adoptoit  le  système 
physiocratique.  Les  peuples  ont  beaucoup  résiste 
aux  nouveaux  arrangemens  par  rapport  à  l'impôt 
territorial  ,  et  avec  raison  ;  car  c'est  quand  les 
impôts  indirects  subsistent  et  sont  portés  très-haut, 
quand  il  y  a  dçs  gênes  de  commerce  multipliées , 
que  l'impôt  territorial  est  dur  et  oppressif  5  alors 
on  écrase  le  peuple  de  deux  manières.  Il  est  bien 
certain  que  l'empereur  auroit  fait  mille  fois  plus 
de  bien  à  ses  états,  en  abolissant  quelques-unes 
des  gênes  de  l'industrie ,  soit  agricole ,  soit  manu- 
facturière, que  par  tous  les  autres  arrangemens 
beaucoup  plus  éclatans  que  solides  qu'il  a  pris. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qui  est  mis 
ici  sur  le  compte  d'une  industriç  profitable  pour 
l'ctat  ,  le  soit  effectivement.  Il  y  a  beaucoup 
dç   ces  étabiisscmens  pù  sans  doute  Iç  seigneur 
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bit  travailler  ses  esclaves.  Ce  qui  nous  le  dénote^ 
c'est  cette  quantité  de  manufecturcs  établies  par 
des  grands.  Les  fabriques  ne  peuvent  fleurir 
qu'entre  les  mains  de  ceux  qui  en  sont  vérita- 
blement les  propriétaires.  Or  ,  il  est  impossible 
qu'un  prince  d'Aucrsberg ,  un  comte  de  Wal- 
lenstein  ,  un  comte  de  Sallaburg ,  &c. ,  soient 
réellement  des  manufacturiers  ;  ils  abandonnent 
sans  doute  la  manufacture  qu'ils  établissent  à  des 
gens  à  leur  solde  ;  s'ils  y  profitent  donc  y  comme 
on  a  lieu  de  le  croire  y  ce  ne  peut  être  qu'en 
faisant  nravaillcr  des  esclaves,  dont  la  main  d'oeuvre 
est  à  un  prix  si  cliétif,  qu'elle  répare  tousi  les 
désavantages  auxquels  un  grand  seigneur  manu- 
fecturier  est  assujetti  ;  le  monopole  peut  d'iailleurs; 
y  servir.  Et  notez  bien  à  ce  sujet  y  que  ce  même 
monopole  en  est  enraciné  beaucoup  plus  profon- 
dément dans  la  constitution.  A  la  vérité  y  nous 
croyons  qu'aujourd'hui  il  est  l'effet  de  la  volonté 
du  souverain  ;  mais  lorsqu'il  en  viendra  un  qui 
voudra  l'abolir ,  tout  le  crédit  de  la  haute  ncv- 
blesse  s'y  opposera  y  et  il  trouvera  pour  faire  le 
bien  une  résistance  qu'il  sera  peut-être  hors 
d'état  de  vaincre.  Ce  n'est  pas  nous  apparem- 
ment qu'on  accusera  d'être  fort  attaché  au  préjugé 
de  la  naissance  ;  mais  certainement  c'est  à  nos 
yeux  un  mauvais  ordre  de  choses ,  qu'une  haute 
noblesse  traficante  et  manufacturicre  ;  ou  plutôt  ^ 
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et  pour  exprimer  mieu±  notre  idée  et  le  principe 
sur  lequel  elle  porte ,  nous  dirons  qu'il  ne  Êiuc 
jamais  que  les  grands  propriétaires  soient  manu- 
facturiers ,  ni  traficans.  Par-tout  où  ils  le  sont,  il  y 
a  un  vice  radical  qui  tend  et  à  dépraver  les  proprié* 
taires  par  Pesprit  mercantile ,  et  à  plonger  dans  Pa- 
bîrae  de  la  misère  le  reste,  du  peuple ,  par  le  décou- 
ragement de  ne  pouvoir  jamais  s'élever ,  puisque 
les  moyens  de  fortune  sont  tous  entre  les  mêmes 
mains.  L'esclavage  est  vraisemblablement  la  grande 
source  de  cette  singularité  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  à  ce  degré;  car  les  propriétaires  chez  les 
anciens  qui  avoient  des  esclaves ,  établissoient  aussi 
des  manufactures.  Mais  il  peut  y  avoir  encore 
d'autres  rauses  de  ce  phénomène ,  qui  dépendent 
tellement  de  l'intérieur  de  la  constitution  et  des 
mœurs  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  longue  étude  du  pays 
qui  puisse  le  faire  découvrir. 

Passons  au  commerce  à  l'occasion  duquel  nous 
parlerons  de  la  banque  et  des  impôts. 

§.     IV. 

Commerce.  Impôts.  Banque. 

JLiES  notions  générales  sur  le  commerce  des  ctatt 
autrichiens ,  se  trouvent  dans  celles  que  nous  avons 
données  précédemment  sur  leurs  productions  na- 
airelles  et  sur  leurs  manufactures.  Il  ne  aous  reste 
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plus  qu'à  insérer  ici  les  notices  particulières  très- 
curieuses  que  donne  à  ce  sujet  M.  Nicolaï  dans 
son   voyage  (i). 

«  Il  ne  faut  pas  s'attendre  ,  dit-il  ,  a  trouver 
en  Autriche  des  listes  exactes  du  débit  annuel  des 
marchandises  exportées  et  importées,  des  métiers 
et  des  ouvriers  de  chaque  manufacmre ,  du  prix 
des  fabrications  et  marchandises ,  ni  des  matières 
qu'on  y  emploie.  »  Nous  ajouterons  que  la  disette 
des  détails  de  ce  genre  seroit  un  grand  bien  ,  si  elle 
provenoit  de  la  liberté  accordée  au  commerce  et  à 
l'industrie ,  et  de  ce  que  le  gouvernement  ne  s'en 
mêlant  pas ,  il  ne  peut  qu'en  ignorer  les  détails. 
Mais  telle  n'est  pas  la  cause  du  peu  de  notions  que 
nous  possédons  sur  ce  sujet  ;  car  il  est  peii  de  pays 
où  les  gênes  soient  plus  multipliées.  «  C'est  donc, 
dit  M.  Nicolaï ,  de  la  nonchalance,  et  d'une  crainte 
mal  entendue  ou  de  la  méfiance ,  que  proviennent 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  nos  recherches  ,  et 
l'on  est  obligé  de  se  contenter  de  simples  oui-dires. 
Qu'on  se  rappelle  combien  on  trouva  mauvais  en 
Autriche ,  que  le  célèbre  M.  de  Born  eût  écrit 
quelque  chose  sur  les  mines  de  cette  contrée ,  et 
les  désagrémens  qu'essuya  cet  homme  de  mérite , 
que  l'Autriche  auroit  dû  révérer  pour  ses  grands 


(l)  TQmeL4,  P^^  387  et  suivantes. 
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talcns  (  I  ).  «   M.  Nicolaï  ajoute  une  réflexion 
très-juste  et  très-sage  ;  car  bien  que  l'inquisition 
du  gouvernement  sur  les  objets  d'industrie  et  de 
commerce  soit  infiniment  nuisible  ,  l'instruction 
libre  et  publique  par  la  voie  de  l'impression  ne 
sauroit  avoir  aucun  inconvénient ,  elle  est  même 
absolument  nécessaire  aux  gouvernemens  pour  les 
guider  dans  la  législation.  <«  Un  état ,  dit  M.  Ni- 
colaï ,  et  principalement  une  monarchie  ,  ne  con- 
noîtra  jamais  ses  moyens  en  fait  de  commerce  et 
d'industrie  ,  quelque  instruits  que  puissent  être 
les  particuliers  sur  quelques  objets  détachés  de  ce 
genre  ,  s'il  ne  permet  pas  à  chacun  de  commu- 
niquer SCS  connoissances  au  public.  »  Une  preuve 
que  l'Autriche  n'étoit,  pas  encore  bien  instruite 
elle  -  même  il  y  a  peu  de  temps  à  cet  égard ,  ce 
sont  les  moyens  absolument  faux  qu'on  a  employés 
depuis  beaucoup  d'années  ,  pour  faire  prospérer 
certaines  branches  d'industrie  et  de  commerce.  Ce 
reproche  ne  tombe  pas  sur  l'Autriche  seule  ;  et  si 
l'on  excepte  la  Hollande  et  l'Angleterre ,  où ,  de- 
puis plusieurs  années ,  les  affaires  et  les  comptes  du 
commerce  sont  présentés  au  public ,  quel  état  se 
connoît  parfaitement  lui-même  ?  On  regarde  en- 


(l)  Il  en  a  reçu  enfin  la  juste  récompense  ,  grâces  à 
la  découverte  minéralogiquc  très  -  lucrative  pour  PAa- 
triche ,  qu'il  a  faite  et  dont  nous  avons  parlé. 
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core  jusqu'à  présent  comme  le  plus  éclairé  de  tout 
les  gouvernemens ,  celui  qui  a  du  moins  les  no- 
tions les  plus  communes  sur  le  véritable  état  de 
l'industrie  et  du  coihmerce  des  sujets. 

ce  Le  commerce  de  Vienne  a  toujours  été  consi- 
dérable. Cette  capitale  est ,  depuis  des  siècles ,  le 
centre  où  viennent  se  rassembler  les  richesses  de 
plusieurs  provinces  importantes  ,  et  par  conséquent 
où  les  besoins  et  les  jouissances  se  miildplient.  Or , 
les  besoins  et  les  jouissances  sont  l'origine  de  toute 
industrie.  La  situation  de  Vienne  sur  le  Danube 
procure  à  cette  ville  beaucoup  de  facilités  pour  le 
commerce.  Mais  ce  fleuve ,  quoique  très- grand  , 
s'est  pas  favorable  à  la  navigation  ;  les  bateaux 
qu'il  porte  sont  d'ailleurs  Construits  si  peu  solide- 
ment ,  qu'ils  ne  sauroient  continuer  leurs  voyages 
jusques  bien  avant  dans  la  Hongrie.  Le  capitaine 
des  ponts  et  bateaux  de  l'empereur ,  M.  Bartling  , 
l'a  prouvé  dès  mil  sept  cent  soixante-huit  (i).  Il 

(l)  Lettres  sur  la  navigation  commerçante  da  Da- 
nube (  Briefi  uber  die  donaus  Kommeij  schiffart. ,  ) 
Vienne  ,  mil  sept  cent  soixante  -  huit ,  in  -  8.^  U  faut 
bien  noter  à  ce  sujet  ,  que  Ton.  charge  et  décharge 
encore  les  vaisseaux  sur  le  Danube  à  bras  d*hommes.  Ce- 
pendant M.  Bartling  a  donné  ,  dans  la  planche  II4  de 
son  ouvrage ,  le  dessin  d'une  grue  infiniment  plus  com- 
mode pour  décharger  les  bâtimens  ,  que  la  manière  ordi- 
maire ,  qui    nuit  censidérabicmént  à  leur  durée.    Mais 

démontre 
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démontre  aussi  combien  la  navis:atioi>  du  Danube 
est  lente  ,  pénible  et  dangereuse.  A  la  vérité  les 
louables  mesures  qu'on  a  prises  depuis  ,  ont  di- 
minue ces  inconvéniens  ;  mais  ils  ne  sont  pas  y  à 
beaucoup  près,  levés  tous.  La  navigation ,  sur- tout 
en  remontant  dans  les  contrées  absolument  incultes 
de  la  Hongrie  et  de  l'Esclavonie ,  restera  toujours 
tardive  et  coûteuse.  C'est  pourquoi  le  Danube  ne 
sera  jamais  aussi  favorable  au  cqmmerce  que  le 
Rhin  et  l'Elbe.  Nous  aurons  occasion  d'en  parlet 
plus  au  long  dans  la  suite ,  d'après  un* écrivain  Au- 
trichien (i)  «. 

«  La  Hongrie  ayant  été ,  dans  ce  siècle ,  liée 
plus  étroitement  à  l'Antriche ,  après  la  destruction 
des  mécontcns ,  on  songea  sérieusement  à  profiter 
du  Danube  pour  commercer  avec  la  Turquie. 
Lorsque  c'est  le  gouvernement  qui  s'ingèrç  de 
faire  prospérer  le  commerce  et  l'industrie ,  on  com^ 
mence  ordinairement  par  où  l'on  devroit  finir ,  et 


iK4 


M.  Nicokï  n'a  pas  vu  une  seule  de  ces  grUes ,  ni  à  Vienne, 
ni  dans  toute  l'Autriche  ,  excepté  à  Engelhartszell ,  quoi- 
qu'il y  eût  alors  treize  ans  que  l'ouvrage  de  M.  BartUng 
eût  paru. 

(l)  Lettres  sur  la  navigation  et  le  commerce  de  i% 
Hongrie ,  de  l'Esclavonie  et  de  la  Croatie  (  Briefi  iibtf 
4ie  Schiffart  und  Handlung  in  Hungarn ,  Sclavonien  und 
Croatien  )  ^  Prague  ,  mil  sept  cent  quatre -vingt-  «rois^ 

Tome  VL  Bb 


^9,6  L  1  V  A  E     îî. 

par  cela  nicir.e  qu'on  ne  devroit  peut-ctrc  jamais 
entreprendre.  C'est  ainsi  que  sous  le  règne  de 
Charles  VI  ,  lorsqu'on  ne  connoissoit  encore  en 
Autriche  ni  ccinmcrcc,  ni  industrie,  on  crut  que 
le  plus  nececsaire  ctoit  de  créer  une  compagnie  de 
commerce  orientale»  s» 

«'Le  nommé  Bêcher,  faiseur  de  projets,  et  qui 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  habileté,  en  dressa 
le  plan  ;  mais  àhs  qu'en  eut  ses  idées ,  on  crut 
pouvoir  se  passer  de  lui  ;  àé]2L  l'on  regardoit  comme 
certain  le  profit  immense  qu'on  espéroit  en  retirer. 
De  grands  sciqncurs  et  de  riches  marchands  firent 
un  fonds  considérable.  Un  nommé  Fuchs  fut 
chargé  de  la  direction  ;  et ,  comme  il  arrive  assez 
ordinairement ,  il  fit  de  fausses  spéculations  ,  qui 
épuisèrent  en  peu  c!e  temps  le  capital  de  la  com- 
pagnie (i).  Les  grands  seigneurs  intéressés  voulu- 


(l)  Ber!icr  ciit  trcs-nVivcincnt ,  Jans  un  ouvrage  in- 
titulé :  folle  sa^cGfîc  ,  et  s?.^;e  folie  ,  {Narrische  wcishcit 
und  wcU^  narrhiii.  j  miî  sept  cent  vingt-cinq  ,  in-ia. 
u  Ce  Fuchs  vouloit  avoir  le  irionopolc  de  rorpimcnt  dans 
tout  l'univers.  lien  rasscinbU  Jjs  milliers  de  livres,  qui 
auroicnt  suim  pour  leii' Ire  toute  TAutriche  en  jaanc.  Il 
accapara  aussi  une  <^',»*aiv.le  quantité  de  coton  noueux  ,  dont 
il  Youloit  faire  faire  de  ia  futAJnc  à  Au^^sbourg  (preuve, 
que  jusqu'alors  on  n'avoit.  pas  son;_;c  à  Vienne  à  fabri- 
quer, des  ctoi'fcs  de  coton  )  ;  mais  il  ne  se  trouvâsper- 
sonuc  qui  sut  le  filer.  11  £t  venir  une  quantité  de  pcauj^ 
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tcnt  sauver  leur  part  ;  et  pour  cet  effet ,  ils  fiicut 
accorder  à  cette  compagnie  orientale  le  commerce 
exclusif  des  bœuh.  Elle  vouloit  aussi  prendre  à 
ferme  les  péages  impériaux  ,  et  attirer  à  clic  le 
commerce  du  cuivre  provenant  des  mines  impé- 
riales de  Hongrie  ;  mais  plus  elle  alloit  en  avant , 
plus  elle  s'embroiiilloit  ;  elle  prit  successivement 
tant  de  formes  différentes,  qu'^ellc  finit  par  devenir 
une  loterie  centuple ,  source  ficondc  d'une  infinité 
de  procès,  dont  quelques-uns  durent  peut -être 
encore  ". 

«  J'ai  entre  les  mains,  dit  M»  Nicolaï,  P annonce 
détaillée  de  cent  loteries  privilégiées  de  la  coni'* 
pagnie  orientale  impériale ,  dont  chacune  en  par* 
»  -       ■■     ■      ■■  I  ■  .  _ —  -         .       — ■ — — —  ■      ^ 

«le  buffles ,  dont  il  vouîoit  faire  du  cuir  à  semelle  ;  mai^ 
Pinégalité  de  l'cpaisscur  de  la  peau  au  coii  ,  au  dos  f 
et  sous  le  ventre,  rendit  la  cliose  impossible.  En  uu 
mot  ,  il  fit  tant  de  s'ages  folies ,  ci  les  employas  de  la 
compagnie  firent  de  si  mauvais  mdnai^cs  ,  cju'cîlc  k*a- 
néantit  ».  On  trouve  dans  ce  livre  toutes  sortes  de  no« 
tices  remarquables  sur  des  projets  chimériques  ,  dont  o«. 
bercolc  alors  le  monde.  Un  ouvra[^e  pareil  sur  ce  qui  sa 
passe  de  nos  jours  ,  en  fait  de  finances  et  de  commerce 
dans  plusieurs  pays  d'Alîema^ine  ,  scroit  tr^s-utilc.  Mais 
qui  pourroit  et  qui  oseroit  l'écrire  ?  Y  a-t-il ,  dans  aucua 
ouvrage  imprime ,  un  mot  sur  les  changemens  de  mon* 
noie  et  sur  l'agiotage  pendant  la  guerre  de  sept  ans  , 
qui  occasionna  les  fameuses  banqueroutes  en  mil  lepc 
ceat  soixante  txo'is  7 

Bb  ij 
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on  déclara  mcmc  qu'an  ne  les  ccoutcroît  plus.  Ce 
•fiit  le  comte  Rodolph  de  Choreck ,  prcsicîent  de 
la  dépuration  miniscérielle  de  la  banque  ,  qui 
donna  à  cette  affaire  cette  tournure  mocnenrané- 
ment  pour  la  cour ,  mais  ruineuse  pour  les  inté- 


resses:». 


«  Dès  mil  sept  cert  dix-huit,  on  stipula  dans  le 
traite  de  Passarowi rz  ivec  hs  Turcs,  les  avantages 
de  conmetTC  pour  ]?.s  deux  nations;  et  le  com- 
merce ^.vcc  k  Turquie  prir ,  sans  qu'on  fonTiât  de 
couip.^gnie  ,  un  cour  tfès-xavorr.ble  à  rAutriche, 
principalemcr.c  par  les  ncrgocians  Turcs  qui  rési- 
dent jusquW  présent  à  Vienne  pour  les  aiFaires  de 
leur.n'Jgocc ,  quoiqu'on  ait  restreint  plusieurs  de 
leurs  piivilcges  en  mil  sept  cent  soixante-quatorze. 
On  saie  que  récemment  le  commerce  des  pataquès 
étoit  encore  très- considérable  (i).  Le  comte  Friess, 


(l)  «M,  Bliscliîng  assure  {Woechcntîiçhc  nacrickten 
V.  jahrgang,  p.  525.  )  qu'on  2.  tattu  dans  les  pays  de 
la  domination  autrichienne  ,  depuis  mil  sept  cent  qua- 
rsntC'Un  jusqu'à  mil  sept  cent  soixonte-trsixc ,  pour  U 
viicur  de  cent  sept  millions  de  florins ,  Je  pièces  d'un 
^cu  ,  et  d'un  dcmi-ccu  ,  qui  ont  ctc  portées  en  Turquie. 
Ce  commerce,  dit  le  professeur  Hermonn  (abriss  p.  ^5.) 
est  considérablement  tombd ,  p?rce  que  les  Turcs  ont  à 
présent  tant  d'ccus  ,  qu'ils  s'en  servent  en  Hongrie  pour 
payer  ce  qu'ils  y  achètent.  Qu'on  réfléchisse  aux  causes 
de  ce   ch-n^çment  - , 
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fameux  banquier  ,  en  a  le  privilège  exclusif.  Un 
anonyme  que  nous  présumons  écrc  feu  M.  de 
ïaube  ,  assure ,  dans  les  nouvelles- hebdomadaires 
deBiischiag  (i),  que  l'exportation  de  TAurriche 

• 

en  Turquie  est ,  année  commune  ,  de  six  millions 
de  florins  ;  mais  que  celle  de  Turquie  en  Autriclie  . 
s'élève  à  neuf  millions  de  florins  ;  qu'à  la  vérité  y 
il  entre  en  Autriche  pour  un  mjUion  de  march..m- 
dises  destinées  à  l'étranger  ;  mais  qu'elle  perd 
toujours  deux  miUions  de  florins,  par  la  quanti :é 
de  laines  et  de  cotons  qu'elle  tire  de  la  Walachie 
et  de  la  Natolie.  Ces  éclaircissemens  sont  très-ins- 
tructifs pour  toutes  les  nations  ;  ils  font  voir  l'im- 
portance trop  peu  connue  du  commerce  des  pro- 
ductions. Ils  prouvent  aussi  que  le  commerce  passif 
n'est  rien  moins  que  préjudiciable  ,  et  que  c^esc 
un  faux  préjugé  de  croire  que  le  commerce  acti^ 
soit  le  seul  utile.  Qui  jamais  a  douté  que  le  com- 
merce des  Turcs  à  Vienne  ne  soit  passifs  Cepen- 
dant on  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  de 
quel  côté  est  l'avantage»  Qu'on  juge  à  présent 
combien  tous  les  gouvernemens  devraient  être  en 
garde  contre  ces  grands  ,  ces  imposons  projets  de 
commerce  y  dont  l'utilité  n'est  pas  plus  réelle  que 
l'infaiUibilité  de  ceux  qui  les  enfantent ,  et  dont, 
les  suites  causent  souvent  la  ruine  des  états  s?. 

—•---■■-  ■  ■•  ■         '         '  '■     '  '  '       1 1 «  11^. 

(t)  U.  Jahrgang  y  p.  ^n^ 
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«<  Lorsque  les  commcrçans  Turcs  ,  r^garrfes 
comme  des  demi-sauvages ,  venoient  en  Autriche 
se  pourvoir  des  objets  qui  leur  raanquoient  ^  lors- 
qu'à Vienne  on  créa  une  compagnie  de  commerce 
orientale  en  leur  faveur  y  lorsqu'on  leur  accorda 
une  multitude  de  privilèges ,  on  ne  s'attcndoit  peut- 
Itre  pas  qu'on  seroit  un  jour  obligé  y  comme  il  ar- 
rive aujourd'hui ,  d'acheter  d^eux  plus  qu^on  n'au- 
roit  à  leur  vendre.  Ces  éclaircissemens  sur  le  com- 
merce de  l'Autriche  avec  k  Turquie ,  expliquent 
aussi  d'où  vient  le  mauvais  succès  de  plusieurs  com- 
pagnies de  commerce  qu'on  se  pressa  trop  de  créer 
ensuite ,  et  qui  eurent  le  même  sort  que  la  com- 
pagnie du  levant  de  Berlin.  Au  surplus,  il  est  i 
remarquer  que  les  Turcs  et  les  Russes  qui  vont  à 
Vienne  pour  leur  commerce ,  vivent  très-sobrement* 
Lorsque  ,  comme  cela  arrive  ordinairement ,  ils  se 
sont  enrichis  en  quelques  anne'es ,  et  qu'ils  corn-» 
mencent  à  vieilly: ,  ils  ont  coutume  de  faire  venir 
un  jeune  homme  de  leurs  parcns ,  auquel  ils  cè- 
dent leur  commerce  y  après  l'y  avoir  initié  y  et  se 
retirent  dans  leur  patrie  avec  l'argent  qu'ils  ont 
amassé.  Ainsi  les  marchands  Turcs  se  servent  de 
Vienne ,  comme  les  marchands  Anglois  se  sont  ser- 
vis jusqu'à  présent  de  Lisbonne  et  de  Pétersbourg  »% 
Nous  avons  transcrit  le  passage  de  M.  Nicolaï 
tel  qu'il  se  trouvç  dans  son  ouvrage.   Mais  nous 
ne  pouvons  dissimuler  qu'il  paroît  rempli  d'erreurs, 
eu  tout  au  moins  d'obscurités. 
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i.°  Que  veut  dire  ce  mot  à  la  fin  de  la  note  : 
qiûon  réfléchisse  aux  causes  de  ce  changement.  Il 
est  absolument  indiffèrent  à  nos  yeux ,  que  Ton 
paye  en  métaux  ou  en  marchandises ,  parce  que 
personne  ne  paye  en  métaux  ,  qu'il  n'en  ait  une 
surabondance.  Mais  aux  yeux  de  ceux  même  qui 
pensent ,  que  c'est  un  malheur  de  payer  en  métaux; 
la  cessation  du  commerce  des  monnoics  d'Autriche 
en  Turquie  doit  paroître  un  bien  pour  l'Autriche; 
car  voici  des  principes  clairs,  pre'cis  et  certains  aux- 
quels il  faut  toujours  revenir.  A  moins  que  les 
Turcs  n'aient  payé  les  écus  autrichiens  avec  dt^ 
barres  d'argent  ou  avec  de  l'or,  ce  qui  n'a  au- 
cune vraisemblance  ,  les  métaux  autrichiens  mon- 
noyés  ont  dû  être  payés  par  des  denrées  turques. 
Que  cet  envoi  de  métaux  soit  un  commerce ,  et 
qu'un  comte  Friess  en  ait  le  monopole ,  ce  qui  est 
un  arrangement  détestable  ;  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  cet  envoi  ne  roule  que  sur  ce  que 
les  négociiuis  autrichiens  ont  Ats  paiemens  à  faire 
en  Turquie ,  et  qu'ils  sont  obligés  d'en  charger 
celui  qui  en  a  le  monopole  ;  car  enfin  l'Autriche 
ne  paie  point  de  subsides  à  la  Porte ,  et  certainement 
elle  ne  lui  fait  pas  présent  de  son  argent.  On  peut 
supposer  à  la  vérité  que  les  marchands  d'autres 
places  de  commerce  ayant  des  paiemens  à  faire  en 
Turquie,  ec  que  les  pays  aumchiens,  auxquels  ils 
vendent  leurs  denrées,  ayant  des  métaux}  ceux-là 
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chargent  l'Autriche  de  solder  leurs  comptes  avec 
les  Turcs.  Si  ce  commerce  esc  donné  à  quelqu'un 
en  monopole ,  la  diminution  en  est  expliquée  par 
cela ,  et  peur-êcre  les  marchands  même  européens 
des  autres  contrées  cherchent  -  ils  à  faire  tenir  ^  par 
une  autre  voie  moins  dispendieuse ,  l'argent  qu'ils 
doivent  donner  au  Turc.  Si  c'est  cela  que  M.  N< 
veut  insinuer,  il  a  raison,  et  même  son  observa- 
tionesr  très-instructive  :  mais  il  devoit  s'expliqaer 
plus  clairement.  Hors  de-là  ,  il  est  fort  naturel  que 
si  les  Turcs  ont  la  quantité  à  peu  près  suffisante 
de  métaux  pour  leur  circulation  ,  ce  commerce 
tombe,  et  qu'ails  renvoient  des  métaux  aux  Autri- 
chiens ,  s'ils  en  ont  surabondamment.  Des  arrange- 
mens  vicieux ,  de  la  part  du  gouvernement  autri- 
chien,  ont  pu  aussi  tellement  épuiser  la  Hongrie, 
que  les  Turcs  trouvent  mieux  leur  compte  à  ache- 
ter argent  comptant  ^  qu'à  payer  en  marchandises. 
Un  gouvernement  oppressif  force  tout  le  monde 
à  vendre  à  bas  prix ,  pour  se  procurer  l'argent  que 
les  tributs  exi^i^ent.  Si  telle  est  la  situation  de  la 
Hongrie  ,  et  si  c'est  ce  que  M.  N.  veut  nous  taire, 
entendre ,  il  devroit  ne  pas  s'envelopper  dons  une 
phrase  aussi  obscure. 

2.°  Tous  ces  calculs  de  gains  et  de  pertes ,  en  fait 
de  commerce,  sont  absurdes  :  en  voici  une  preuve 
frappante.  Les  états  autrichiens  achètent  pour  neuf 
millions  de  florins  des  Tiurcs ,  et  leur  vendent  paur 
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six  :  donc  il  existe ,  selon  vous,  trois  millions  de 
perte  ;  mais  un  million  repasse  à  Pccranger.  Eh 
bien ,  saic-on  quel  est  le  bénéfice  que  fait  sur  cet 
objet  le  marchand  autrichien,  et  fout  le  pays,  par 
Paction  du  transport ,  les  profits  de  la  revente ,  &:c.  l 
Une  grande  partie  de  ces  marchandises  consiste  en 
laine  et  en  coron.  Le  coton  sur -tout  rapporte 
beaucoup  dit-on  par  sa  fabrication.  Pouvez-vous 
calculer  exactement  cette  valeur  ?  Il  est  évident 
que  non.  Ainsi,  jamais  vous  ne  serez  en  état  de 
suivre  les  affaires  de  tant  de  millions  d'ctres  liu- 
mains.  Vous  souhaitez  que  la  balance ,  défavorable 
avec  les  Turcs,  change.  Seroit-ce  en  leur  achetant 
moins  ?  Mais  si  vous  leur  achetez  de  la  laine  ce 
du  coton ,  de  quoi  vous  plaignez- vous  ?  Ce  sont 
dès  inatières  crues  que  vous  fabriquez.  Quand  ce 
ne  seroit  que  pour  votre  propre-  usage  ,  encore 
faut-il  que  vos  sujets  soient  vêtus.  Si  votre  climat 
ne  produit  pas  du  coton,  cédez  à  la  nécessité,  et 
achetez  ce  dont  vous  ne  pouvez  pas  vous  passer 
là  où  la  nature  l'a  placé.  Mais  si  vous  manquez 
de  laine ,  si  vous  n'eu  avez  pas  même  pour  satis* 
faire  a  vos  besoins ,  c'est  votre  faute.  Accordez  h 
liberté  à  l'agriculture ,  laissez-lui  quelque  chose , 
ne  la  pressurez  pas  impitoyablement, ne  partageas 
pa;  avec  vos  nobles  jusqu'à  sa  dernière  dépouille, 
et  vous  aurez  des  brebis  en  assez  grand  nombre 
pour  vous  çt  pour  vos  voisim.  Mais  ]es  gouvcr- 
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nemens  ferment  inflexiblement  Poreiffe  k  cîcs  ve-' 
rite's  fî  fîmples  :  ils  ne  savent  que  réglementer.  Un 
autre  moyen  de  faire  tourner  la  balance  en  votre 
faveur,  ce  seroit  que  les  Turcs  vous  achetassent 
davantage.  Mais  cela  ne  dépend  en  aucune  façon: 
de  vos  ordonnances.  Au  contraire ,  plus  vous  en 
promulguez  pour  faire  pencher  la  balance  du  com- 
merce en  votre  faveur ,  moins  vous  parvenez  a 
votre  but  ;  vous  dégoûtez  par-la  vos  voisina  de 
venir  vous  acheter,  et  vos  besoins  vont  toujours  en 
augmentant. 

3.®  Au  milieu  d'une  foule  de  préjugés  que  M.  N» 
a  sur  le  commerce ,  il  se  trouve  des  notions  justes  ; 
et  il  est  impossible  en  effet  qu'aune  aussi  bonne 
tête  n'en  soit  pas  très-nourrie.  Il  observe  fort  bien 
d'abord  que  ces  sommes  ,  qui  réunies  forment 
quinze  millions  de  florins  ,  ou  près  de  quarante 
millions  de  livres  ,  prouvent  l'importance  trop 
peu  reconnue  du  commerce  des  productions.  Nous 
fuppofons  que  c'est  du  commerce  des  produc- 
tions naturelles  qu'il  veut  parler  en  opposition  i 
celui  des  ouvrages  manufacturés,  ou  au  commerce 
d'industrie.  On  s'aveugle  univerfèlleroent  a  cet 
égard.  Mais  combien  cet  aveuglement  est  ridi- 
cule !  Le  sucre  ,  le  café  ,  le  tabac  ,  le  coton  ^ 
&c.  ne  sont-ils  pas  des  productions  naturelles  ? 
Eh  bien  !  que  l'on  calcule  les  rcfultats  du  com- 
merce de  ces  denrées  et  ceux  du  trafic  de  la  ^u» 
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fine  dentelle,  ou  des  plus  belles  ctofFe^  d'or,  d'ar- 
gent et  de  soie  ,  et  Ton  verra  si  la  moindre  corn-» 
paraison  est  possible.  Il  en  est  de  même  de  la  laine  , 
des  grains ,  du  vin ,  &c.  Oui ,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire ,  cette  fureur  des  manufactures  qui 
fait  entièrement  oublier  l'industrie  rurale  ,  est  un 
des  fléaux  les  plus  dcfastreux  de  l'humanité. 

De  même  M.  N.  montre  ,  par  l'exemple  des 
Turcs  ,    que   le  commerce  actif  est  quelquefois 
moins  avantageux  que  le  commerce  passif.  Mais 
il  ne  traite  pas  avec  assez  de  mépris  le  principe 
contraire.    La  nature    n'a   fixé  aucun   prix  aux 
choses.  Il  est  toujours  le  résultat  de  l'abondance  ou 
de  la   disette,  ainsi  que  du  désir  de  posséder  ks 
objets  respectifs  d'échange.  Cela  posé ,  plus  le  conv 
merce  est  passif  ,  plus  il  doit  être  utile  ;  car  celui 
qui  offre  d'échanger  telle  denrée  contre  telle  ou  telle 
autre,  s'expose  à  donner  plus  en  témoignant  un 
plus  grand  désir  de  la  posséder.  Nous  savons  que 
la  ruse  traitant  avec  l'ignorance ,  change  quelque- 
fois ,  sur  ce  point ,  l'ordre   naturel   des   choses. 
Notre  supériorité  ,  à  l'égard  des  Turcs ,  n'est  ce- 
pendant pas  telle  ,  que  nous  puissions  leur  ven- 
dre des  boules  de  verre  pour  de  la  poudre  d'or. — 
Mais  le  charroi  et  tout  ce  qui  en  est  la  conséquence 

dans  le  commerce  actif? Eh  !  ne  voit-on 

pas  que  la  nation ,  qui  fait  le  commerce  actif,  est 
seule  obligée  de  payer  tout  cela  ?  Supposons  U 
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masse  de  ses  produaions  A ,  suffisante  pout  le  nom- 
bre de  consommateurs  B^  son  commerce  actif  ne  lui 
donnera  pas  un  hortime  de  plus  que  cette  quan- 
tité B  ;  soit  qu'elle  en  emploie  la  partie  dispo- 
nible à  chercher  du  thé  et  des  porcelaines  en  Asie, 
à  danser  sur  la   corde  \  à  chanter  des  prières  ou 
des  ariettes.    La  Chine  nous  servira  d'exemple. 
Supposez  que  cette  région  soit  encore  inconnue , 
et  que  le   premier   vaisseau  européen    y  vienne 
proposer  des  draps  d'Europe  pour  avoir  du  rhc. 
Si  les  Chinois  ne  se  soucient  pas  beaucoup  des 
draps,  ils  ne  les  achèteront  peut-être  que  le  quart  de 
leur  valeur  du  moins  pour  le  spéculateur  qui  calcu* 
leroit  le  prix  naturel  du  thé  en  argent  fin  à  la  Chine 
et  lé  prix  du  drap  en  argent  fin  dans  l'Europe.  Mais 
si  en  Europe  les  consommateurs  de  thé  le  paient 
assez  pour  rembourser  aux  négocians  et  le  prix  du 
drap  et  celui  de  l'armement ,  et  l'intérêt  du  capital | 
et  le  profit  qu'on  en  doit  attendre  ,  ce  commerce 
n'en  continuera  pas  moins.  La  nation  qui  tirera  le 
thé  de  la  Chine ,  donnera  ses  productions  aux  ar-  " 
mateurs,  aux  drapiers,  &c.  pour  se  procurer  la 
jouissance  du  thé ,  elle  entretiendra  cette  espèce 
d'hommes,  au  lieu  d'une  autre  qu'elle  eut  stipendiée 
ou  nourrie ,  si  ce  commerce  n'avoit  point  eu  lieu* 
Ce  désir  du  thé  pourra  multipHer  son  activité,  mais 
elle  n'y  gagnera  pas  réellement  ;  les  Chinois  ne 
4lonneront  pas  un  grain  de  leurs  subsistances  pour 
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Pcntretién  de  tous  les  employés  au  commerce  du 
thé.  La  culture  de  cette  plante  augmentera  aussi 
à  la  Chine  en  proportion  ;  et  si  cçs  nouveaux  cul- 
tivateurs ne  trouvoient  pas  de  subsistance  dans  le 
pays,  il  faudroit  que  nous  y  envoyassions  des  grains 
pour  payer  leur  thé.  JVÏais  si ,  avec  d^s  métaux ,  les 
Chinois  peuvent  se  procurer  des  subsistances , 
nous  ferons  obligés  d'y  envoyer  des  métaux.  La 
théorie  du  commerce  actif  et  passif  es:  donc  chimé- 
rique. Tout- commerce  est  utile  en  ce  qu'il  augmente 
l'activité  nationale  ;  mais  il  l'est  toujours  aux  deux 
nations ,  sans  quoi  il  ne  se  feroit  pas.  Qu'un  peu- 
ple insulaire  ait  besoin  de  matelots ,  et  qu'il  tire 
un  avantage  particulier  d'un  commerce  qui  en  aug- 
mente le  nombre ,  c'est  une  suite  de  ses  circons- 
tances locales.  Il  est  tel  autre  peuple  auquel  il  vau- 
droit  mieux  avoir  une  espèce  d'hommes  très-cîifFé- 
rente.  Que  serviroient ,  par  exemple ,  des  matelots  à 
l'Autriche,  en  supposanfqu'elle  dut  les  payer  ?  Un 
seul  agriculteur  ne  lui  vaut-il  pas  mille  fois  mieux 
que  dix  matelots?  Enfin,  nous  ne  voyons  pns  que 
le  commerce  des  Turcs  avec  l'Autriche  scit  si 
passif,  puisqu'il  y  a  des  marchands  turcs  à  Vienne. 
Cela  feul  dénote  un  besoin  réciproque.  Il  s'agiroit 
uniquement  de  savoir  qui  supporte  les  frais  du  trans- 
port ,  a  supposer  que  les  sujets  autrichiens  le  fassent 
entièrement.  Mais  ce  n'est  pas  par  de  vaines  éva- 
luations du  prix  des  marchandises  que  cette  quefr- 
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tion  peut  se  dccidcr.  Il  Eiudroit  connoîcre  exacte-* 
ment  le  prix  du  travail  dans  chacune  des  contrées. 
Or  j  qui  peut  se  vanter  d'avoir  cette  connoissance 
exacte  ?  Il  faudroit  encore  savoir  prccifément,  à 
quelle  somme  de  travail  équivaut  chacune  des 
marchandises  échangées.  Si ,  avec  ces  notions ,  on 
ctoit  informe  de  la  quantité'  de  ces  marchandifts  y 
on  pourroit  parler  du  gain  et  de  la  perte  de  chaque 
nation  ;  mais ,  encore  une  fois ,  aucune  ne  perd  j 
autrement  le  commerce  cesseroît. 

Sous  Charles  VI,  on  avoir  dcjà  pense  à  favoriser 
le  second  débouche  naturel  du  commerce  de  l'Au- 
triche ;  en  Italie  et  par  la  Me'diterrance.  Cet 
empereur  déclara  ,  en  mil  sept  cent  dix-neuf, 
Trieste  et  Fiunic  des  ports  francs ,  et  construisit 
le  port  de  PorroJîe  en  Dalmatie.  Il  fit  commencer, 
en  mil  sept  cent  vingt-six ,  la  fameuse  grande  route 
de  Carlstadt  en  Croatie  à  Fiume,  qui  a  trente  lieues 
de  long,  &  pour  laquelle  il  fcUut  faire  sauter  des 
montagnes ,  combler  des  vallées  ,  et  joindre  des 
rochers  Pun  à  l'autre  par  des  ponts  de  maçon^ 
nerie.  Marie  -  Thérèse  commença  ,  en  mil  sept 
cent  cinquante-deux  ,  la  construction  d'un  môle 
considérable  à  Tricstc  ,  pour  resserrer  la  mer. 
Ces  mesures ,  qui  valent  beaucoup  mieux  qu^une 
compagnie  de  commerce  lorsqu'on  n'a  poinc  de 
commerce  ,  produisirent  l'heureux  eflfet  que  la 
ville  de  Tiiesce  ,  qui  n^avoit  pas  six  mille  habw 

tans 
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tans  au  commencement  de  ce  siècle  ,  en  comp- 
loit,  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux,  plus 
de  quatorze  mille*  Enfin  on  se  propose  de  pro- 
curer par  Trieste  un  débouché  général  aux  pro* 
ductions  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  ;  mais  ce 
projet  offre  de  grandes  difficultés ,  sur-tout  à  cause 
des  longs  transports  par  voitures ,  qui  froissent  tou- 
jours beaucoup  les  marchandises  y  quelques  bons 
que  soient  les  chemins  (i). 

On  avoir  auffi  peu  d'idées  des  obstacles  de  ce 
genre,  que  de  la  vraie  nature  du  commerce  ce 
de  Pindustrie ,  lorsqu'on  érigea  ,  en  mil  sept  cent 
cinquante-deux ,  un  conseil  de  commerce  sous  la 
direction  suprême  du  comte  Rodolphe  de  Cho- 
teck  ,  pour  donner  un  nouveau  tour  au  côm- 
mer  et  en  giniral ,  (  ce  sont  les  propres  termes  de 
Tinstruction  )•  Le  souverain  peut  effectivement, 
par  5on  autorité ,   changer  très-aisément  le  tour 

(ly  On  trouve  d'excellentes  notions  sur  le  commerce  '^ 
éBSÊèmnch&  ,  dans  un  petit  traité  ,  trop  peu  connu ,  in-» 
taxai  :  Projet  patriotique  pour  remédier  aux  obstacles 
qui  s'opposent  au  commerce  d'exportation  des  provinces 
hongroises  et  allemandes  de  la  domination  autrichienne* 
(  Patriotisch  gemeinther  VorscUag  wie  dem  gckemmteh 
ousfuhrkandtL  aus  den  ungarischen  und  deutscken  pro* 
vînitn  des  hauses  otsterreich  aufgeholfen  werden  ktnne,  ) 
A  Vienne ,  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  L'auteur  est  ua 
marchand  de  Vienne  ,  nommé  W^einbrenner  ,  rempli  d^ 
«onnoissances,  et  çn  même*temps  conseiller  de  Jia  régeocf  ^ 
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du  commerce  ;  mais  plus  cette  autorité  est  grande,' 
moins  ce  tour  devient  avantageux  i  vcritc  que 
tant  d'essais  manquc's  auroient  enfin  dû  faire  dis- 
cerner ,  mais  que  maliieureusement  on  n'apperçoit 
encore  distinctement  dans  presque  aucun  pays. 
On  paroissoit  alors  y  songer  à  Vienne  moins 
que  par-tout  ailleurs  ,  et  l'on  croyoit  au  contraire 
que  pour  faire  fleurir  le  commerce  et  faire  naître 
de  l'industrie ,  il  n'y  avoir  qu'à  préposer  un  grand 
nombre  de  stipendiés  du  gouvernement  ,  pour 
donner  à  tout  la  forme  et  le  tour  qu'ils  jugeroient  à 
propos.  C'est  pourquoi  Pon  créa,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  en  mil  sept  cent  cinquante-deux  , 
le  conseil  de  commerce ,  jurisdiction  particulière 
qui  ne  dépendoit  que  du  souverain.  On  lui  donna 
un  président ,  un  vice-président ,  un  certain  nombre 
de  conseillers  avec  de  gros  appointemens ,  et  une 
grande  quantité  de  secrétaires  ,  et  d'autres  su- 
balternes. On  établit  des  chambres  de  commerce 
dans  les  provinces  dépendantes  de  Vienne  ,  qui 
furent  composées  de  beaucoup  de  membres.  Mais 
on  n'avoir  pas  même  réfléchi  si  tous  ces  prcpofës 
croient  au  fait  du  commerce  en  général,  et  sur-tout 
de  celui  de  l'Autriche  en  particulier.  <«  Notre 
»  conseil  de  commerce  ,  dit  M.  de  Wcinbren- 
»  ner  (i),avec  ses  bonnes  intentions,  ignoroic 


(i)  Vorschlagj  p.  ly 
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»>  Complètement  ce  que  les  habitans  des  pays  hé- 
>>  réditaires  avoient ,  et  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  ; 
i>  il  ignoroit  également  si  les  e'trangers  avoient 
ïf>  besoin  de  nos  productions,  et  quelles  ctoient 
ii  celle?  qui  leur  manquoient  >^  Ce  n'est  pas  le 
seul  pays  de  PAUemagn*  où  l'on  ait  eu  de  pareils 
conseillers  de  commerce  ;  tous  sont,  on  ne  peut  pas 
mieux,  intentionnés  ;  il  faut  le  croire;  cependant? 
l'industrie  et  le  commerce  en  ont  prodigieuse- 
frient  souffert  ,  tandis  qu'on  s'imaginoit  retirer 
ks  plus  grands  avantages.  Ce  que  l'auteur  en 
question  dit  k  cet  égard  mérite  d'être  lu  avec 
d^âutantplus  de  confiance,  qu'il  est  né  autrichien, 
et  qd^il  connoît  à  fond  les  objets  qu'il  traite.  Eh  ! 
<lans  quel  pays  ne  pourroit-on  pas  faire  les  mêmes 
observations  ?  Nous  fommes  bien  convaincus  que 
les  choses  ne  vont  pas  mieux  sous  aucun  autre 
gouvernement  où  l'on  veut  créer  promptement, 
et  par  la  puissance  du  souverain  ,  un  commerce  et 
de  l'industrie,  avant  l'existence  des  causes  dont  ce 
commerce  et  cette  industrie  doivent  être  le  résul- 
tat. Il  est  vrai  qu'une  partie  des  fautes  qui  ont 
été  commises  en  Autriche ,  à  cet  égard  ,  sont  frap- 
pantes ;  maisr  tôut  lecteur  peut ,  en  ramenant  les 
yeux  sur  son  pays  ^  ou  sur  soi-même ,  si  par  hasard 
il  est  membre  d'un  conseil  quelconque  de  com- 
merce ,  s'appliquer  ia  leçon ,  et  se  dire  :  de  te  fabula 

narratun 

Ce  ij 
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Pour  faciliter  au  conseil  commercial  le  gran<( 
ouvrage  dt  donner  un  tour  au  commerce ,  on  se 
crut  obligé  de  trouver  des  forces  artificielles  pro- 
portionnées à  la  difficulté  de  Pouvrage.  On  créa 
donc,  comme  d'un  coup  4c  baguette, des  conl-^ 
pagnies  de  commerce ,  et  pas  moins  de  six. 

1 .  La  compagnie  de  Fiume ,  qui  devoir  échan* 
ger  des  marchandises  du  pays  contre  des  sucres. 

2.  La  compagnie  de  TemesiPar  y  qui  dcvoîc 
exporter  des  grains ,  de  la  potasse  et  de  la  laine  de 
Hongrie ,  en  Italie ,  en  Espagne  et  en  France  :  ^% 
fonds  étoient  d*un  million. 

3.  La  compagnie  de  Janoschat\ ,  qui  deroic 
exporter  ces  mêmes  marchandises  pour  la  Tur- 
quie :  les  fonds  étoient  de  huit  cent  mille  florins. 

4.  La  compagnie  du  commerce  des  toiles  de 
Bohême ,  \  Vienne  ,  dont  Pobjet  étoit  d'envoyer 
des  toiles  de  Bohême  en  Amérique ,  par  Triestc 
et  Cadix  :  ses  fonds  étoient  d'un  million. 

ç .  La  compagnie  d'Egypte  à  Vienne ,  dont  le 
J)ut  principal  étoit  de  favoriser  l'industrie,  en  ce 
qu'elle  promettoit  de  transporter  en  Asie ,  et  jus- 
qu'en Egypte,  toutes  les  marchandises  £ibriquees 
dans  les  pays  héréditaires  autrichiens ,  et  d'en  rap- 
porter des  matières  premières  qu'on  mettroit  ea 
œuvre. 

6.  La  compagnie  de  Hilianova  1  k  l'cmix^Urt 
çhure  du  Danube ,  dans  la  mer  Noire, 
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On  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  établir 
une  quantité  de  fabriques  et  de  manufactures  qui 
répondit  à  des  vues  de  commerce  si  étendues  ;  car 
il  ne  peut  pas  y  avoir  proprement  de  commerce 
en  grand  ,  et  d'un  véritable  aJvantage  pour  l'état , 
qu'il  n'existe  auparavant  de  l'industrie.  L'industrie 
est  la  mère  du  commerce  utile ,  comme  elle  l'est 
de  la  circulation  utile  ;  mais  on  ne  voyoitpas  si  loin 
dans  ce  temps-là.  On  étoit  dans  l'idée  si  générale- 
ment reçue ,  mais  alors  si  peu  examinée  (i) ,  que 
pour  garder  l'argent  dans  le  pays ,  il  falloir  tour 
produire  et  tout  fabriquer  soi-même.  Ainsi  y  tour 
homme  qui  vouloit  faire  une  entreprise  quelcon- 
que ,  étoit  bien  reçu ,  et  on  hii  avançoit  des  fonds. 
L'empereur  Fi^çois  I  aimoit ,  comme  on  sait  , 
i  faire  des  entrepises  pour  son  propre  compte» 
Les  grands  suivirent  cet  exemple^  Des  gens  de 
qualité  s'ejnpressoienr  d'étaWk  de  très-grandc$r 
febriques  ^  croyant  s'enrichir  proraptemeiit  ^  et 
prenoient  des  marchands  00  pour  compagnons^  ^ 
ou  pour  administrateurs  ;  gestion  que  nous  regar- 
dons comme  aussi  nuisible  i  l'état  en  général  ^ 
{  les  cas  particoliers  restant  toujours  exceptés  )  , 
que  des  lettres  de  noblesse  accordées  k  des  mar^ 
chands>  ce  qui  n'est  aussi  que  trop  ordinaire  e« 
Autriche.  Le  négoce  du  marchand  et  du  inanu^ 
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fecturier  doit  se  faire  avec  liberté,  réflexion  i 
économie ,  activité.  Par-la  Niirnberg  et  Augsbourg 
ont  été  et  ils  sont  encore  florissans*  Mais,  toute 
ville  y  dans  laquelle  on  veut  établir  un  négoce  ou 
des  manufactures ,  s,^ns  ces  qualités  essentielles  i 
tout  marchand  ^  tombera  comme  Florence  er 
Anvers.  Quand  un  marchand  éclairé  est  chargé 
de  faire  aller  une  manufacture  avec  le  capital  d'un 
associé  de  qualité  ^  et  que  celui-ci  exige  des  arran- 
gemcns  que  lui  dictent  ou  sa  fantaisie  ou  ses  para- 
sites y  comment  le  premier  peut-il  agir  libremenr 
et  d'après  ses  lumières  ?  Lorsqu'un  marchand  est 
ennobh ,  il  y  a  quatre  contre  un  à  parier  que  le 
luxe ,  et  une  autre  manière  de  vivre  conforme  à 
son  nouvel  état ,  feront  perdre  à  la  seconde  généra- 
tion y  sinon  l'économie  ,  du  moins  l'esprit  du  tra- 
vail ,  si  nécessaire  à  la  profession  de  marchand.  D'un 
.autre  côté,  la  noblesse  a ,  selon  la  constitution  ac- 
tuelle de  l'état,  ses  rapports  particuliers  avec  le 
souverain  ,  au  service  duquel  elle  est  principa- 
lement dévouée  ,  et  avec  l'état ,  comme  proprié- 
taire de  terres.  Sans  les  terres  qui  restent  dans  la 
famille,  la  noblesse  peut  bien  avoir  de  l'éclat,  mais 
point  de  stabilité.  Le  marchand  ne  peut  ni  s'acquit- 
ter pleinement  des  fonctions  de  sa  noble  protes:- 
sion  y  qui  sont  de  favoriser  l'industrie  y  ni  faire 
sa  fortune  en  mcme-cemps  que  l'avantage  du  sou- 
verain ^  s'il  cesse  d'ctrc  aj-^imé  de  cet  ciprit  ^lu 
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le  rend  Content  de  son  existence ,  et  le  porte  a  don- 
ner sans  cesse  plus  d'e'tendae  à  son  activité.  La  cons- 
titution des  états  étant  telle  aujourd'hui  que  l'iné- 
galité des  conditions  est  indispensablcment  néces- 
saire ,  il  n'est  pas  indifFérent  d'être  le  premier  dans 
,  sa  profeffion ,  ou  le  dernier  dans  une  autre. 

Mais  revenons  aux  fabriques  commencées  en 
Autriche.  Il  en  fut  comme  de  toutes  les  entreprises 
précipitées  ;  elles  n^eurent  pas  toutes  Iç  succès 
qu'on  en  attendoit.  Pour  les  favoriser ,  on  pro- 
hiba ,  en  mil  sept  cent  soixante -quatre ,  diffé- 
rentes marchandises  étrangères ,  et  comme  elles  ne 
prospéroient  pas  encore ,  on  étendit  les  prohibitions 
si  loin ,  que  l'on  défendit ,  en  mil  sept  cent  soixante- 
neuf  et  mil  sept  cent  soixante-dix  ,  l'importation 
de  presque  tout  ce  qui  venoit  de  l'étranger,  et 
même  des  marchandises  dont  on  ne  pouvoit  ou  ne 
vouloit  pas  se  passer {"^èmme  la  suite  le  fit  voîr. 
Tout  persuadé  que  Ton  étoît  de  l'infîiiilibilite* 
des  prohibitions  de  toute  importation ,  pour  élever 
l'industrie  nationale  à  ta  plus  haute  perfection  , 
on  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  lever  une  partie  de 
ces  prohibitions.  On  permit  donc  plusieurs  sortes 
de  marchandises  ,  parce  qu^on  n'étoit  pas  en  état 
d'en  fabriquer  en  assez  grande  quantité,  et  Ton  se 
contenta  de  tes  charger  d'impôts,  qui  subsistent 
encore  en  grarnie  panie  aujourd'hui ,  en  vertu  de 
redit  du  q^iiatorze  octobre  mil  sept  cent  soixante-*- 

Ce  Vf. 
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quatorze.  Far  ce  même  cdic,  il  est  etxcore  stSLtai 
que  toute  marchandise  du  pays  ^  une  fois  sorde  , 
si  elle  y  rentre  ,  sera  reg^dée  comme  étrai^èirc  ^ 
et,  suivant  ^on  espèce ^ soumise  au  fort  impôt,  ou 
prohibée.  De  pareilles  ordonnances  y  qui  se  trou- 
vent aussi  dans  d^autres  pays,  dérangent  de  fond 
en  comble  les  spéculations  d^un  marchand  qui  feroit 
prospérer  Tindustrie  nationale  par  rexponation. 
—  Mais ,  nous  dira-t-on ,  comment  empêcher  autre* 
ment  la  contrebande  ?  —  Si  la  contrebande  esc  un 
mal  incurable ,  les  grands  impôts  ne  fêroritquc  IVm* 
pirer  ;  car  tout  homme  qui ,  n'ayant  rien  à  perdre  , 
voit  qu^il  y  a  beaucoup  à  gagner  par  la  contre* 
bande ,  brave  tous  les  dangers.  Si ,  pour  l'anéantir  ^ 
on  détruit  le  commerce ,  où  est  Tavantagç  de  faire 
évanouir  la  contrebande  ? 

En  mil  sept  cent  soixante-quinze ,  on  fit  tin 
nouveau  tarif  pour  les  d^iianes.  Outre  le  droit 
d'importation  ,  on  afiît  entore  une  imposition 
confidérable  sur  toutes  les  exportations.  Le  droit 
de  transit  est  supportable  :  mais  il  y  a  encore  un 
droit  de  frontière  à  HengelhartS[elL  Indépen^ 
damment  de  l'impôt  des  états  et  de  Taccise  sur  les 
consommations ,  les  denrées  paient  à.  Vienne  des 
droits  en  vertu  d'un  tarif  particulier»  Les  ba- 
teaux qui  arrivent  paient  le  droit  de  terre  toutes 
les  fois  qu'ils  abordent  a  Vienne.  Les  bateaux 
sont  taxés  par  pied  j  les  plus   grands  domient^ 
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par  exemple ,  vingt-  deux  sous  et  demi  par  pied , 
jusqu'à  dix  pieds  inclusivement ,  et  trente-trois 
sous  trois  quarts  au-delà  de  dix  pieds.  Un  bateau 
de  la  seconde  grandeur  paie  onze  kreutzer  &  un 
quart  par  pied  ,  jusqu'à  dix  pieds  inclusivement, 
et  au-delk  ,  dix-sept  sous.  La  taxe  des  bois  de 
charpente ,  par  exemple  ,  des  doubles  membrures , 
est  de  huit  livres  treize  sous  &  demi  par  livre  pe- 
sant ;  des  doubles  membrures  de  bois  dur,  de 
treize  livres  six  sous;  des  lattes  de  différentes  es- 
pèces, de  vingt-deux  a  trente  sous.  On  entend 
vraisemblablement  par  cette  expression  livre  pe^ 
fantj  quelque  autre  évaluation  du  genre  de  celle 
qu'on  appelle  en  allemand  schiffpfund(i). 

Quelle  fut  enfin  la  suite  de  ces  grands  préparatifs 
pour  le  bien  du  commerce  et  de  l'industrie? 
Quand  un  étranger  porte  sur  des  mesures  si  fausses 
le  jugement  qu'elles  méritent  ;  ou  même  quand 
il  ne  leur  donne  pas  des  éloges ,  on  l'accuse  sou* 
vent  d'envie ,  et  de  méchanceté  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l'Allemagne ,  tant  les  Allemands , 
qui  se  vantent  de  chérir  la  vérité ,  sont  peu  accou- 
tumés encore  a  se  l'entendre  dire  !  Pour  rendre 
compte  de  l'effet  de  ces  vastes  mesures ,  nous  nous 
servirons  des  propres  expressions  du  judicieux  et 


(  I  )  Mot  pour  mot ,  livre  de  vaijfeaux  ,  <jui  pés« 
trois  quintaux  de  France. 
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impartial  patriote  autrichien,  M.  de  Weitibreir- 
ner.  (i)  ce  Le  crédit,  dit-il,  s'éloigna  à  la  fin 
w  entièrement  du  marchand.  Les  magasins  regor- 
»  geoient  de  marchandises  fabriquées  ,  dont 
»  personne  ne  vouloir;  les  possesseurs  d'actions 
»  des  compagnies  de  commerce  ,  ne  recevoient 
3>  point  de  dividende  :  en  un  mot  ,  toutes  ces 
»>  grandes  entreprises  échouèrent  ;  les  trésors  qu'on 
»•  s'étoit  flatté  d'acquérir  par  elles  s'en  allèrent 
»  en  fiuTiée  ,  avec  ceux  qu'on  y  avoir  em- 
»5  ployés  >5  (2).  Le  conseil  de  commerce  fut  sup- 
primé en  mil  sept  cent  soixante-seize.  Les  com- 
pagnies de  commerce  étoient  déjà  tombées  aupa- 
rav  ipj:  ,  excepté  celle  de  Fiume  y  que  son  mo- 
nopole de  tout  le  sucre  pour  la  consommation 
des  pays  héréditaires  soutint ,  et  la  compagnie  de 
Kilianova   (  3  )•    Les   manufactures  et  fiibriqucs 

(l)  Vcrschlag y  p.  2  5 . 

(  a  )  On  dit  que  ces  diiïcrens  efTais  ont  coûtt^  à  I2 
chambre  des  domaines  jusqu'à  cinq  cent  mille  florins  ; 
somme  qu'on  peut  regarder  comme  grande  ,  ou  comme 
mcîdiocre  ,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  vouHra 
l'envisager.  Selon  Kliscliing  (  l^^'crckentliche  nackrzchten  , 
^.  j.ihrgang^  p,  iGcj).  La.  recette  du  fond  de  com- 
merce impérial-royal ,  a  ctc  en  mil  sept  cent  soixante-dix 
de  un  million  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  neuf  cent 
quarante  florins  ,  et  la  dépense  de  un  million  quatre- 
vin^t  mille  trois  cent  quatre  vin iît-tlix:  florins. 

(  3  )   Dans  la  dernière  c^uerre  de  mer  ^  la  coiupâgjoic 
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qui  subsistèrent ,  furent  principalement  celles  qui 
fe  dcbitoient  dans  le  pays.  Par  exemple  ,  en  Bo- 
hême et  en  Autriche  les  manufactures  de  drap 
et  d'étoffes  légères ,  les  fabriques  d'acier  et  de 
quincaillerie  ,  de  même  que  quelques-unes  qui 
ont  du  débit  chez  l'étranger  y  comme  les  toiles  de 
Bohême  ,  les  indiennes ,  la  porcelaine  de  Vienne  , 
le  fer  de  Styrie  ,  &c. 

On  avoir,  pour  ne  manquer  à  vlzn  de  ce  qui 
pouvoir  donner  une  nouvelle  direction  à  l'agri- 
culture et  à  l'industrie  ,  et  par  conséquent  au 
commerce  ,  formé ,  vers  mil  sept  cent  soixante- 
sept  ou  mil  sept  cent  soixante-huit ,  une  société 
patriotique  dans  chaque  province  des  pays  héré- 
ditaires allemands,  de  sorte  qu'on  en  comptoir 
dix  dans  les  possessions  autrichiennes.  Chacune 
eut  son  chef  honoraire ,  quiétoit,  ou  un  prince, 
ou  une  excellence;  un  vice- directeur ,  ou  chance- 
lier ;  un  secrétaire  perpétuel  ;  un  certain  nombre- 
de  membres  et  d'assesseurs ,  et  un  greffier.  Leurs 
noms  se  rrouvenr  imprimés  dans  le  schematismus 
de  mil  sept  cent  quatre-vingt-un  (i).  Nous  igno- 


de  Kilianova  a  fourni  la  viande  salée  de  bœufs  de  Hon- 
gric  pour  les  vaisseaux.  On  lui  a  aussi  donn^  la  vente 
du  cuivre  àTricste  :  ces  deux  objets  ont  cté  trcs-lucratifs 
pour  la  compagnie  ,  et  trcs-avantageux  à  Tctat, 
(l)  Page   521   et  suivantes. 
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roDs  quelle  différence  il  y  a  entre  les  assesseurs  et 
les  membres.  Ces  sociétés  écoient  entretenues  sur 
les  caisses  des  états ,  ce  qui  fait  que  les  unes  avoienc 
plus  et  les  autres  moins  de  revenus ,  selon  que  les 
états  dts  provinces  respectives  étoienr  plus  ou  moins 
généreux.  La  société  patriotique  de  TAutriche  au- 
dessous  de  rjEns,  dont  le  siège  étok  à  Vienne^ 
où  il  est  peut  -  être  encore ,  recevoit  d'ailleurs  de 
temps  en  temps  des  gratifications  de  la  cour  j.  ec  des 
médailles  d'or  pour  les  prix.  Au  moyen  de  ces  reve- 
nus, elle  acheta  une  bibliothèque  ^  et  se  chargea 
de  fournir  aux  frais  de  la  corre^ondance ,  ec  aux 
appointemens  du  secrétaire  et  du  greffier.  Ceux 
du  secrétaire  étoient  de  douze  cens  florins  par  an. 
Toutes  ces  sociétés  furent  subordonnées  au  tribunal 
suprême  politique ,  ou  à  la  chancellerie  de  Bohême  ^ 
à  laquelle  elles  étoient  obligées  d'envoyer  copie  de- 
tous  leurs  actes,  et  souvent  de  demander  son  ^>- 
probationrce  qui  occasionnoit  beaucoup  d\*critures 
et  produisoit  peu  d'ouvragé.  Maintenant,  autant 
que  nous  avons  pu  en  être  informés ,  ces  sociétés  , 
sans  être  supprimées  formellement  ^  n'ont  conserve 
nul  exercice. 

Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  quel- 
que connoissance  de  l'histoire  du  commerce  ec  de 
l'industrie  depuis  quarante  ans,  de  réfléchir  s'ils 
n'ont  pas  vu  dans  d'autres  pays  des  choses  toutes 
semblables  à  celles  que  nous  venons  de  rapportes* 
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Il  esc  vrai  qu^on  les  oublie  presque  au$si*tôc  qu^ellef 
sont  arrivées,  mais  on  a  tort.  L'histoire  de  tous 
ces  efFons  faits  à  bonne  intention ,  et  sans  succès  ^ 
est  très -instructive,  et  interesse  non  -  seulement 
TAutriche  ,  mais  beaucoup  d'autres  pays  ;  car  , 
il  en  a  été ,  et  il  en  esc  encore  de  même  presque 
par-tout.  On  ne  devroit  pas  étouffer  la  mémoire 
de  pareilles  fautes  ;  les  entreprises  manquées  peu** 
vent  servir  de  leçon  ;  elles  apprennent  à  n'être 
pas  trop  tôt  content  de  soi-même ,  à  ne  pas  se 
fier  à  de  belles  paroles  ,  moyennant  lesquelles 
des  hommes  ignorant  tout-à-fkit  le  commerce  se 
donnent  l'air  d'en  posséder  à  fond  tous  les  secrets  , 
à  ne  point  ajouter  foi  aux  promesses  brillances 
des  faiseurs  de  projecs ,  mais  à  se  fonder  sur  une 
saine  chéorie  ,  à  n'adopcer  que  des  idées  necces  ^ 
que  des  principes  précis.  Tous  les  pays  onc  leur 
état  d!épreuves  et  d'enfance  par  lequel  il  feu't; 
qu'ils  passent  ;  heureux  le  gouvernement  qui  saie 
reconnoitre  ses  fuites  ! 

Au  reste ,  ces  entreprises  faîtes  en  Autriche 
n'cmt  pas  été  absolument  sans  succès  ;  les  grandes 
fabriques  sur-touc ,  qu'on  y  a  établies ,  ont  con« 
tdbué  à  augmoiter,  l'esprit  de  travail  ec  l'accivité  ^ 
ce  qui  est  un  crès^and  avantage  pour  le  pays» 
M.  de  Weinbrenner  dit  très-bien  :  «  Cette  révolu-» 
f>  cioh ,  en  faisant  un  si  grand  mal ,  produisit  un 
îi  grand  bien.  On  commenta  à  le  faire  une  idée 
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î>  du  commerce.  —  La  cour  impériale  reconnur 
»  que  son  ouvrage  n'écoic  pas  à  beaucoup  près 
yy  achevé ,  qu'il  étoit  à  peine  dégrossi  ;  —  que  les 
s>  principes  adoptés  dans  Torigine  par  le  conseil  de 
commerce  ,  n'étoient  pas  les  véritables ,  &c.  »> 

Il  y  a  encore  de  grands  obstacles  qui  gênent 
Pindustrie.  Un  vrai  patriote  autrichien .,  M.  le 
professeur  Hennann,  s'en  plaint  franchement  (i). 


.  (  I  )    "  Ce  ne  sont  pas  le  gouvernement  et  la  constî- 
»   tution  de  l'ctat  dans  la  monarchie  autrichienne  ,  qui 
}>  ont  empêche  jusqu'à  présent  l'industrie  de  se  perfec- 
3>   tionncr.  Les  cnuses  de  ce  défaut  sont  l'éducation  ,  les 
ii  préjugés  auxquels  le  peuple  ,  dans  toutes  les  classes  ^ 
>r  tient   encore  ,    et    quelques    institutions  politiques  » 
»   comme  par  exemple  la  servitude  ,  de  dures  corvées  , 
yy  les  entraves  qu'on  a  mises  au  commerce  ,  les  droits 
yy  d'exportation  sur  les  marchandises  et  les  productions 
yy  du  pays  ,  &c.  Je  parle  comme  un  patriote  qui  soufïre 
y>  de  voir  que  tout  autour  de  sa  patrie  les  arts  et  les 
yy  sciences  fleurissent ,  et  sont  dé^'i  parvenus  presque  à 
y\  leur  perfection   dans  plusieurs  pays ,  dont  la  plupart 
5>   manquent  des  avantages  naturels  qu'a  l'Autriche  ;  quo 
«  dans   une   grande  partie  de  cette  monarchie  l'igno- 
yy   rance  et  le  préjugé  apportent  encore  mille  obstacles 
3r-  aux  mesures   les  plus  sages  ,  et  que  l'industrie  qui 
j>.  est ,  sans  contredit ,  déjà  considérable  dans  la  capi- 
».  taie ,  et  quelques  autres  villes ,  soit   encore  presquo 
»  nulle  dans  les  campagnes  et  les  provinces  éloignées  ». 
{hermanns  reisen)  Voyage  d'Hcrmann ,  3,'  volume - 
page  13,8, 
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lEt  un  autre  patriote,  que  nous  avons  déjà  cité 
plusieurs  fois ,  M.  de  Weinbrenner ,  a  très  -  judi- 
cieusement expliqué  en  quoi  ils  consistent.  Ces 
deux  hommes  sont  si  bien  intentionnés  pour  leur 
patrie ,  qu'on  peut  hardiment  s'en  rapportera  eux, 
et  répéter  ce  qu'ils  ont  dit.  Dans  tous  les  pays ,  la 
voix  patriotique  de  pareils  hommes  flatte  bien 
moins  agréablement  l'orgueil  national ,  que  celle 
de  charlatans  politiques  qui  font  les  importans ,  et 
vont  toujours  disant:  tout  est  bien  y  tout  est  on  nù 
sauroit  mieux  che[  nous  !  mais  elle  est  plus  utile. 
M.  de  Weinbrenner  indique  les  obstacles  suivant 
comme  les  principaux  qui  arrêtent  les  progrès  de. 
l'industrie  et  du  coiTuncrce. 

I.  Le  manque  de  crédit  personnel.  On  ne  le 
soupçonneroit  pas  dans  un  pays  comme  l'Autri- 
che ,  où  il  y  a  tant  de  riches  propriétaires  :  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  la  plupart  de  ces- 
hommes  opulens  font ,  chacun  dans  leur  état ,  beau- 
coup plus  de  dépense  que  des  personnes  de  la 
même  classe,  et  même  d'un  rang  plus  élevé,  dans 
tous  les  autres  pays  de  l'Allemagne.  Par  la  même 
raison ,  lorsqu'il  se  présente  quelque  grande  en- 
treprise ,  il  ne  peut  presque  pas  manquer  de  s'y 
trouver  un  plus  grand  nombre  de  spéculateurs  qui 
excèdent  leurs  forces.  Mais  il  y  a  encore  une 
autre  cause  importante  de  manque  de  crédit  per- 
sonnel en  Autriche.   C'est  de  M.  de  Wciabrcn^» 
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ner  (i)  que  nous  apprenons  cette  importante  v^ 
rite  :  que  le  crédit  des  caisses  de  iVtat  y  fait  Un 
tort  infini  au  crédit  particulier.  Nous  ayo|is  déjà  dit 
que  l'on  s*efforce  sans  cesse  en  Autriche  de  dimi- 
nuer par  des  moyens  peu  naturels  et  même  vio- 
lens  Pintérct  des  dettes  de  l'état ,  et  que  pour  cela 
on  a  fixé  le  prix  de  l'argent ,  entre  particuliers ,  z 
quatre  pour  cent.  Quoique  l'on  ait  baissé  immé- 
diatement après  le  papier  des  dettes  de  Pétat  jus- 
qu'à trois  et  demi  pour  cent ,  le  capitaliste  ne  laisse 
pas  que  de  courir  encore  après  ce  papier ,  plutôt 
que  de  soutenir  le  marchand  qui  fait  des  entre* 
pjrises  ;  on  a  vu  ,  et  rien  n^est  plus  naturel  j  que 
les  obligations  de  la  banque  sont  franches  de  tous 
impots  ordinaires  et  extraordinaires,  et  que  les 
autres  papiers  de  l'écat  sont  payables  à  six  mois  ; 
il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi ,  dans  cet  état 
de  choses  ,  le  capitaliste  aime  mieux  conrerrir  son 
argent  en  papier  sur  l'état ,  que  de  le  donner  aux 
marchands.  Toute  personne  qui  a  une  idée  juste 
de  la  circulation,  conviendra  que  les  intérêts  àer 
l'argent  baissent  d'eux-mêmes  suivant  les  circons* 
tances ,  et  qu'il  ne  faut  jamais  les  diminuer  par  des 
édits  (2). 

(i)   Page  5a  de  son  ouvrage. 
(a)  C'est  aussi  Tavis  de  M.  de  Sonnenfek.  Son  rai« 
coxmement  sur  l'utUité  de  baisser  les  intérêts  à  la  banque' 

u 
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Il  esc  une  autre  observation  <jue  M.  W.  ne  fait 
j)as^  cVst  que  quand  il  y  a  dans  un  pays  des  com- 
pagnies de  commerce  qui  donnent  du  moins  l'es- 
pcrance  d'un  grand  dividende  ,  les  capitalistes  ne 
manquent  pas  de  leur  porter  leur  argent.  Nous 
avons  ailleurs  de  ces  compagnies  de  commerce ,  qui 
ne  sont  pas  regardées  comme  bien  solides  par  les 
commerçans ,  et  dont  les  actions  montent  cepeu- 
dant ,  parce  qu'elles  offrent  a^x  acfiomiaires  oisifs 
l'appât  d\m  grand  profit.  On  s'^imagine  ,  dans  la 
plupart  des  pays,  que  quand  de  grandes  compa- 
gnies de  commerce  ne  réussissent  point ,  ce  n'est 
^u'ûn  essai  manqué ,  qu'on  en  est  quitte  pour  se 
désister  de  son  entreprise  ,  que  tout  est  alors 
comme  auparavant  ;  mais  souvent  on  a  écrasé  par- 
ia ,  sans  s'en  appercevoir ,  des  branches  utiles  d'in- 
dustrie particulière  et  de  commerce  ,  quMl  nVst 
plus  possible  de  relever  ensuite.  M.  de  \V.  pro- 
pose ,  pour  rétablir  le  crédit  particulier  en  Autri- 
che, de  baisser  Tintérêt  du  papier  de  l'état  jusqu'à 
trois  pour  cent ,  et  de  mettre  celui  de  l'argent  entre 
particuliers  a  cinq  pour  cent.  Mais  pourquoi  ne 

^e  Vienne.  {^  Grands  act^c  dcr  finanjwls  sens  chef t^  tome 
a  ,  page  440  et  suivantes  )  fait  voir  xrlairement  combien 
cette  opératioft  a  dû  nuire  au  crédit  particulier. 

On  remarquera  que  les  banquiers  spnt  autorises  à  don- 
ner et  à  prendre  cinq  pour  cent  pour  les  simples  lettres 
de  change. 

T^m€  VL  D  d 
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pas  laisser  à  cet  égard  un  libre  cours  aux  affaires 
de  Tutile  citoyen  ?  C'est  un  grand  mal  sans  doute 
que  le  crédit  de  Tétat  se  trouve  en  collision  avec 
le  crédit  des  particuliers  ;  car  il  est^aisc  de  deviner 
de  quel  côté  penchera  toujours  la  balance  ;  mais 
enfin  il  ne  faut  pas  troubler  brusquement  cette  fa- 
tale combinaison.  Il  est  incontestable  que  ce  que 
M.  de  W.  propose  ne  fût  très  -  avantageux  au 
crédit  particulier  ;  mais  à  en  supposer  l'exécution , 
on  peut  douter  que  le  cours  du  papier  de  Pctat  se 
soutînt ,  par  exemple  ,  en  temps  de  guerre  ,  ou 
dans  d'autres  circonstances  semblables ,  les  intérêts 
des  particuliers  étant  de  deux  pour  cent  plus  haut 
que  ceux  de  l'état. 

2.  V exercice  difficultueux  des  douanes.  M.  de 
W.  dit  (  I  )  ,  «  Rien  n'est  plus  certain  que  le 
3>  grand  zèle  pour  augmenter  le  produit  des  doua- 
3>  nés ,  et  rendre  la  perception  (  ce  que  les  trai- 
33  tans  appellent  en  France  F  exercice)  toujours 
3>  plus  compliquée  et  plus  difficile ,  par  de  nou- 
5>  velles  ordonnances  ,  uniquement  dans  la  vue 
»  qu'il  n'échappe  pas  à  la  douane  la  moindre  partie 
»  des  petits  droits  de  sortie ,  détruira  tout  le  bien 
>3  qu'on  a  fait  depuis  plusieurs  années  ,  si  l'on  ne 
33  prépose  quelqu'un  pour  veiller  aux  intérêts  du 
»3  commerce.   Un  exemple  frappant  de  cela ,  c'est 

(I)  Page  41. 


w  ^ordonnancé  qui  parut  en  mil  sept  ceAt  soixawceif 
^  quin^Èc  ,  en  mémie  temps  que  le  -  nouveau  :  .tari/ 
»»  des  droits ,  et  en  rcmi  de  laquelle  toutes  le^ 
•i  marchandises  d'exponarion  dévoient  être  ponces 
i»>  à  la.  douane  pour  y  être  visitées  et  scellées  ». 

On  ne  sauroit  professer  trop  hautement  cette 
Arérité  dans  tous  les  pays.  Ce  sont  les  officiers  de^ 
douanes  qui  font  les  ordonnances  sur  les  douanes  ^ 
let  ils  multiplient  les  ordres  et  les  formalités ,  uni-* 
quemetlt  selon  leur  commodité  ^  et  pour  se  rendrf 
le  travail  plus  faciLe  ^  sans  s^embarrasser  si  leur^ 
-tègleoieits  nuisent  aU  commerce  et  à  l'industrie. 
Dans  la  plupart  des  droits  et  des  accises-,,  ce  j^'est 
:pas  tant  la  taxe  qui  est  Oppressive ,  quç  la  manière 
et  les  formalités  avec  lesquelles  s'en -f^i;  la  per;- 
reption*  Ceux  qui  veulent  savoir  combien  on  agjt 
arbitrairement  et  despotiquement  aux  douanes;  en 
•Hongrie  ,en  Esclavonie,  et  en  Croatie , n'ont  qu*à 
lire  des  lettres  fur  la  navigation^  &c.  &c.j  impriaiccs 
à  Prague  en  mil  [sept  cent  quatre-vingt-trois  Ci)- 

5»  La  nature  des .  droits  mêmes ,  qui  huisent 
aussi-bien  au  commerce  d^une  province  avec  une 
autre-  ;  qu'à  celui  d'exportation  dans ,  les  pays 
étrangers.  M.  de Wcinbrenner  rapporte,  (a),  sur 


(l)  Briefe  ûber  die  schiffart  and  handlung  in  uugarti 
Sclavonien  und  Croatien  ^  Prag.  «  7^^  ,  8.** 
(^)  Pages  60  jusqu*à  6^^ 

D  d  i j 
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la  manière  dont  la  Hongrie  est  traitée ,  relative^ 
ment  à  l'Autriche  ,  dans  les  affaires  de  commerce  ^ 
des  faits  qui  paroîtroient  absolument  incroyables , 
s'ih  n'croient  pas  certifies  par  un  si  bon  citoyen  (i), 
La  Hongrie  est  à  tant  d'égards  ,  et  sur-tout  par 
rapport  à  ce  qu'on  pourroit  y  faire  pour  la  cul- 
ture et  le  commerce ,  le  pays  le  plus  important 
pour  l'Autriche  ;  cependant  ces  deux  objets  y  sont 
jusqu'à  présent ,  ou  du  moins  y  ctoient  il  n'y  a 
pas  encore  long-temps ,  presqu'entièrement  étouffés 
par  les  douanes  autrichiennes. 

Il  est  donc  permis  à  la  vérité  de  transporter  di- 
rectement des  grains  de  Hongrie  à  Fium  ;  mais 
les  difficultés  sont  si  nombreuses ,  que  cela  esc 
précisément  impoflible ,  du  moins  pour  une  grande 
quantité.  Ainsi ,  le  marchand  est  obligé  de  passer 
par  les  pays  héréditaires  allemands  ;  et  alors  les 
droits  qu'il  faut  payer ,  tant  en  Hongrie  même  » 


(  I  )  Autrefois  toutes  les  provinces  Àoienc  traitées 
ainsi  ;  jusqu^à  ce  que  le  nouveau  tarif  des  droits  parut  ^ 
en  mil  sept  cent  soixante  -  quinze.  Les  draps  fins  ,  par 
erempte ,  de  la  manufacture  de  Klagenfbrt  qui  aOoient 
à  Vienne  ,ëtoient  obliges  de  payer  enCarinthie  Vcssif^ 
en  Styrie  le  transita  ,  et  en  Autriche  le  consuma  ;  et 
il  en  <ftoit  de  même  de  toutes  les  productions  de  la 
nature  et  de  Tan  qui  alloient  d'une  province  à  Paucre 
sans  sortir  de  la  domination.  Voyez  les  nouvelles  hebd«^ 
xnadûres  de  Busching,   3.^  axm^ç  |  page  319» 
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iju'en  Autriche  et  en  Styrie,  vont  jusqu'à  vingc 
pour  cent.  Si  c'est  du  tabac  qu'on  veut  exporter  y 
(  les  mêmes  obstacles  forcent  fc  marchand  à  le  trans- 
porter par  les  pays  héréditaires  allemands)  il  fkuty 
ou  que  le  marchand  dépose  cent  florins  de  caution  , 
jusqu'à  ce  qu'ail  soit  prouvé  que  le  tabac  est  sorti  du 
pays,  ou  qu'il  paie  sur  le  pied  de  trois  florins  par 
jour, deux  surveillans  que  lui  donne  ràdiîMnistra-. 
tion  du  tabac ,  qui  ne  cessent  d*avoir  l'œil  sur  sort 
charriot,  jusqu'à  c-e  qu'il  ait  atteint  la  frontière, 
afin  qu'ail  ne  puisse  pas  donner  seulement  une  once 
de  tabac  dans  le  pays*  M.  de  W.  a  bien  raison  de 
dire  «<  qu'une  prohibition  absolue  vaudroit  mieux 
97  qu'une  permission  à  cette  condition,  laquelle 
«  peut  mettre  un  homme  qui  n'en  est  pas  instruit^ 
»  dans  le  cas  non-seuleraent  de  perdre  toutes  ses 
w  peines,. mais  même  de  commercer  à  ses  dépens»* 
On  en  use  avec  la  même  dureté  à  Tég^rd  des  vins 
de  Hongrie,  dont  la  bonté  est  si  connue,  et  dont 
par  cette  raison  l'exportation  dans  l'étranger  est 
singulièrement  avantageuse.  On  la  rend  difficile 
par  les  droits  dont  on  la^  charge ,  de  peur  que  le 
grand  usage  des  vins  de  Hongrie  ne  fasse  tort  à  ceux 
d' Autriche  (i),  donc  on  veut  favoriser  la  «lonsom- 


(l).  Oa  leur  kmposoit  des  droits  ,  dans  les  provinces 
mcm€  oà  ils  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  concurrence- 
avec  ies  vins.  d'Autriche.  Il  y  a  jjar  exewiplc  tics  drui^^ 
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mation  hors  du  pays,  quoiquMl  soit  impoflîbla 
de  leur  procurer  un  débit  vraiment  grand.  Les 
vins  d'Autriche  sont  en  général  inédiocremen^ 
hons  (i).  Ceux  des  mauvaises,  années  et  le»  vin^ 

^ur  les  vins  de  Hongrie  qui  entrent  en  Croatie  ,  quoique 
ce  pays  soit  obligé  de  se  fournir  de  vins  étrangers.  Voyez 
Schloet^ers  ,  staats  an^eigen  36/  n.*  ^page  373< 
.  (l)  M.  Sinapius,  qui  d'ailleurs  a  de  Te^cpërience  t% 
des  Gonnoissances ,  l'un  des  Allemands  qui  aient  le  mieux 
écrit  sur  le  commerce  ,  juge  très  -  mal  du  vin  d'Autriche  , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  die  haupt^weige  des  îf^cinr 
bandais ,  Hambourg  ,  mil  sept  cent  quatre-r.vingt-un,  8.% 
page  2.1  ,  et  il  a  vraisemblablement  suivi  en  cela  quel- 
qu'écrivain  peu  véridique.  Il  dit  :  «  que  la  plupart  de? 
»  vins  d'Autriche  sont  rouges  »,  Au  contraire  ,  la  plu- 
pari  sont  blancs.  Il  ajoute  :  u  que  les  vins  de  Suisse  ont 
a>  moins  de  chaleur  que  ceux  d'Autriche  ,  et  plus  que  la 
a>  plupart  des  vins  du  Rhin  ».  Le  vin  d'Autriche  est  ai-. 
grele.t ,  et  par  cette  raison  agréable  l'été ,  quand  on  le 
mêle  avec  de  l'eau  :  bu  de  cette  façon ,  il  peut  même 
être  salubre  ;  mais  il  a  très-peu  de  qualité  et  de  feu-;  et, 
comparé  au  vin  du  Rhin  ,  il  est  impossible  de  dire  ^rec 
vérité ,  qu'il  a  de  la  chaleur.  Les  vins  nouveaux  de  l\ine 
et  de  l'autre  espèce  sont  durs  ;  mais  un  vin  du  Rhin  ,  mémo 
nouveau  ,  est  beaucoup  plus  capiteux.  Le  meilleur  TÎn 
d'Autriche  ,  de  la  cave  dHm  prélat ,  ne  peut  entrer  1q 
moins  du  monde  en  comparaison  avec  un  bon  vin  vieux 
du  Rhin,  de  la  cave  du  doyen  de  la  cathédrale  de  Mayence^ 
^çulement  pour  l'odeur ,  à  plus  fone  raison  pour  le  goû^ 
et  l'effit.  Nous  en  appelions  à  ceux  qui  onç  gouré  de  \\xn 
et  de  l'autre.  M.  Sinapius  dit  encore  ;  u  les  meiUeuré< 
«ortes  se  vendent  souvent  pour  du  vin  de  fioQgfflo  w,  Jl 
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nouveaux,  a  peine  potables;  et  ceux  des  bonnes 


est  difficile  de  deviner  commeat  cela  se  feroit  ;  car  les 
meilleures  sortes  de  vin  d'Autriche  n'ont  absolument  rien 
de  commun  avec  les  bonnes  sortes  de  vins  de  Hongrie* 
M.  de  Weinbrenner ,  qui  est  un  marchand  autrichien  ^ 
zélé  patriote  ,  dit  qu'il  a  fait  des  essais  d'exportation  do 
vins  d'Hongrie  par  Trieste  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu*il  ait 
été  tenté  de  foire  de  pareils  essais  avec  des  vins  d*Au- 
triche.  M.  Sinapius  dit  encore  :  u  H  y  a  assez  de. vin  en 
»  Autriche  pour  en  fournir  toute  l'Allemagne  ».  C'est  trop 
avancer.  Puis ,  il  ajoute  :  a  II  s'exporte  tous  tes  ans  dans 
»  l'empire  plus  de  cinquante  mille  sceamc  de  via  d'Au- 
}y  triche  n.  Cette  quantité  n'est  à  la  vérité  pas  exorbi^ 
tante  :  néanmoins  l'assertion  est  certainement  inexacte. 
La  Souabe ,  les  pays  qui  bordent  le  Rhin ,  et  [9,  Fran- 
conie ,  ont  autant  et  de  meilleur  vin  que  ^Autriche  ;, 
ainsi  les  vins  d^Autrichc  ne  pourroient  tout  au  plus  aller- 
qu'en  Bavière  y  mais  ils  n'y  sont  pas  aimés ,  et  on  ne  lc$ 
y  boit  pas  du  moins  sous  leur  vrai  nom^  A  Munich  y  oa 
trouve  les  vins  de  Franconie  sous  le  nom  de  vins  de 
"Wiirsbourg  ,  et  même  ion  y  trouvera  plutôt  du  vin  dut 
marcgraviat  (  de  Bade  )  ^  qui  vient  de  loin  ,  que  du 
vin  d'Autriche  ^  qui  est  trcs-voisin*  Ajoutez  à  cela  que 
Passau  exige  ,  à  l'égard ,  des  vins  ^  le  droit  d'étappe  » 
qui  est  un  obstacle  à  l'exportation. 

Dans  les  dissertations  d'une  société  particulière  ca* 
Bohême  ,  (  abkandlungen  $iner  privât  gtselUchaft  in 
Bahmen  )  mises  au  jour  par  M.  de  Born  ^  tome  3  ^ 
pges  3  50  et  suivantes ,  et  le  supplément  tome  4  ,  pag.  8>3t 
et  suivantes  ,  on  trouve  une  liste  des  différentes  espèces, 
de  raisins  qui  croissent  autour  de  Vicnae  ,  dressée  f  ait 


Scb.  Hclbling* 
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années ,  après  avoir  été  conserves  très-Iong-tcmps*,* 
ne  S'Ont  encore  cju?  médiocres  en  comparaison  d'au- 
tres vins  ;  raiis  sur  -  tout  de  ceux  de  Hongrie  j^ 
auxquels  ils  ne  sont  pas  comparables,  bien  que 
ceux-ci  n'exigent  pas  tant  de  soins.  Il  y  a  donc 
peu  d\ipparence  quc.lesvins  d'Autriche  plaisent  ja- 
mais hors  du  pays.  Cependant ,  sans  doute  pour 
en  favoriser  le  débit  au  -  dehors  ,  les  droits  des 
vins  de  Hongrie  qui  sortent  du  pays  sont ,  seule- 
ment en  Hongrie  ,  de  deux  mille  vingt  sous  un 
quart  par  sceau ,  sans  les  neuf  sous  de  tranfito  et 
les  droits  pour  les  chemins,  qu^ils  paient  ensuite 
en  Autriche.  Si  ce  vin  se  trouve  être  un  petit  vin 
ordinaire  d'Erlau ,  dont  le  sceau  coûte  huit  livres 
de  premier  achat ,  le  tout  emporte  quinze  pour 
cent.  Si  on  laisse  scjourner  du  vin  de  Hongrie 
dans  LiRC  ville  des  pays  héréditaires,  en  attendant 
^z^  voicuricrs,  il  faut  en  payer  Pimpôt  de  con- 
scir.iv.âticn  en  entier  ,  qui  est  de  cinq  livres  six 
sous  environ  par  sceau,  tout  comme  si  ce  vin  eût 
été  bu  dans  cette  ville»  Cette  somme ,  qui  doit 
ccre  extrêmement  onéreuse  au  marchand  ,  ne  lui 
cît  rendue  que  quand  il  t^  prouve  par  les  certi- 
ficats des  douanes  des  frontières  que  ce  vin  est  vc- 
ritablement  sorti  du  pays ,  mais  cela  encore  occa- 
sionne des  formalités  qui  coûtent  du  temps  et  de 
Targent.  Ce  n'est  pas  tout  :  lorsque  le  vin  va  dôr/5 
le  nord  ,  par  conséoi^ent  par  la  Bv^b^-mc  ^  il  fuirt 
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cju'il  y  paie  encore  vingtquatrc  krcutzer  par  sceau  ; 
et  si ,  pour  diminuer  les  frafs ,  on  le  transporte 
pr  eau ,  il  faut  prendre  Li  même  quantité  de  vin 
d'Autriche.  M.  de  W.  dit,  avec  raison  :  «Cette 
3>  précieuse  denrée  de  la  Hongrie  pourroit ,  par  sa 
3>  nature ,  être  le  meilleur  objet  d'exportation  de 
3>  tous  les  pays  de  la  domination  autrichienne  j 
t>  mais  comme  il  est  difficile ,  et  presque  impos- 
ai sible  d'entreprendre ,  même  dans  cet  important 
3>  article  ,  quelque  spéculation  qui  en  vaille  la 
«  peine  ,  on  peut  aisément  juger ,  à  proportion  du 
»  sort  des  autres  articles  de  commerce  î>.  Puis  il 
ajoute  dans  un  autre  endroit:  «Malheureusement 
»  nous  autres  Allemands ,  sujets  de  l'Autriche  , 
«  nous  sommes  rarement  sans  partialité  envers  les 
»  Hongrois  ,  et  plus  rarement  encore  rendons- 
.  3>  nous  justice  à  cette  brave  nation ,  qui  cepen- 
>3  dant ,  tout  bien  considéré  ,  auroit  peut  -  être 
»  plutôt  sujet  de  nous  en  vouloir,  que  nous  de 
>»  la  haïr>3. 

4.  Enfin  le  quatrième  des  obstacles ,  qui ,  selon 
M.  de  Weinbrenner ,  arrêtent  les  progrès  du  com- 
merce et  de  l'industrie ,  ce  sont  les  chemins  mcincy* 
Cet  obstacle  est  sur -tout  nuisible  à  tout  com- 
merce d'exportation.  La  plupart  des  marchaniliscs 
qui  se  transporrcnr  de  Vienne  et  autres  places  au- 
trichiennes, à  Tricste  et  à  Fiumc  ,  n:  pcuvciic 
aller  que  par  terre  :  manière  qui  est  toujour-j  trti'> 


% 
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coûteuse  ,  quand  le  trajet  est  long.  M.  de  Weîn- 
brenner  regarde  cet  obstacle  naturel  comme  très- 
diiïicile  à  lever.  Il  propose  à  la  vérité  quelques 
moyens  y  mais  qui  ne  suffisent  pas  pour  y  obvier 
entièrement*  Le  gouvernement  a  véritablement 
beaucoup  fait  à  cet  égard  en  faisant  construire  de 
superbes  chaussées;  mais  dans  un  chemin  si  long^ 
il  survient  des  difficultés  qu'on  ne  peut  pas  pré-, 
voir  dans  le  cabinet.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
grande  route  vraiment  magnifique  que  l'empereur 
Charles  VI  fit  faire  de  Karlstadt  à  Fiume  ;  mais 
dans  un  pays  si  sauvage ,  où  le  paysan  n'est  point 
civilisé  ,  où  les  villes  et  les  villages  sont  éloignés 
Pun  de  l'autre  et  peu  policés  ,  les  marchandises 
étoient  exposées  à  beaucoup  d'accidens.  C'est  pour- 
quoi le  gouvernement  a  préposé  des  voituriers  ex- 
près ,  et  établi  des  commissaires  et  des  dépôts  sur  . 
ces  routes  ;  mais  ces  mesures ,  qui  sembleroient  de- 
voir être  très  efficaces ,  ne  suffisent  pas  pour  lever 
toutes  les  difficultés  des  chemins  (i),  et  ne  remé- 

(  I  )  Les  marchands  peuvent  à  présent  envoyer  leivs 
&  marchandises  par  les  voituriers  de  la  commission.  Il  ^ 

a  sur  la  route  quatre  stations  pour  le  transport  des  mar-> 
chandises ,  où  les  commissaires  royaux  les  pèsent  ;  et  s*il 
manque  quelque  chose  au  poids  ,  ou  si  elles  sont  gâtée» 
par  la  faute  du  marchand ,  ils  le  marquent  sur  la  lettre 
de  voiture.  Le  marchand  reçoit  sa  marchandise  ,  noi^ 
du  voiturier ,  mais  du  commissaire  ,  qui  le  dédomm^g^ 
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dient  point  du  tout  à  U  cherté  du  transport. 
Quant  au  transport  des  marchandises  par  eau ,  sur 
le  Danube ,  et  ensuite  sur  la  Save  ,  la  Drave ,  U 
Theiss  et  la  Kulpa ,  il  sembleroit  qu'il  dut  être 
beaucoup  moins  coûteux  et  ^plus  commode  ;  mais 
la  navigation  sur  ces  rivières  est  au  contraire  d^uac 
difficulté  incroyable. 

Les  principaux  obstacles  sont  premièrement  h, 
nature  des  rivières  mêmes.  On  n'a  qu'à  jctter  les 
yeux  sur  la  seconde  planche  du  premier  volume  de 
la  description  du  Danube ,  par  le  célèbre  Marsigli, 
ou  plutôt  sur  la  carte  particulière  du  Danube  qui 


toujours  aux  dépens  du  voîturier.  Cet  arrangement  pa-« 
roît  bon  au  premier  coup-d*œil  ;  mais  il  a  des  inconvé- 
niens  que  le  gouvernement  pouvoit  prévoir  ,  et  auxquels 
il  lui  sera  difficile  de  remédier.  Les  commissaires  favo- 
risent qui  ils  veulent ,  en  inscrivant  qui  leur  plaît  le 
premier  sur  la  liste  ,  ou  en  lui  donnant  plus  ou  moins 
de  chariots,  Souvent  aussi  les  chariots  sont  retenus  plu-» 
sieurs  semaines  d'avance  ,  et  le  marchand  qui  s'est  lié 
par  un  contrat ,  ou  qui  a  fait  une  spéculation  de  laquelle 
il  espère  du  profit ,  est  obligé  de  manquer  de  parole.  La 
preuve  que  ceç  arrangement  existe  ,  est  authentique  et 
publique  ,  puisque  les  détails  s'en  trouvent  décrits  dans  . 
l'almanach  du  marchand  ,  de  178a ,  imprimé  à  Trieste  , 
page  15.3»  Il  est  d'ailleurs  aisé  de  s'imaginer  quel  rçcoars 
peut  avoir  un  marchand  contre  des  commissaires  préposés; 
par  le  souverain,  et  qui  sont  les  maîtres  de  toutes  lc§ 
expéditions  da4«  de^  pays  si  cloiçnési. 
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vient  après  (i) ,  on  verra  que  €e  flenve  a  un  cours 
cxtraordinairement  tortueux  ;  qrfil  passe  presque- 
toujours  encre  des  rochers ,  et  qu'il  est  parsemé 
d'une  quantité  d'isles  et  de  bas-- fonds.  On  sait 
qu'il  est  extrêmement  rapide.  Son  lit  est  jonche 
de  rochers  dangereux  ,  entre  lesquckle  courant 
forme  une  quantité  de  tourbillons ,  qui  sendenc 
la  navigation  prodigieusement  difficile  et  très-pc- 
rilleuse  ,  sur-tout  quand  les  eaux  sont  basses.  On» 
ne  peut  presque  faire  aucun  usage  des  raïkies  en- 
remontant  le  fleuve ,  et  point  du  tout  de  la  voile  ; 
il  faut  absolument  faire  tirer  les  bateaux  par  des 
chevaux ,  ce  qui  est  lent  et  dispendieux.  Sur  la 
Save^  la  Drave  et  la  Kulpa,  c'est  à -peu -près  la 
même  chose.  Un  second  obstacle  est  la  mauvaise 
construction  des  bateaux  dont  on  se  sert  sur  ces 
rivières.  La  plupart  de  ceux  avec  lesquels  on  na- 
vige  sur  le  Danube  presque  jusqu^à  la  mer  noire  , 
se  construisent  à  Ulm,  Kellheim  ^  Cham  et  Ratis- 
bonne  y  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  supporter 
qu'un  seul  voyage  d'Ulm  à  Vienne  ou  à  Ratis^ 
bonne  ;  c'est  un  assemblage  de  foibles  planches  de 
pin  unies  avec  des  chevilles  ;  on  les  vend  à  Vienne 
extrcmemenc  bon  marché  ,•  pour  s'en  servir  Jus- 
qu'en Hongrie.  Plus  on  avance  vers  la  Hongrie  et 


(l)  Et  même  sur  la  carte  Intitulée  :  Fabula  synopticm 
tQtius  Danubii  ^   en  trcis  feuilles  ^  par  Lotter» 
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rEscîavonie  ,  plus  ces  bateaux  sont  uses  ,  et  en 
même-temps  les  rivières  moins  navigables ,  à  cause 
de  la  vase ,  des  arbres  qui  y  sont  renverses ,  des 
bancs  de  sable ,  des  moulins  flottans ,  des  poteaux 
auxquels  ils  sont  attachés ,  Sec.  De-là  il  résulte  de 
fréquens  malheurs ,  et  beaucoup  de  dommages.  Les 
gens  du  pays ,  sans  y  faire  plus  d'attention ,  con$- 
truisent  leurs  bateaux  et  leurs  trains  de  bois  tout 

• 

aussi  foibles  et  aussi  fragiles  que  ceux  qu'ils  voient 
îournellemcnt  descendre  le  fleuve.  On  a ,  à  la  ve- 
nte ,  essayé ,  depuis  deux  ou  trois  ans ,  de  cons- 
truire des  bateaux  solides  et  en  bois  de  chêne  ,  sur 
la  Kulpa  ;  un  certain  M.  Heppe  en  a  fait  quel- 
ques essais  y  qui  ont  beaucoup  coûté  et  médiocre- 
ment tcussi  ;  et  il  n'y  a  pas  long  -  temps  que 
M.  Bargu/rty  de  Coppenhague ,  et  M.  le  baron 
de  Taufferer  ont  fia;t  un  bon  vaisseau  de  bois  de 
chêne  ,  qu'on  nomme  la  J^raie  Concorde  (i).  Mais 
tous  ces  essais  ,  quoiqu'uriles ,  sont  en  général  en- 
core peu  importans. 

Enfin,  un  troisième  obstacle  est  la  qualité  diy 


mmmmaL 


(l)  Dans  les  lettres  sur  la  navigation  en  Hongrie  , 
on  donne  à  entendre  ,  page  40 ,  que  cette  frégate ,  percée 
pour  vingt-quatre  canons ,  avoit  été  commencée  quelques 
années  auparavant  par  un  Italien  ,  et  qu'elle  a  été  seu- 
lement achevée  par  M.  le  Baron  de  TaufFerer  ;  mais 
que  ,  pour  qu'on  put  s'en  servir  sur  la  mer  noire  ^  il 
if^udroit  que  sa  quille  fût  plus  profonde^ 
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pays  et  de  ses  habitans.  Plus  on  avance  vers  la  Kôri-» 
grie ,  et  sur-tout  en  Esckvonie  et  un  Croatâ^  ^  plus 
le  pays  est  inculte.  On  n'a  même  encore  pu  par- 
venir à  faire  faire  un  chemin  passable  pour  la 
gens  qui  tirent  les  batêau5c ,  dans  les  marais  et  les 
épaisses  forêts  qui  bordent  le  fleuve.  Il  n'a  pas 
encore  été  possible  d'empêcher  les  habitans  de 
planter  des  poteauic  au  milieu  du  courant  pour  y 
attacher  leurs  mouliiis  fîottans ,  et  d'embarasser  le 
fleuve^  ce  qui  fait  souvent  périr  des  bateaux.  Les 
Croates  et  les  lUyriens  sont  accoutumés. à  une  vie 
oisive  et  sauvage  ;  et  le  gouvernement  militaire 
qu'on  y  a  établi  ,  et  que  toute  personne  qui  a 
réfléchi  sur  la  nature  de  l'homme  reconnoîtra  <;eF- 
taînement  pour  la  plus  mauvaise  constimtion  que 
puisse  avoir  un  pays ,  fait  qu'ils  n'acquièrent  ni 
civihsation  ni  industrie.  De -là  vient  qu'ils  s'op- 
posent à  tout  commerce ,  dès  qu'ils  n'y  voient  pas 
un  profit  immédiat  pour  eux ,  et  les  officiers  qui 
y  sont  en  détachement  ne  songent  guères  à  le  pro- 
t  téger.  Tous  ces  obstacles  difFérens  sont  peines  des 
plus  vives  couleurs  dans  un  excellent  écrit  (l) ,  qui  | 

III    I  II  ■  — ^— — — M^1^»^M^^»M^M^i»^^— — ^ 

(l)  Lettres  sur  là  navigation  ,  &c.  (écrites  en  voya* 
géant  dans  ces  contrées  en  1773  ,  traduites  de  rîtaliea  , 
par  N.  E.  K. ,  Prague  ,  1783  ,  8".  N.  E.  K.  signifie 
infaiilibiement  Nicolas  Ernst  Klamann  ,  mardiAiid  dû 
Niirnberg  ,  qui  a  fait ,  il  7  a  plusieurs  années  en  Crim^, 
un  voyage  de  commerce  infructueux  pour  un  rtche  gcA* 
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ainsi  que  deux  autres  ouvrages  du  même  gemre , 
sont  des  fruits  plus  importans  de  la  liberté  de  la 
presse  >  qu^une  foule  très-inutile  de  livres  qui  pa- 
roissent  à  Vienne  sur  la  primatie  du  pape  et  sur  les 
moines ,  où  Ton  noie  dans  un  fatras  de  répétitions 
des  vérités  très-peu  disputées.  Uautcur  (  car  nous 
ne  pensons  pas  que  cet  ouvrage  soit  en  effet  une 
traduction)  dit  en  propres  termes  :  <«  dans  tous  mes 
w  voyages  sur  mer,  par  les  plus  grandes  tempêtes, 
w  je  n'ai  pas  été  si  souvent  exposé  à  perdre  ma 
»  fortune ,  que  dans  un  voyage  sur  une  rivière  dans 
»  les  pays  héréditaires  autrichiens  »5,  Il  est  cer- 
tain que  lorsqu'on  a  lu  cet  ouvrage ,  on  a  bien 
lieu  de  se  défier  des  pompeux  rapports  des  gaze- 
tiers.  On  s'effraie  en  voyant  combien  tout  est  en- 
core sauvage  et  désert  dans  ces  pays  ;  commeiit 
tout  s'y  consume  ,  et  cependant  quelles  incroyables 
diflScultés  trouvent  ceux  qui  veulent  y  opérer  quel- 
que bien.  L'auteur  feint ,  à  la  vérité ,  que  ces  lettres 
ont  été  écrites  en  mil  sept  cent  soixante-  treize  ; 
^ais  le  rapprochement  des  circonstances  fait  voir 
^u^elles  sont  d'une  date  postérieure.  Il  se  peut 
qu'on  ait  levé  dans  ces  derniers  temps  quelques- 


I  i 


tilhomme  autrichien  :  un  livre  qu'il  a  publié ,  décrit  toutes 
ks  peines  qu'il  a  essuyées  dans  ce  voyage.  Il  obtint  en* 
cuite  une  place  à  Prague ,  dans  la  ferme  du  tabac ,  aujour* 
il'hui  supprloiée.  ^ 
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uns  des  obstacles  qui  gcnoient  le  commerce  cft 
Hongrie  et  en  Esclavonie  ;  mais  là  où  le  desordre 
est  à  son  comble ,  il  n^est  pas  possible  de  perfec- 
tionner les  choses  si  rapidement  ;  il  faut ,  au  con- 
traire ,  beaucoup  de  temps ,  ainsi  que  de  travail. 

Il  est  donc  très-probable  que  la  plupart  de  ces 
înconvcniens ,  et  d'autres  non  moins  graves  ,  sub- 
sistent principalement  en  Hongrie  y  en  Esclavonie 
et  en  Croatie.  Les  obstacles  naturels  ne  se  dé- 
truisent point  ;  tout  ce  que  peut  faire  un  gou- 
vernement sage  c'est  de  les  diminuer.  Mais  les 
obstacles  qu'on  a  formés  soi-même ,  et  les  vexa- 
tions qui  en  résultent  sont  si  grands  et  si  nom- 
breux ,'  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  les  abolît , . 
si  l'on  étoit  bien  convaincu  du  tort  qu'ils  font 
même  au  souverain.  Il  y  a  d'autant  plus  lieu  de 
Tcspérer ,  que  sous  l'empereur  ati^ourd'hui  régnant, 
qui  a  déjà  détruit  beaucoup  d'abus ,  il  est  aussi 
bien  des  choses  relatives  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie ,  qui  ont  pris  une  forme  plus  favorable.  Il 
a  introduit  beaucoup  plus  d'activité  dans  toute.s 
les  affaires ,  et  nommément  dans  celles  du  com- 
merce. Il  a  déjà  accordé  plus  de  liberté  aux  ncgo- 
dans  et  à  l'industrie.  Les  ordonnances  vexatoircs 
des  douanes  sont  déjà  corrigées  dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  par  exemple  ,  dans  le  Tyrol ,  de  même 
qu'à  l'égard  du  commerce  avec  la  Turquie.  Le  fer 
et  l'acier,  ou  ce  qu'on  appelle  marchandises  au 

quintai. 
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quîntal,  ne  se  vendoient  ci -devant  que  dàos  lej 
magasins  de  l'empereur  ,  et  personne  ne  pouvoic 
les  acheter  de  la  première  main  dans  les  forges  ; 
Pempcreur  en  a  accordé  la  liberté  par  Tédit  du 
vingt-un  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-un , 
ainsi  que  celle  d'établir  des  magasins  de  fer  poui: 
le  revendre  dans  le  pays  et  hors  du  pays  ,  mais 
avec  quelques  restrictions ,  comme  ,  par  exemple , 
une  certaine  quantité  de  fer  plus  doux ,  et  proprç 
aux  petits  ouvrages  ;  et  le  fer  çrudy  qu'on  ne  peuç 
pas  acheter  ni  revendre  en  aussi  grande  quantitç 
qu'on  veut ,  parce  que  les  forges  ne  sauroient  en 
fournir  plus  qu'elles  ne  fpnt  ,  sans  dévaster  les 
forêts. 

En  Galliçie  le  commerce  du  sel  est  permis  à 
tout  le  monde.  Au  mois  de  septembre  mil  5?pt 
cent  quatre  -  vingt  -»  trois ,  les  fpires  de  Gr^tz ,  dç 
K  lagenfiirth  ,  de  Laybach  et  de  Lintz  ©nt  été  dé» 
clarées  franches ,  de  manière  <«  que  toute  personne 
3>  étrangère  ou  du  pays ,  de  la  religion  chrétienn<r 
»>  ou  de  tPUte  autre ,  peut  y  séjourner  pendant  le 
>ï  temps  prescrit ,  et  vendre  et  acheter  librenuçrit 
i>  en  payant  les  droits  accoutumé?.  >? 

Une  preuve  bien  convaincante  des  entraves  qu'on 
avoit  imposées  jusqu'alors  au  commerce  en  Au« 
triche  ,  c'est  que  cette  liberté  avoit  étç  refusée 
jusqu'à  cette  époque.  Il  n'est  aucun  autrç  pays  ei^ 
Allemagne  où  cela  ne  soit  peraw  à  wutes  les  foû:^» 

Tome  VL  Eç 
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Mais ,  dans  ce  mcmc  édic ,  il  est  aussi  dit  :  ce  que 
«  ceux  qui  iront  à  ces  quatre  foires  (i) ,  s'abstien- 
»  dront  d'aller  à  toutes  les  autres  petites  foires 
»  du  pays  »>. 

Apres  la  suppression  de  la  fenne  du  tabac, 
qui  s'est  faite  à  la  fin  de  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois,  on  se  sera  proposé  sans  doute  de  laisser 
une  pleine  liberté  à  cette  importante  profession , 
et  d'en  donner  la  fabrication  à  des  gens  entendus 
dans  cette  partie.  Maintenant  cette  branche  impor- 
tante de  commerce  est  administrée  pour  le  compte 
de  la  cour ,  qui  ,  en  général,  est  dominée  du  désir 
de  tout  faire  par  elle-mcme.  En  mil  sept  cent 
quatre-vingt-deux ,  on  ordonna  que  les  toiles ,  en 
Bohême  et  en  Autriche ,  seroient  examinées  ,  et 
que  chaque  pièce  de  toile  seroit  marquée  et  ca- 
checce.  Les  Juif;  ont  plus  de  privilèges  qu'ailleurs , 
parce  qu'on  a  voulu  éveiller  leur  industrie. 

Quelques  opérations  utiles  ont  au  reste  com- 
pensé les  fiu'.ses  mesures  du  gouvernement  autri- 
cliien.  L'empereur  a  fait  raccommoder  à  grands 


(  I  )  Selon  la  construction  de  la  phrase  ,  cela  doit 
s^entenrirc  des  gens  du  pays  comme  des  étrangers  ,  mais 
■îl  est  vraisemblable  qu^il  n^est  question  que  de  ces  der- 
niers ;  car  il  n'est  pas  probable  qu'on  veuille  deTendre  aux 
sujets  9  habitans  d'une  ville  ou  d'une  province ,  d'aller 
aux  foires  d'une  autre  ville  ou  province  de  la  mcmc 
domination. 
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frais  la  grande  route  de  Carlstadt  à  Fiume ,  dont 
nous  avons  de'jà  parlé ,  et  réouvrir  lé  port  de  Carlo. 
Pago  ,  en  Dalmatie.  Dans  le  pays  littoral ,  on  a 
commence  en  mil  sept  cent  soixante-treize  ,  à  for- 
mer une  race  de  moutons ,  de  béliers  espagnols ,  et 
de  brebis  hongroises ,  dont  on  envoie  déjà  dans 
le  Tyrol  (i),  mais  ils  dégénèrent  cependant  peu- 
à-peu.  On  a  encouragé  la  culture  de  la  soie  en 
Hongrie  et  en  lUyric ,  et  la  plantation  du  coton  a 
été  du  moins  essayée.  On  a  recommandé  en  Hon- 
grie de  semer  du  chanvre  et  du  lin.  On  veut  aussi 
ouvrir  un  débouché  par  mer  au  vin  de  Hongrie  , 
qui  est  encore  soumis  à  de  forts  impôts  quand  on 
le  transporte  par  la  Bohême  et  l'Autriche.  Au  mois 
d'avril  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois ,  on  publia 
en  Hongrie  que ,  ««  le  gouvernement  ayant  les  plus 
55  fortes  raisons  de  présumer  que  si  l'on  étabHssoit 
«  un  entrepôt  de  vins  à  Livourne  ,  il  s'en  pour- 
»  roit  étabhr  un  commerce  avantageux  avec  la, 
«  Suéde  ,  Sa  Majesté  trouvoit  bon  de  permettre  à 
5>  tout  marchand  de  vin  d'établir  un  entrepôt  dans 
3>  ladite  ville,  à  condition  toutefois  que  celui  qui 
3>  vcudroit  faire  cette  entreprise  seroit  obligé  d'en 


(  I  )  Un  bélier  d'Espagne  coûte  trente  -  six  ducats  , 
et  le  prix  du  mouton  qui  ea  provient ,  n'est  que  d'ua 
ducat  et  demi. 

E  c  i) 
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»>  prévenir  le  gouvernement  (  i  )  >>.  L'empereur 
obtint  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  ,  de  la 
cour  de  Constantinople ,  que  les  vaisseaux  sous 
pavillon  autrichien ,  et  mujtjis  de  passe-ports  autri- 
chiens seroient  à  l'abri  des  insultes  des  corsaires  de 
Tunis ,  d'Alger  et  de  Tripoli ,  et  que  la  Porte  s'o- 
bligeroit  non-seulement  à  faire  rendre  le  vaisseau 
en  cas  qu'il  y  en  eût  de  pris ,  ainsi  que  la  car- 
gaison et  l'équipage ,  mais  aussi  à  dédommager  de 
la  perte  et  des  frais ,  dans  l'espace  de  six  mois  , 
à  compter  du  jour  de  la  prise  (2). 

(l)  Voyez  epkemerlden  der  mensckheit  1783,  9/paiv 
tîe ,  page  3  5 1 .  L'auteur  remarque  très  -  judicieusement 
que  la  forme  de  cette  ordonnance  est  singulière  :  car ,  à 
proprement  parler  ,  aucun  sujet  de  l'Autriche  n'a  besoia 
de  permission  pour  établir  un  magasin  dans  une  ville 
<5trangère  comme  Livourne  ,  et  pour  faire  le  commerce 
avec  un  pays  étranger  comme  la  Suède  ,  puisque  chacun 
le  peut  par  le  droit  naturel.  L'auteur  s^étonne  aussi  qu'on 
mette  une  restriction  à  un  commerce  si  utile ,  quelque 
petite  qu'elle  soit  ;  mais  il  me  paroît  que  le  but  qu'on 
a  eu  en  ordonnant  que  le  marchand  prévienne  le  gou-* 
vernement ,  étoit  d'accorder  certains  privilèges  ou  quel- 
ques autres  avantages  à  ceux  qui  commenceroient  co 
commerce ,  car  on  ne  peut  pas  avoir  eu  la  prétention 
d'accorder  la  permission  de  faire  un  commerce  qui  ett 
permis  à  tout  le  monde. 

(a)  Il  est  étonnant  qu'un  écrivain  viennois ,  M.  Schweig* 
hofcr,  dont  nous  parlerons  bientôt  encore  9  dise  ,  pagQ 
1 48  9  «  c'est  exiger  de  la  Porte  plus  qu'elle  ne  penc  |  «i 
^,  donner  Heu  à  des  contestations  éternelles  n. 
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Ce  que  M.  le  capitaine  Sultzer  dit  au  sujet  du 
commerce  de  Walachic  et  de  Moldavie ,  dans  sa 
description  de  la  Dàcie  (i)  >  est  bon  à  lire.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Sultzer  a  envie  d'être 
nomme  consul  pour  ^empereur  en  Moldavie  et  en 
Walacliie ,  et  que  dans  cette  vue  y  il  peint  bien 
des  choses  en  beau.  Néanmoins  cet  homme  de  mé- 
rite ne  cache  aucune  des  difficultés  qui  se  rrouvenjc 
dans  ces  conaées.  Le  crédit  est  certainement  bien 
peu  assuré  dans  un  pays  où  la  propriété  du  prince 
ne  Test  même  pas  ;  et ,  sans  contredit  ^  il  est  im- 
possible d'y  ouvrir  un  commerce ,.  sur-tout  lorsr- 
qu'on  veut  le  faire  tout  de  suite  en  grand. 

Il  s^cst  fait  dans  la  dernière  guerre  ^.  de  très- 
grandes  affaires  de  commerce  à  Ostende  et  à  Trieste» 
Il  est  vrai  qu'elles  cessent  en  partie  a  la  paix  ,  mais 
il  y  reste  toujours  un  commerce  considérable.  On 
a  ouvert  une  banque  à  Ostende  au  mois  d'avril 
mil  sept  cent  qiutre-vingt-deux ,  et  une  autre  à 
Bruxelles  au  mois  d^octobre  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois. 

On  espère  sur -tout  beaucoup  de  Trieste.  Te 
commerce  de  commission  d'Italie  et  pour  lltalie  , 
y  est  dcjà  important  ;  mais  oh  veut  étendre  le  com- 
merce à  plusieurs  autres  branches  y  et  le  rcad;re 

(i)  Beschrcibttng  von  Dacien  ^  tome  3  ,  page  42^ 

e  uj 
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direct  (î).  Des  particuliers  ont  déjà  fait  dMieureux 
essais ,  mais  la  manie  des  compagnies  de  commerce 
se  retrouve  ici.  On  a  créé  dans  cette  ville ,  en  mil 
sept  cent  quatre-vingt-deux ,  une  compagnie  d'as- 
surance ,  de  commerce  et  d'escompte  ,  qui  a  un 
privilège  pour  vingt  ans,  et  qui  exige  une  mise  de 
quatre  millions  de  florins.  Il  y  avoir  déjà  aupara- 
vant deux  compagnies  d'assurance.  Il  s'est  formé 
depuis  peu  deux  compagnies  pour  un  grand  com- 
merce étranger.  La  première  fut  érigée  par  un 
anglois  nommé  Bolts  ,  pour  une  expédition  dans 
l'Inde  et  en  Chine.  Quoique  M.  Bolts ,  comme  on 
l'a  lu  dans  les  gazettes ,  n'ait  pas  rempli  ses  pro- 
messes, la  compagnie  n'en  subsiste  pas  moins.  Elle 
a  besoin  d'une  souscription  de  quatre  cent  mille 
florins,  qui  a  été  ouverte  à  Vienne  chez  M.  Bren- 
tani  Cimaroli ,  et  qui ,  selon  ce  que  rapportoit  la 
gazette  de  Vienne  au  mois  de  mai  mil  sept  cent 


(l)  Ce  qu'il  y  Si  de  singulier ,  c'est  qu'on  se  plaint 
en  même- temps  «  que  le  crédit  soit  afFoibli  à  Tri  este  , 
j>  par  les  nombreuses  faillites  ?>.  C'est  pourquoi  l'ancienne 
compagnie  d'assurance  proposa,  en'1781,  «d'assurer 
»  toutes  les  sommes  qu'on  confieroit  à  des  maisons  de 
»  commerce  établies  à  Trieste ,  contre  une  prime  pro- 
»  portionnée  ».  Voyez  les  cphémcrides  de  l'humanité  de 
178  r,  9/ partie,  page  190,011  il  est  dit ,  avec  trt^s- 
grande  raison  ,  qu'une  pareille  assurance  o&t  une  mauvaise 
opération. 
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f|iiatre-vingt-trois ,  n'étoit  pas  encore  remplie  alors. 
L'autre  société'  ,  destinée  au  commerce  de  Cher- 
son  ,  fut  forme'e  sous  la  direction  de  ta  maison 
IVilUshofen  et  compagnie.  Les  deux  premiers 
vaisseaux  charges  de  productions  et  de  marchan- 
dises de  fabriques  autrichiennes,  partirent  de  Vienne: 
le  onze  Juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux  ,  et 
arrivèrent ,  après  une  navigation  de  près  de  deux 
mois ,  à  Pembouchure  du  Danube  dans  la  mer 
noire.  Là  on  chargea  les  marchandises  à  bord  dVn 
vaisseau  Russe  ,  qui  entra  trois  jours  après  heu- 
reusement dans  le  port  de  Cherson.  Les  papiers 
publics  annoncèrent  dans  le  tems ,  ce  que  les  mar- 
w  chandises  dont  les  habitans  avoient  besoin  trou- 
yy  vèrent  un  bon  et  prompt  débit  ;  le  reste  fur 
55  donné  en  commission  Jusqu^à  la  foire  prochaine 
«  de  Cherson  (i)».  La  compagnie  fie  insérer  dans 


(l)  Il  est  à  présumer  que  c'est  une  très-petite  partie 
de  la  totalité  des  marchandises ,  autrement  les  marchands 
instruits  savent  à  combien  d& risques  et  de  perte  de  temps 
est  exposé  un  dépôt  en  commission,  sur-tout  dans  un 
cniiroit  aussi  éloigné»  Cela  est  d'î>illeurs  plus  incom- 
mode encore  pour  une  compagnie  de  commerce,  oSli- 
gce  de  faire  tous  les  ans  de  nouveaux  envois  ,  parce 
que  szs  actionnaires  comptent  sur  un  grand  dividen  'c  , 
c'.3C|ue  année.  M.  Nicolai  s'est  informé  à  Vienne  ,  sur 
quelles  places  on  tire  les  lettres  -  de -cliriige  à  Cherson  , 
mais  uion  corrcspoiuiaat  n'en  savoit  rien.  On  présunioit 

E  C  iv 
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k  gazette  du  premier  mars  mil  iept  cent  <JUâtfe« 
viiigt^trois  ^  une  invitation  potit  un  nouvel  envoi  j 
ûh  ignore  s'il  a  eu  lieu.  Elle  demandoit  tf  ois  florins 
tt  demi  argent  courant  de  Vienne ,  de  tfatisport 
de  Vienne  jusqu'à  CortStaiitiilople  Ou  Cherson,  paf 
quintal  de  Vienne ,  de  marchandises  du  plus  grand 
poidSé    Elle  compte   ensuite  le    transport  de  là 
Jusqu^â  Moiiilow  et  Moscou  :  (  car  on  a  fbmié  le 
Vaste  plan  de  fournir  aussi  ces  villes  éloignées  ,  des 
productions  et  dés  marchandises  des  fabriques  au- 
trichiennes )  Sur  le  pied  cje  àtvix.  florins  par  ,dix 
milles ,  pour  mille  livres  pesatît  de  marchandises* 
Elle  se  charge  de  l'assurance  depuis  Vienne  jus- 
qu'à Constantiftople  et  Cherson ,  Contre  Une  prime 
de  trois  pour  cent*  Elle  dit  que  la  libre  expor- 
tation des  marchandises  fabriquées  dans  les  pays  hé- 
réditaires lui  est  accordée  en  Hoftgtie ,  à  raison 
d'un  pour  cent  de  transit^  et  qu'en  Turquie ,  elle 
n'a  à  payer  en  tout ,  que  trois  pour  cent.  M.  Ni- 
cokï  s'est  informé  à  Vienne  quelle  espèce  de  mar^ 
chtindises  fabriquées  en  Autriche  ,  cette  compagnie 
compte  porter  en  Turquie   et  jusqu'en  Russie  ; 
mais  on  na  rien  pu  lui  dire  de  positif  à  cet  égard* 
Si  les  commissions  étoient  un  peu  fortes ,  il  £au« 


^•Arfta 


qu'une  grande  partie  de  ce  commefcè  se  fait  pâf  échange  i 
du  moins  il  ne  viciit  point  de  le ttrefi  "  de  -  Change  d# 
Cherson  sUr  Vidnrtei 


Possessions  •  AtrTRicHiENltes,    441 

droit  pourtant  qu'on  s'en  apperçût  bientôt  dans 
les  manufactures.  La  première  cargaison  consistoit 
principalement  en  i>ois  de  construction  pour  les 
vaisseaux  ,  et  d'ailleurs,  on  ne  sçavoit  pas  qu'il 
eut  e'té  envoyé  autre  chose  que  du  fer  et  de  la 
toile. 

Ces  deux  compagnies  de  commerce  se  sont  beau* 
coup  servies  d'un  Juif  natif  de  Koenigsbcrg  en 
Prusse ,  nommé  Moses  Goldschmidt.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Moses  Goldschmidt  de 
Hambourg  ,qui  a  été  long-tems  dans  les  Indes , 
et  qui  vint  à  Berlin  environ  en  mil  sept  cent 
soixante -treize  ,  sous  le  titre  d'envoyé  d'Hyder- 
Ali ,  pour  entamer  des  affaires  de  commerce ,  mais 
dont  les  propositions  ne  furent  pas  accueillies.  Le 
plan  fait  à  Vienne  par  messieurs  Charles  et  Fré- 
déric Bargum  ,  de  Copenhague  (  i  ) ,  mais  qu'on 
croit  de  M.  le  baron  de  TaufFerer ,  pour  porter  les 
marchandises  de  Hongrie  à  Constantinople  et  k 
Cherson  par  Semlin  et  Orsova ,  s'exécute  aussi 
moyennant  des  actions.  C'est  à  cette  compagnie 


(l)  L'un  de  ces  deux  messieurs  ^toit,  il  j  a  quel- 
ques annexes,  directeur  de  la  compagnie  de  Guinée  à 
Copenhague.  Il  a  eu  un  procès  qui  a  fait  beaucoup  do 
bruit ,  arec  le  célèbre  Feld  maréchal  comte  do  Saint-» 
Cermaitï  ^  poar  des  actions. 


44^  Livre    II. 

qu'appartient  la  frégate  la  Vraie  Concorde  dont 
nous  avons  parlé  (i). 

Les  efFets  de  tous  ces  efforts  pour  augmenter  le 
commerce  et  l'industrie  qui  en  résulte ,  seront  en- 
core plus  sensibles  dans  la  suite  des  tems.  On  trouvé 
les  vues ,  les  projets  ,  les  espérances  que  Ton  a 
conçues  pour  le  commerce  de  l'Autriche  rassem- 
blées dans  un  petit  écrit ,  ou  il  est  aussi  fait  men- 
tion de  presque  tout  ce  que  le  gouvernement  a 
fait  pour  l'améliorer  (  2  ).  On  voit  que  l'auteur 
n'est  pas  négociant ,  mais  qu'il  a  lu  des  écrits  sur 
le  commerce ,  et  qu'il  a  bien  étudié  cette  matière. 
Il  est  plein  d'espérances  brillantes  ,  il  porte  sa  vue 
5ur  les  quatre  parties  du  monde '^  et  sur  tous  les 
pays  avec  lesquels  l'Autriche  commerce ,  ou  peut 
commercer.  Il  dit  mcme  (  3  )  très-naivement ,  en 
parlant  de  l'Afrique  :  "  Pour  que  l'Autriche  ait 
55  un  jour  un  grand  commerce  de  nègres ,  il  faut 
05  qu'il  se  tasse  encore  bien  des  changcmcns  «• 

(r)  Il  y  a  une  de  ces  actions  imprîmcfes  dans  Ic$ 
annonces  politiijues  de  Schloct^er,  18.*  cahier, pa^e  18 !• 
{^.Schloet^crs  y  staats  an^eigsn), 

(  a  )  Versuch  iiber  dcti  gegenwartigen  ^ustand  dtr 
Oesterrcickischen  scckandlung ,  (  essai  sar  Tctat  prJscnt 
du  commerce  de  mer  de  l'Autriche  )  par  Schwoi;jliofcr, 
Vienne  1783  ,  8". 

(3)  ^^l^  ^34- 


Possessions  autrichiennes.     443 

Sans  doute  il  faudra  en  général ,  qu'il  se  fasse  de 
grandes  révolurions  avant  que  toutes  les  idées  de 
Pauteur  s'accomplissent ,  et  pour  l'honneur  de  iTiu- 
manitc  il  ne  faut  pas  douter  que  la  traite  des  nègres 
ne  soit  alors  abolie.  Au  reste ,  l'auteur  distribue  dfc 
tous  côtés  des  bilans  de  cent  mille  et  de  millions 
de  florins,  qu'il  détermine  avec  une  précision  admi- 
rable ,  mais  sans  citer  les  autorités  sur  lesquelles  il 
se  fonde ,  méthode  très- commode  dont  plusieurs 
se  sont  déjà  servis  dans  cçs  derniers  tcms  où  toutes 
les  vues  se  sont  tournées  sur  les  objets  d'économie 
politique,  pour  se  donner  l'air  déposséder  à  fond 
la  matière. 

Par  exemple,  M.  Schweighofer  dit  (i)  que 
l'exportation  de  l'Autriche  est  de  trente-un  millions 
cinq  cent  mille  florins,  et  l'importation  de  vingt- 
sept  milHons  cinq  cent  mille.  De  pareils  comptes 
ronds  sont  bons  à  répéter  dans  des  journaux  et  des 
gazettes,  quand  les  nouvelles  de  guerre  manquent 
aux  écrivains  et  aux  lecteurs  qui  n'entendent  point 
le  commerce.  Mais  celui  qui  y  regarde  de  pKîs 
près  demande  :  de  quelles  parties  sont  compo'.  j 
ces  comptes  ronds?  de  quelle  année  sont-ils?  Com- 
bien rappone  dans  ce  calcul ,  le  commerce  de 
telle  province  ou  de  tel  port  ?  Pendant  la  guerre , 
Trieste  et  Ostende  ,  ainsi  que  d'autres  ports  de 
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(l)  Page  146. 
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mer ,  àvoîetit ,  tant  pour  leur  propre  compta  que 
pour  celui  des  étrangers ,  urt  commercé  qui  a  fini  à 
la  paix.  Les  spéculateurs  entreprenoient  avec  har- 
diesse, cela  est  vrai.  Mais  toute  personne  qui  a 
quelqtre  connoissance  du  commerce,  sait  les  fâ- 
cheuses suites  que  Bourdeaux  et  Copenhague  ont 
ressenties  en  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  de 
leurs  vastes  spéculations.  Et  à  quoi  se  terminèrent 
les  beaux  rêves  de  tant  de  spéculateurs  d'Europe  ^ 
qui  envoyèrent  des  marchandises  en  Amérique  ?  II 
est  bien  naturel  qu'Oscende  et  Trieste,  peut-être 
même  Eupen  et  Schwechat,  aient  aussi  eu  leur 
part  du  dommage  occasionné  par  ce  prompt  chan^ 
gemcnt.  Au  moins  un  marchand ,  qui  a  quelque 
expérience,  pcnse-t-il  toujours  que  les  grandes  en- 
treprises sont ,  en  proportion  ,  sujettes  à  de  grands 
risques.  Quand  on  entend  un  Wcinbrenner ,  un 
Klaccmann  ou  d'autres  négocians  instruits  ,  on 
trouve  des  difficultés  auxquelles  un  Schweighofer 
n'a  point  songé;  et  lorsqu'on  vient  ensuite  à  faire 
des  rapprcchemens ,  le  contraste  est  quelquefois 
hien  étrange.  Au  reste ,  de  pareils  écrits ,  ainsi  que 
la  plupart  des  petits  traités  qui  paroissent  à  Vienne 
par  centaines ,  ne  peuvent  pas  faire  un  vrai  mal , 
parce  qu'un  marchand  voit  bientôt  ce  qu'ils  va- 
lent ;  et  ils  servent  toujours  aux  parleurs  des  so- 
ciétés pour  discuter  les  objets  importans  du  jour, 
sçavoir ,  le  commerce  et  Tindustrie,  à  lasatis£u:cioa 
des  ignoraas. 
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Dans  les  circonstances  où  Joseph  II  a  imprime 
dans  ses  états  le  mouvement  de  son  activité  per- 
sonnelle, il  ne  peut  manquer,  parmi  les  bons  plans 
de  ncgocians  éclairés ,  de  se  trouver  aussi  des  rêves 
de  charlatans.  Tel  étoit ,  par  exemple ,  le  projet 
d'établir  à  Vienne  une  maison  générale  de  com- 
merce :  projet  que  son  auteur ,  M.  Zollikofcr,  né- 
gociant à  Vienne ,  fit  imprimer,  au  mois  de  décem- 
bre mil  sept  cent  quatre-vingt-deux.  M.  Schloetzer 
Ta  inséré  dans  ses  annonces  politiques  (i),  accom- 
pagné d'excellentes  remarques  d'un  négociant  de 
Hambourg ,  qui  dit  qu'il  aimeroit  mieux  être  di- 
recteur d'un  tel  établissement  avec  de  bons  appoin- 
temens ,  qu'actionnaire.  L'auteur  du  projet  prétend 
qu'il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent  de  pareille  maison. 
Le  aégociant  de  Hambourg  en  convient;  mais  il 
démontre  que  l'exécution  de  ce  plan  est  imprati- 
cable ,  et  que  s'il  étoit  possible  de  le  réaliser ,  il 
seroit  nuisible.  Nous  sommes  entièrement  de  son 
avis  quant  à  la  dernière  assertion  ;  mais  le  projet 
en  question  n'est  pas  même  neuf.  Le  premier  plan 
de  la  banque  de  Berlin  ,  fait  en  mil  sept  cent 
soixante-cinq  par  Calzabigi ,  étoit  absolument  de 
la  même  espèce.  Cette  banque  devoit  alors ,  être 
la  seule  maison  de  commerce  des  états  prussiens , 
et  tou5  les  marchands  de  simples  directeurs  de 
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comptoirs ,  ou  proposés.  Une  idée  si  monstrueuse 
n'a  jamais  pu  s'exécuter.  On  le  sentie  bientôt ,  et 
h-  banque  de  Berlin  est  devenue  ensuite  un  éta- 
blissement d'*un  tout  autre  ijenre.  Nous  doutons 
qu'il  y  ait  dans  Thistoire  du  commerce  un  second 
exemple  d'un  établissement  commence  sur  des 
bases  si  absurdes ,  par  un  e'tranger ,  puis  changé 
entièrement  dans  ses  principes ,  et  dans  son  objet  ^ 
par  des  directeurs  du  pays  ,  et  devenu  une  institu* 
tion  importante ,  solide ,  utile. 

En  voilà  assez  sur  l'ancien  état  de  l'industrie 
et  du  commerce  en  Autriche  ,  et  sur  les  effons  du 
gouvernement  pour  étendre  leurs  progrès.  Nous  en 
avons  parle  sojt  pour  en  donner  une  idée  juste  ^ 
soit  pour  remettre  scus  les  yeux  du  lecteur  quel- 
ques vciités  qui  ne  regardent  pas  proprement  l'Au- 
triche en  particulier  ;  mais  qui  sont  en  général 
relatives  aux  préjugés  auxquels  on  tient  encore  dans 
la  plupart  des  pays ,  quant  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie ,  et  qui  rendent  très-souvent  les  meilleures 
intentions  inutiles ,  sans  qu'on  y  fasse  attenâon. 

En  mil  sept  cent  quatre-vingt-un,  les  mar- 
chands de  Vienne  furent  partagés  en  trois  classes  : 
sçavoir ,  i .°  les  marchands  tenant  magasins  ;  2,.^  les 
marchands  en  gros  ;  3.°  les  marchands  en  détail. 
Les  premiers  sont  la  plupart  protestans.  Ils  étoient 
autrefois  obligés  de  recourir  à  l'acquisition  des  pri- 
vilèges attachés  aux  magasins ,  parce  qu'aucun  pro^ 
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testant  ne  pouvoit  devenir  bourgeois  de  Vienne, 
Les  marchands  qui  tiennent  magasin  ne  peuvent 
faire  le  commerce  qu'en  gros  ;  mais  ils  ont  beau- 
coup de  privilèges  particuliers.  Par  exemple ,  lors- 
qu'il "y  a  des  impôts  extraordinaires ,  comme  il  ar- 
rive communément  en  tems  de  guerre  ,  ils  ne 
paient  point  d'impôt  ,  mais  seulement  un  don 
gratuit  dont  ils  font  entr'eux  la  répartition  ,  et 
qu'ils  déterminent  à  volonté.  Leurs  privilèges  et 
kurs  droits  sont  fixés  par  une  ordonnance  de  l'em- 
pereur Maximilien  de  mil  cinq  cent  quinze.  Cette 
ordonnance  fut  confirmée  par  Mathias  en  mil  six 
cent  quinze  ,  et  par  Ferdinand  II  en  mil  çix  cent 
vingt -six.  Mais  lorsqu'à  cette  époque  l'empereur 
voulut  rendre  la  religion  catholique  générale  en 
Autriche,  les  individus  de  cette  classe  furent  fort 
vexés ,  et  leurs  privilèges ,  par  rapport  à  la  religion , 
sur-tout  furent  très-diminués.  Néanmoins  comme 
le  principal  commerce  du  pays  étgit  alors  vérita- 
.blement  dans  leurs  mains,  on  ne  pouvoit  pas  se 
passer  d'eux  ,  et  l'empereur  Léopold ,  malgré  son 
aversion  pour  les  prote'stans ,  les  rétabUt  en  mil  six 
cent  soixante-deux,  dans  la  plus  grande  partie  de 
leurs  droits.  Cette  société  de  marchands ,  qui  est 
pour  la  plupart  composée  d'étrangers ,  a  rendu  et 
rend  encore  par  son  activité  et  son  goût  pour  le 
travail ,  beaucoup  de  service^  à  l'Autriche.  Ce  sont 
des  personnes  de  ce  corps  qui  ont  jusqu'à  présent 
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tenu  les  plus  utiles  manufactures ,  du  moins  U 
plupart,  et  qui  ont  fait  les  plus  grandes  entreprises 
de  commerce.  Le  principal  membre  de  cette  société 
'  est  le  comte  de  Friess  (  i  ) ,  élevé  depuis  peu  à 
la  dignité  de  comte,  natif  de  MUlhausen  en  Suisse, 
qui  a ,  par  son  crédit ,  rendu  les  plus  grands  scr-- 
vices  à  Pétat ,  et  fait  avec  succès  beaucoup  d'en-* 
treprises  considérables ,  tant  dans  le  commerce  quç 
dans   les  fabriques.  M.   de   Weinbrenner  ,  dont 
les  remarques  sur  le  commerce  d'exportation  de 
l'Autriche  nous  ont  été  si  souvent  utiles  ,  est  aussi 
de  cette  société.  Ses  essais  patriotiques  d*exporta- 
tion  des  productions  de  la  Hongrie,  sur-tout  des 
vins ,  par  Trieste ,  sont  dignes  de  remarque. 

Les  marchands  en  gros  se  formèrent  lorsque  le 
gouvernement  ne  voulant  ni  augmenter  le  nombre 
des  marchands  tenant  magasins  ,  ni  laisser  tout 
le  commerce  en  gros  dans  leurs  mains  ,  accorda  à 
plusieurs  perscMines  des  privilèges  particuliers  pour 
l'exercer.  Ces  sortes  de  privilèges  se  paient  ordi- 
nairement fort  cher.  Pour  les  obtenir ,  il  faut  prou* 
ver  qu'on  a  au  moins  trente  mille  florins  de  bien. 
En  mil  sept  cent  quatre-vingt-deux ,  le  siçuj:  Fuchs^ 

(l)  Son  diplôme  4e  comte,  dans  lequel  sont  d^taillcf 
les  services  qu^il  a  rendus  à  IVtat  ,  est  imprima  dans  les 
annonces  politiques  de  Schloetzer  {Sckloct^eri ^  ttaats 
anieigen)  cahier  %Q  ,  page  41  x, 
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membre  du  corps  des  marchands  en  gros ,  a  cté 
fait  comte.  La  taxe  accoutumée  pour  cette  digaitéj^ 
est  de  vingt  mille  florins  ,  selon  les  gazettes.   Uw 
autre  membre  de  cette  société  ,  M.  George-Phi'^*' 
lippe  Wucherer  ,  natif  d^Ulm ,  s^est  fait  connoîtrè , 
non   pour  avoir  été  fait  noble  ou  comte  ,  mais 
pour  avoir  établi  une  manufacture  utile  de  fils  et 
de  galons  faux.  Il  est  aussi  l'éditeur  d'un  livre  de 
cantiques ,  imprimé  en  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
trois  ,  à  l'usage   des  personnes   de  la  confession 
d'Augsbourg.    Les  gazettes    en   firent  un  grand 
éloge  en  disant  que  les  cantiques  de  Gellcrt ,  de 
Kloppstock ,  de  Sturm ,  de  Cramer,  et  autres  bons 
auteurs  y  étoient  rassemblés  ;  mais  quand  le  livre 
parut ,  on  vit  que  ce  n'étoit  qu'une  nouvelle  édi- 
tion du  livre  de  cantiques  de  Hollstein ,  avec  très- 
peu  de  changemens. 

Personne  n'ignore  que  la  Grèce  envoie  à  Vienne 
une  grande  quantité  de  coton ,  qui  se  répand  en- 
suite dans  toute  l'Allemagne.  Les  manufactures  du 
nord  de  l'Allemagne ,  tirent  de  Vienne  unç  partie 
considérable  du  coton  qu'elles  emploient.  On  sait 
aussi  que  Vienne  fait  un  grand  commerce  avec 
la  Turquie.  Outre  le  fer ,  les  étoffes  grossières 
de  laine  ,  et  les  pataquès ,  on  y  exporte  beaucoup 
de  quincaillerie  (i),  et  Vienne  reçoit  une  quan- 
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tiré  plus  grande  encore  de  marchandises  Turques^ 
On  n'ignore  pas  non  plus  que  Vienne  est  une 
«lace  de  change  consivicrable.  Suivant  le  journal 
de  Nelkenbr;^cher  (i),  banquier  et  inarchand,  les 
places  qui  ont  un  change  direct  avec  Vienne  ,  mais 
qui  ne  sont  pas  sur  le  billet  de  cours  qu'on  publie 
dans  cette  ville  ,  sont  Eoîzano  ,  Breflau,  Francfort, 
Gratz,  Leipzick  ,  Naumbourg,  Lintz,  Livourne  y 
Milan  ,  Nurnberg.  Celles  qu'on  trouve  sur  le  billet 
de  cours  sont  :  Amsterdam  ,  Augsbourg ,  Hiun- 
bourg  ,  Lyon  ,  Londres  ,  Prague  ,  Venise  ,  Paris, 
Constantinople  et  Salonique  ;  les  trois  dernières  ne 

ven.^u  ?u  plus  offrant  ,  voici  les  articles  que  contenoît 
Tannonce  :  verreries;  savoir,  glaces,  carall'cs  de  toutes 
façrns  ,  lampes  et  fanaux,  plats  et  coupes  à  sorbets, 
Yerres  *.\t  table  ,  phioles  à  huile  et  à  vinaigre  ,  bouteilles 
avec  et  sans  bouchons,  boules  de  verres  de  diverses  cou* 
leurs  ,  pendules  de  fer  et  de  bois ,  services  à  thé  ,  ou 
café  ,  de  por«j;laine  (  ce  sont-!à  sans  doute  les  marchaa- 
dises  que  l'on  importe  en  Tur-^juic  ;  les  suivantes  sont 
apparemment  celles  que  la  Turc^uie  renvoie.).  Gobelets 
et  cassolettes  dores  de  Turquie  ,  boucles  de  ceinture  ce 
ctriers  turcs  cm^illJs ,  couteaux  de  caravane  de  diverses 
sortes ,  sabres  turcs  et  autres  ,  armes  à  feu  turques  ,  &c. 

Il  V  a  à  Mnriahilf  une  manufacture  de  marcliandises 
pour  rOricnt ,  qui  est  t.Cs-consiJcrabîe  ,  et  qui  a  cn- 
riclii  son  entrepreneur.  E!lc  a  ctJ  fondée  en  1764.  Il 
s'en  C5t  ctnhîi  un^  autre  à  Tinstar ,  il  y  a  envirou  deux 
ans  ,  a  Hu.le  :  Tune  et  Pautre  ont  un  grand  débit* 

(l)  Nelkc:ibrcc/i.crs  Tascàcnbucà» 
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sont  pis  marquces  dans  !e  journal  de  Ncikenhrc- 
cher.  Au-Tsboiin:T ,  a  un  double  cours  sur  le  hiliec , 
Pun  pour  Tasage  orJinaire  ,  et  Taurrc  pour  deux' 
mois.  Le  cours  pour  Constanriiiople  et  Salonique, 
est  tel  que  Vienne  dcxnne  pour  cent  piastres  tur- 
ques, par  exemple,  environ  quatrc-vin;:;r-ncuf  flo- 
rins en  argent  courant  de  Vienne  ,  à  trente -un 
jours  de  vue.  Le  treize  juin  mil  septccnt  quatre- 
vingt-un,  le  cours  etoit  à  quatre-vingt-neuF  et 
demi  ;  et  le  quatre  octobre  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  il  n'ctoitqu'cà  quatre-vingt-six  et  demi. 
La  cause  de  cts  variations  subites  vient  en  partie 
de  Tincertitude  où  Ton  est  presque  toujours  sur 
Pctat  de  la  circulation  de  Targent  en  Turquie  ,  et 
en  partie  de  l'adresse  des  marchands  grecs  dans  les 
mains  desquels  est  le  change,  et  qui  savent  le  ré- 
gler selon  leurs  intérêts.  Au  reste  ,  Vienne  esc 
sûrement  la  seule  place  en  Allemagne  qui  .n't  un 
change  direct  avec  Saloniquc  et  Const-^ntinople, 
Le  change  de  Salonique  est  occasionne  par  le  grand 
commerce  que  Vienne  fiiit  de  coton  de  Macé- 
doine ^  et  dont  cette  capitale  autrichivnnc  fournit 
la  plupart  des  manufuctures  de  l'Allemagne 

Sous  le  nom  de  marchands  en  dcrail.  sont 
compris  les  traficans  de  toute  espèce,  qui  ont  le 
droit  de  tenir  Boutique.  Autrefois  on  en  fi.vjit  Iç 
nombre  ,  mais  aujourd'hui  il  est  presque-arbitraire. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons  d'vl^ 
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traire  de  l'ouvrage  de  M.  Nicolaï ,  quelques  né^ 
tices  tirées  de  difFcrens  auteurs  touchant  le  corn- 
^merce  des  états  de  la  maison  d'Autriche. 
■  "  Un  souverain  n'a ,  dans  le  fond ,  d'autre  intérêt 
que  celui  de  compter  dans  sa  domination  une  mul- 
titude de  sujets  riches  et  heureux  ;  ils  sont  la  seule 
base  de  sa  puissance.  Certainement  l'empereur  tend 
à  ce  but  ;  et  l'on  ne  sauroit  nier  qu'il  n'ait  pris 
quelques  arrangemcns  pour  y  parvenir.  Son  acti- 
vité pcrsonnolle ,  l'applaudissement  qu'il  donne  ou* 
vertement   aux   entreprises  de  tout   genre ,  ont 
opéré  sans  doute  des  efforts  qui  portent  l'industrie 
des  états  autrichiens  plus  haut  qu'elle  n'étoit  avant 
son  règne.  Mais  les  grands  obstacles  ne  sont  pas 
levés ,  et  même  nous  osons  dire  qu'il  ne  paroît  pas 
qu'il  y  ait  aucun  vrai  système  sur  les  amélioradons 
qu'on  veut  introduire.  Voilà  cependant  par  ou  l'on 
devoit  commencer;  il  falloit  étudier  d'abord  tous 
les  défauts  de  la  constitution  actuelle ,  fixer  les  plus 
essentiels ,  et  séparer  ceux  que  l'on  croyoit  pou"« 
voir  détruire ,  de  ceux  que  la  constitution  du  pays 
et  des  peuples  avoit  rivés  trop  profondément,  pour 
qu'on  put  espérer  de  les  attaquer  ,  sans  ébranler  la 
machine  jusque  dans  sts  fondemens.  Cela  fixe ,  il 
falloir  mettre  la  main  à  l'œuvre  ,  et  avec  une 
volonté  ferme ,  ne  pas  cesser  d'agir ,  Jusqu'à  ce  que 
Içs  abus  qu'on  s'étoit  proposé  de  réformer  fusseai 
absolument  anéantis, 
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Au  lieu  de  cela,  on  n'a  fait  que  de  petits  et 
de  foibles  arrangemcns  ,  encore  les  a-t-on  m.J  sou- 
tenus. Tous  ceux  que  rapporte  M.  N.  sont  très-pci| 
importans.  Mais  ^  ce  qui  est  plus  grave  ,  on  n^a  pas 
du  tout  connu  les  vrais  principes  ;  cela  nous  semble 
évident.  Autrement  on  auroit  commencé  par  faire 
disparoître  tous  ces  droits  dVxportation  qui  gcnent 
si  horriblement  le  commerce  d'un  pays  où  abon- 
dent les  productions  naturelles ,  et  qui  n'en  a  pres- 
que point  d'artificielles  à  débiter  au  -  dehors  ;  je 
veux  dire  la  Hongrie.  Nous  observerons  à  ce  sujet 
que  M.  N. ,  dans  le  long  extrait  qu'il  fait  de  l'ou- 
vrage de  M.  Weinbrenner  oublie  un  passage  ca- 
pital. Cet  auteur  ,  en  parlant  des  loix  qui  restrei- 
gnent entièrement  le  commerce  de  la  Hongrie  dit  : 
<c  Voici  comment  raisonnent  nos  soi  -  disant  pa- 
triotes autricliiens.  Pourquoi  faciliterions-nous  la 
vente  &  l'exportation  des  productions  de  la  Ilonr- 
grie  au  détriment  des  productions  autrichiennes  ? 
Pourquoi  nous  ferions-nous  ainsi  du  mal  à  nous^ 
mêmes  ?  La  Hongrie  supporte -t- elle  une  aussi 
grande  partie  des  charges  de  Vétat  que  noui  î 
Mais  on  ne  devroit  pas  parler  ainsi.  Supposé  que 
la  Hongrie  ne  fournisse  pas  auunt  de  numéraire , 
elle  donne  d'autant  plus  de  soldats.  Et  les  grand» 
seigneurs  hongrois  ne  portent-ils  pas  presque  tout 
Içur  argent  comptant  dans  la  capitale  ?  Lorsqu'en 
mil  sept  cent  soixante  -  douze  la  Bohême  aclieca. 
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une  grande  quantité  de  bled  en  Hongrie  ,  et  que 
les  gentilshommes  hongrois  en  retirèreût  beaucoup 
d'argent  ,  nous  vendîmes  plus  en  Autriche  que 
nous  n'avions  Jamais  fait  auparavant ,  et  que  nous 
n'avons  fait  depuis  >5^- 

Ce  fait  est  très-prccieux.  Nous  n^en  pouvons 
pas  beaucoup  citer  de  cette  nature ,  parce  que  les 
archives  économiques  des  gouvernemens  ne  nous 
sont  pas  ouvertes.  Ainsi  il  faut  saisir  ceux  que  le 
soulèvement  d'un  petit  coin  du  rideau  nous  fait 
appercevoir.  Maintenant  nous  oserons  dire  à  ceux 
contre  qui  M.  de  Weinbrenner  disputoit  :  Quoi  ! 
la  nature  a  placé  près  de  vous  un  pays  à  qui  elle 
a  donné  toutes  les  productions  naturelles  dans  la 
plus  grande  abondance  ,  et  vous  l'empêchez  de  les 
vendre?  Ne  voyez -vous  pas  qu'en  donnant  à  ses 
habitans  la  fiiciHté  de  s'enrichir  par  le  débit  de  ses 
productions  naturelles ,  vous  procurez  à  vos  autres 
états  le  plus  immense  dtboutrhé  pour  leurs  ma- 
nufactures ?  Et  quand  cette  vérité  si  simple  vous 
cchapperoit ,  ceux  qui  vous  gouvernent  ne  de- 
vroient-ils  pas  la  saisir  ?  Ne  devroient*ils  pas, 
supposé  qu'ils  lie  crussent  point  à  cette  vérité 
manifeste  ,  se  souvenir  du  moins  qu'ils  sont  pré- 
posés au  gouvernement  de  toute  la  monarchie  donc 
les  Hongrois  sont  les  sujets,  ou  plutôt  les  cnfans 
comme  les  Autrichiens ,  et  que  c'est  par  conséquent 
un  devoir  de  laisser  à  ceux-là  comms  à  ces  dcrnisrs 
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les  avantages  qu'ils  peuvent  recirer  des  dons  que 
leur  a  fait  la  nature  ?  Ah  !  certes ,  un  gouverne- 
ment qui  traite  une  partie  de  ses  sujets  en  enfins 
ce  les  autres  en  érrangcrs  ,  ne  doit  pas  sVtonncr 
du  peu  d'affection  qu'il  trouve  dans  ceux-ci ,  et 
de  la  résistance  qu'on  oppose  à  s^s  mesures.  Que 
si  ces  raisons  d'équité  sont  peu  concluantes  de  nos 
jou:*s;  revenons  à  celles  d'urilirc.  Il  est  certain  que 
si  on  laissoit  les  Hongrois  vendre  librement  leurs 
productions ,  la  Bohême  ,  la  Moravie ,  IWurriche 
verroient  doubler  et  tripler  même  leur  industrie. 
Quel  débouché  pour  la  toile  seule  ne  seroic-ce 
pas  !  On  assure  qu'en  'Hongrie  y  comme  en  Po- 
logne j  la  dixième  partie  de  la  nation  manque  de 
chemises ,  et  plus  encore  de  toile  pour  couvrir 
et  les  lits  et  les  tables.  Combien  ne  scroic-il  pas 
difficile  aux  provinces  autrichicmies  dz  fournir  à  la 
Hongrie  assez  de  toile  pour  la  metire  à  c^t  égard 
au  niveau  de  l'Allemagne  ï 

Noiis  l'avons  déjà  vu  ;  on  impose  tellement  les 
objets  de  consommation  à  leur  exportation ,  qu'une 
partie  périt  sans  former  de.  jouissance  pour  qui 
que  ce  soit,  M.  Weinbrenner  nous  l'apprend  dans 
un  fait  très-curieux.  «  C'est  fort  bien  fiit,  dit-il, 
de  défendre  l'exportation  des  peaux  de  lièvres  cr  de 
faire  payer  huit  livres  par  quintal  de  laine  sartant 
du  pays.  On  s:Jt  qu'on  fû:  d'excellens  chapeaux 
dans  notre  pays ,,  et  que  nous^  n'avons  pa^  trop  de 
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Uine.  Araîs  pourquoi  demander  huit  francs ,  c^est-^ 
à- dire  quinze  pour  cent  du  quintal  de^^f^  que 
BOUS  ne  pouvons  pas  consommer,  et  dont  il  faut 
laisser  gâter  une  partie  ?  » 

Qu^on  ne  s'étonne  pas  au  reste  de  voir  ce  M.  de 
.Weinbrenner  approuver  la  défense  d'exporter  les 
peaux  de  lièvres  et  la  laine.  Cet  écrivain  est  abso- 
lument dans  le  système  prohibitif  et  réglemen- 
taire. Son  livre  est  instructif  pour  les  faits  qu'il 
rapporte  ;  mais  les  idées  en  sont  peu  nettes ,  et  les 
principes  entièrement  défectueux.  Il  semble  n'a- 
voir écrit  que  pour  prouver  qu'il  faudroir  mettre 
des  marchands  dans  le  conseil  du  commerce,  et 
sur- tout  un  vieux  négociant  expérimenté  à  la  tcte. 
€<  Jamais  la  France  n'a  été  plus  florissante ,  dit-il  ^ 
que  sous  l'administration  du  banquier  M.  Necker  ; 
lord  North  ,  pendant  son  ministère  ,  a  eu  pour 
homme  de  confiance  ,  aux  Indes  orientales ,  un 
vieux  négociant  qui  avoit  fait  banqueroute.  On 
sait  comment  notre  noblesse  est  élevée  ;  on  con- 
noît  ses  occupations  et  sa  façon  de  vivre  ,  lors- 
qu'elle est  placée  dans  les  affaires.  Peut-on  s'at- 
tendre qu'elle  ait  quelque  connoissance  du  com- 
merce ,  elle  entièrement  nourrie  de  préjugés  tout- 
à-fait  contraires  à  l'état  du  commerçant  ?  jj  Telles 
sont  les  raisons  plausibles  que  M.  de  Wcinbrenner 
allègue  pour  soutenir  son  opinion.  Mais  l'expé- 
rience y  çst  maliieureusement  contraire.  C'est  d'à- 
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bord  un  préjuge  de  croire  qu'il  n'y  ait  que  la  pra- 
tique d'une  profession  quelconque  ,   qui   puisse 
fournir  des  idées  justes ,  sur  les  principes  généraux 
de  cette  profession.  Les  esprits  ordinaires  de  tous 
les  états  aiment  à  soutenir  cet  axiome  de  pédan- 
terie ,  mais  l'homme  studieux  et  de  bon  sens  peut 
seul  saisir  les  principes  de  toutes  les  choses.  Un 
grand  seigneur,  doue  de  ces  qualités ,  pourroit être  , 
et  sans  doute  il  seroit  un  très-mauvais  marchand  ; 
mais  le  négoce  effectif  de  tel   ou  tel  objet ,  eC 
le  commerce  en  général ,  sont  deux  choses  abso- 
luiTient  différentes.  Celui  -  ci  n'a  certainement  pas 
de  plus  grands  ennemis  que  les  marchands  eux- 
mêmes.  Que  M.  de  Weinbrenner  blamàt  tous  les 
conseils  de  commerce  en  général  ;  qu'il  les  regardât 
comme  inutiles ,  ou^  même  pernicieux ,  nous  n'en 
serions  pas  étonnés.  C'est  même  là  notre  opinion 
personnelle.  Toute  action  du  gouvernement  sur 
cet  objet ,  soit  pour  le  restreindre ,  soit  pour  le  di- 
riger ,  soit  même  pour  le  faciliter ,  lui  est  essen- 
tiellement nuisible.  Mais  former  un  conseil  de  com- 
merce en  faveur  des  marchands ,  c'est  vouloir  sou- 
mettre l'i^itérêt  le  plus  universel  aux  vues  les  plus 
particulières  et  les  plus  resserrées.   Grâces  à  cette 
immense  universalité  ,  aucune  classe  d'hommes  ne 
sauroit  diriger  le  commerce,  il  faut  absolument  lui 
laisser  son  allure  naturelle. 

L'empereur  a  pris  le  parti  diamétralement  con- 
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traire.  Cest  sans  doute  là  un  dts  maux  qu^a  pro- 
duit Texemple  de  Frédéric  IL  Frappj^e  la  puis- 
sance à  laquelle  ce  grand  roi  avoit  su  sV'lever ,  et 
vraisemblablement  même  de  Pidée  du  trésor  im- 
mense qu'il  avoit  accumulé ,  Joseph  II  a  cru  que 
les  moyens  dont  le  roi  de  Prusse  s'étoic  servi 
ctoient  les  seuls  bons ,  les  seuls  véritables.  Il  ré- 
solut de  les  imiter.  Dans  ce  dessein,  il  publia, 
le  dix -sept  août  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
quatre  ,  un  édit  par  lequel  il  défendit  ou  soumit 
à  des  impôts  énormes  Timportation  de  toutes  les 
fabrications  étrangères.  Cet  édit  porte  que  les  mar- 
chandises prohibées  peuvent  être  introduites  ,  sur 
la  réquisition  des  particuHers ,  pour  leur  usage  , 
en  fixant ,  arec  la  plus  grande  précision ,  l'espèce 
et  la  quantité^  et  en  payant  d'avance  l'impôt  sti- 
pulé ,  qui  est  toujours  au  moins  de  soixante  pour 
cent.  Sur  cela  ils  reçoivent  une  permission  par 
écrit  de  la  douane  ,  qui  n'a  de  valeur  que  pour  six 
mois.  De  cette  prohibition  sont  exceptées ,  i.°  les 
productions  de  la  Toscane  ,  excepté  les  bas  de  soie^ 
les  rubans ,  les  draps  et  les  vins  communs  ;  2.°  les 
productions  duMilanois  et  du  Mantouan  ;  3."^  les 
fabrications ,  les  confitures  et  les  fromages  du  Tyrol  ; 
4°.  les  productions  des  Pays-Bas,  hormis  tous  les 
ouvrages  de  coron,  soit  blancs,  soit  coloriés,  les 
coutils ,  les  rubans  de  soie ,  les  poissons  secs  et 
salés ,.ks  confitures,  et  cous  les  ouvrages  de  kine; 


Possessions  AUTRîCHiEHNiUS.    4^^ 

cependant  les  camelots  de  Bruxelles ,  la  soie ,  le  fil 
d'Angola /Cl  les  draps ,  peuvent  être  importes. 

Cette  ordonnance  a  été  exécutée  avec  la  plus 
grande   sévérité.    Les  peines  pécuniaires  les  plus 
graves  sont  énoncées  contre  les  contrevenans;  et, 
dans  le  cas  ôii  ceux-ci  seroient  insolvables,  ces 
peines  sont  commuées  en  travaux  publics  exécutés 
dans  les  fers,  pour  un  temps  proportionné   à  k 
somme.  On  a  pris  les  précautions  les  plus  recher- 
chées pour  empêcher  et  découvrir  les  fraudes.  Oa 
brûle ,  on  anéantit  mcme  les  marchandises  frau- 
duleusement importées.  Rien  ne  nous  paroît  plus 
étrange  ;  car  enfin  ,  dès  qu'elles  sont  confisquées , 
personne  ne   les   payant  aux  étrangers   d'où  elles 
viennent,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  pi)'ccs  d'a- 
rance,  pourquoi  n'en  pas  laisser  jouir  ses  sujets? 
Il  est  vrai  que  CQttc  tolérance  reserreroit  un  peu 
la  consommation  des  ouvrages  fabriqués  dans  la 
nation.  Mais  quel  petit  objet  !  Est  -  on  bien  sur 
d'ailleurs  que  les  ouvrages  de  ces  flibriques  lui  suilS- 
sent?  que  c^s  fabriques  elles-mcmes  ne  seront  [as 
obligées  de  faire  la  contrebande ,  afin  de  satisfaire 
aux  demandes  pour  lesquelles  elles  n'auront  d'abord 
pourtant  ni  matériaux ,  ni  ouvriers  ?    Il  est  vrai 
qu'on  a  ordonne  par  un  édit  du  trente  août ,  que 
les  fabrications  du  pays  seroient  timbrées  par  un 
préposé  du  gouvernement  ;  et  cet  édit  a  pris  plu- 
sieurs précautions  contre  les  fraudes ,  mais  n'esc-il 
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pas  toujours  possible  de  les  éluder  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  ne  saurions  ni  prouver  ,  ni  par  consé- 
quent affirmer  toutes  ces  conjectures ,  parce  que 
cette  partie  de  l'administration  est  cou^Jerte  da 
plus  grand  mystère  en  Autriche  ,  ainsi  que  Tob- 
serve  M.  N.  Mais  nous  ne  pouvons  douter  que 
ces  mesures  n'aient  nui  essentiellement  au  com- 
merce réel  des  états  autrichiens.  Il  faut  encore  y 
ajouter  Pédit  touchant  des  péages  de  la  même 
année  (  i  ).   Par  celui  -  ci  les  autres  sont  abolis  , 

et  ce  dernier  mis  seul  à  leur  place.  Il  est  extrême- 

• 

ment  sévère  et  multiplie  les  entraves  pour  tous  les 
objets  commerçables  quelconques ,  sous  le  nom  de 
péage  d'importation,  d'exportation  et  de  consom- 
mation. Les  marchandises  ne  peuvent  entrer  que 
par  certains  chemins  dans  le  pays  ;  les  peines  des 
contrebandiers  sont  très-sévères  5  les  délations  en- 
couragées et  favorisées  autant  que  possible.  Enfin 
c'est  le  dernier  degré  du  génie  de  l'avidité  fiscale  ; 
il  est  calqué  sur  les  mesures  d'administration  de  la 
régie  prussienne.  On  ne  sauroit  s'exagérer  le  mé- 
contentement qu'il  a  causé.  Au  reste  on  a  dit  long- 
temps qu'on  seroit  obligé  de  le  réformer ,  et  nouj 
ignorons  s'il  ne  l'est  pas  en  effet. 

Que  ce  système   ait  été   changé  ou  modifié  ^ 

(l)  On  trouve  ces  édits  dans  la  gazette  de  commerce 
de  Gotha  ^  année  mil  sept  cent  quatre  ving^iianre» 
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ou  qu'il  soit  resté  tel  qu'on  Pavoit  établi ,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  soit  tout-à-fait  contraire  aux 
rapports  naturels  des  états  de  la  maison  d'Autriche. 
Ce  n'est  pas  dans  un  pays  où  régnent  l'esclavage , 
la  superstition  ,  le  monachisme  et  l'ignorance  qu'on 
peut  voir  fleurir  les  arts  j  dont  les  manufactures 
sont  les  enfans.  Un  cercle  étroit  autour  de  Vienne  , 
et  des  capitales  des  grandes  provinces  ,  forme  seul 
une  petite  exception  aux  traits  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  et  que  nous  tirons  des  auteurs  autri- 
chiens mêmes.  Si  ces  pays  abondent  sur -tout  ea 
productions  naturelles  ,  c'est  leur  multipUcation 
qu'il  faut  encourager  ;  et  oh  ne  le  peut  qu'en  eu 
laissant  le  commerce  libre.  A  mesure  qu'ils  s'y  en- 
richiront ,  la  hberté  s'y  étendra  :  c'est  une  consé- 
quence nécessaire  des  richesses.  Le  serf  mis  en  état 
de  se  faire  un  pécule ,  l'emploie  à  acheter  sa  liberté. 
Celle-ci  réprime  les  effets  de  la  superstition  et  du 
monachisme  si  elle  ne  les  détruit  pas  ;  et  alors  les 
connoissances  ,  les  arts  et  les  manufacmres  naissent 
d'eux-mêmes.  Voilà  la  marche  qu'on  auroit  dû 
suivre  pour  les  états  autrichiens.  Il  ne  falloit  pas 
songer  encore  aux  manufactures ,  au  moins  à  ces 
cncouragemcns  directs  et  vBdment  énormes  pour 
des  fabriques  dans  l'enfance.  A  nos  yeux  tous  ces 
cncouragemcns  prétendus  sont  des  entraves  très- 
pénibles.  Mais  en  leur  supposant  quelque  utilité  , 
jcelui  -  là  même  qui  esc  dans  ces  principes  dcvoic 
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voir  que  les  érars  de  la  maison  d^\umche  ne 
sont  pas  encore  en  état  de  les  recevoir.  Avant  de 
mettre  des  plantes  en  serre  chaude  ,  il  faut  pré- 
parer la  terre  et  Tengrais  pour  les  recevoir  et  leur 
fournir  des  sucs.  Cette  terre  et  cet  engrais  sont 
ici  Textensicn  de  la  liberté  et  la  -guerre  à  Tigno- 
rance.  On  a  voulu  tout  faire  à  la  fois ,  et  il  paroît 
que  le  gouvernement  autrichien  est  tlevenu  un 
cahos  dont  un  esprit  tranquille  et  uniquement 
•  attaché  au  but  de  perfectionner  Pintérieur ,  pourra 
sans  doute  faire  sortir  un  bel  ordre  ^  mais  qui  jus- 
qu'ici ne  produit  que  de  la  confusion  ,  résultat 
inévitable  de  tant  de  clioses  commencées  ,  dont 
aucune  n'est  £nie. 

Au  reste ,  la  justesse  de  notre  raisonnement  se 
fera  beaucoup  mieux  sentir ,  lorsqu'aprcs  avoir  par- 
couru les  autres  objets  qui  constituent  l'état  poli- 
tique des  nations,  nous  aurons  recueilli  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  apprécier  la  puissance  autri- 
chienne. 

Avant  d'entrer  dans  les  dj^tails  sur  la  banque  de 
Vienne  que  nous  donne  M.  N.  comme  faisant 
partie  du  commerce ,  nous  rendrons  compte  d'un 
projet  capable  d'élev#,  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté les  pays  soumis  à  la  maison  d'Autriche.  Co 
projet  consiste  à  joindre,  par  des  canaux,  toutes 
les  provinces  de  cette  Vaste  monarchie ,  de  façon 
^'on  puisse  aller  par  eau ,  depuis  les  quatre  villes^ 
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forêtières  jusqu'au  fond  de  la  Pologne  autrichienne. 
Il  est  d'un  M.  Maire ,  qui  se  nomme  ingénieur , 
géographe  et  hydrauliste  :  nous  ne  savons  pas  de 
quelle  nation.  Il  a  publié  quatre  grandes  feuilles, 
sous  le  titre  de  carte  hydrographique  des  états  de 
la  maison  d'Autriche  ,  en  -  deçà  du  Rhin ,  aux- 
quelles il  a  ajouté  quelques  petites  feuilles  de  dé- 
tail ;  outre  un  écrit  qui  tend  à  prouver  la  possi- 
bihté  de  l'exécution  ,  et  à  donner  une  idée  des  f^aig 
qu'elle  comporte.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
cartes  dont  nous  tirons  les  détails  suivans. 

Le  premier  canal  que  propose  M.  Maire  s'étend 
de  Porto-Ré  à  Vienne.  Pour  cet  effet  il  faudroic 
joindre  la  mer  adriatique,  sur  laquelle  Porto -Re 
est  situé ,  à  la  Culpa ,  rivière  qui  prend  sa  source 
au  revers  des  montagnes  dont  cette  mer  est  bordée 
de  ce  côté ,  mais  qui  s'en  éloigne  pour  se  jetter 
dans  la  Save  à  Seszeck.  Un  canal  traversant  les 
montagnes  devroit  aller  de  Porto-Ré  dans  laDobra^ 
Bon  loin  de  la  Culpa ,  où  elle  entre  près  de  No- 
vigard.  De-là  ce  même  canal  joindroit  la  Save ,  qui 
t^îçoit  la  Culpa  beaucoup  plus  bas ,  par  un  angle 
très-aigu.  Ce  seroit  non  loin  d'Agram  que  ce  se- 
cond canal  entreroit  dans  IwSave,  et  la  couperoic 
même ,  pour  gagner  la  Drave  entre  Warasdin  et 
Tridan.  De  Tridan ,  ce  canal  seroit  poussé  plus  loin- 
pour  entrer  dans  le  Muhr  à  Rackersburg ,  d'où  il 
iroit  joindre  le  Raab  à  environ  trois  lieues  au^ 


X 
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dessus  de  Furstenfelde.  Il  suivrait  ensuite  cette 
rivière  jusqu'au  point  le  plus  voisin  du  lac  de 
Neusiedel  ,  d'où  une  portion  de  canal  sortiroit 
pouc  entrer  dans  ce  lac  et  passer  delà  par  un  grand 
recoude  ,  traversant  la  Leytha  ,  la  Fischa  et  la 
Schwecha  à  Vienne.  A  vu€  de  pays ,  ce  seroit  un 
canal  de  quatre- vingt  lieues ,  de  vingt-cinq  au  degré 
au  moins  à  creuser. 

Le  second  canal  iroit  de  Vienne  au  Niester. 
D'abord  on  suivroit  Iç  cours  du  Danube  jusqu'à  • 
rembouchure  du  Waag ,  on  entreroit  ensuite  dans 
tette  rivière,  qu'on  remonteroit  jusqu'à  Rosen- 
berg  ,  d'où  un  canal  d'environ  douze  lieues  la 
joindroit  au  Pobrad.  On  descendroit  alors  le 
Pobrad  ,  d'où  on  entreroit  dans  la  Dunaietz ,  que' 
l'on  suivroit  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Biala.  On 
remonteroit  un  peu  la  Biala ,  d'où  un  canal  de  vingt 
lieues  environ  meneroit  dans  la  Wisloka  et  de-U 
dans  la  Saun  ,  d'où  on  pourroit  descendre  dans  la 
Vistulc.  Mais  pour  aller  au  Dniester ,  il  fàudroit- 
remonter  la  Saun  jusqu'à  Brzemisl ,  d'où  un  nou- 
veau canal  de  huit  lieues  de  long  conduireit  dans. 
le  Niester.  De-là  un  canal  remontant  vers  le  Nord , 
et  longeant  la  Suchodulka  ,  introduiroit  dans  la 
Lepa  à  Lemberg ,  d'où  un  autre  petit  canal  mene- 
roit par  la  Pelew  dans  le  Bog.  Ces  deux  derniers 
canaux  embrasseroient  un  espace  d'environ  vingt 
ligues  y  y  compris  les  tours  et  retours.  Ce  seroic 

encore 
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encore   en    tout    soixante   lieues    de  canaux    à 
exécuter. 

Le  troisième  projet  roule  sur  un  canal  de  Triestc 
à  Prague.  Un  canal  d'environ  treize  lieues ,  join- 
droit  d'abord  la  mer  adriatique  au  port  de  Trieste 
avec  la  Laybach ,  près  de  la  ville  de  ce  nom  / 
capitale  de  la  Camiole;  et  la  Laybach  condiiirbit 
à  deux  lieues  de  cette  ville  dans  la  Save  ^  que  l'on^ 
remonteroit  ensuite  jusqu'à  Crainburg.  De-là  uû 
autre  canal  de  neuf  lieues  conduiroit,  non  loin  de 
Saint-Veit  dans  la  Dràve.  On  descendroit  ensuite 
cette  rivière  jusqu'à  Lavant-Mund  ^  d'où  un  canal 
longeant  la  Lavant,  et  d'environ* seize  lieues  de 
long,  joindroit  la  Muhr  à  Judenburg.  On  descen-» 
droit  la  Muhr  jusques  vers  Leoben,  d'où  un  canal 
de  dix  à  douze  lieues,  longeant  la  Balta,  iroit  dans 
la  Ens.-  Alors  on  navigcroit  avec  cette  rivière ,  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  le  Danube,  près  de  la 
ville  de  Ens.  Après  avoir  suivi  le  cours  du  Danube 
jusqu'à  Grein  ,  d'où  un  canal  longeant  en  partie 
la  Naam ,  iroit  tomber  dans  la  Moldau  autour  de 
Rosenberg  (i).  Mais  la  Môldau  n'étant  pas  encore 
navigable  à  cet  endroit ,  on  le  pousseroit  par  un 
retour  jusqu'à  Budweis.    Tout  ce  canal  ,  depuis 

(l)  On  sent  bien  que  ce  Rosenberg ,  et  celui  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  sont  trOs-difFéreiis.  L'un  est 
gitué  en  Hongrie  ,  et  celui-ci  en  Bohême. 

Tome  VL  G  g 
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Grein  |usGp^à  Biuiw£is  ^  auroit  vingt-une  lieaet 
ou  environ.  De  Budweis ,  ensuite  ,  la  Moldau 
dlc-mcmc  conduit  jusqu'à  Prague.  Cela  formeroit 
enosre  sorsante-neuf  lieues  àc  canal  à  construis. 

Le  quatrième  canal  devroit  joindre  PElfae  aa 
Mayn.  Un  seul  canal  qui  traverscroit  la  Naab  , 
irait  des  environs  d'Egra  dans  laPegnitz  au-dessus 
drNumberg,  qui  étant  luvigable  dc-là  jusqu'^à  son 
ecd:>ouchure  dans  la  Rednitz^  meneroit  dans  cette 
rivièrcj,  «i  moyen  de  laquelle  on  arriverait  dans 
Itî&ajniàxix  environs  de  fiamberg.  Ce  canal  seroit 
de  TJngt  lieues  au  moins. 

-  Le  ciaquième  canal  conduiroir  de  la  Walachie 
à  Vif'nnc.  Si  on  ne  vouloir  rendre  cette  commu- 
nicarion.  iadcpnndante  de  la  Porte  ,  qui  occupe 
Belgrade ,  on  D'auroit  besoin  d'aacun  ouvrage  pour 
cela ,  puisque  PAluta,  qui  coupe  la  Walachie  dans 
sa  largeur ,  se  jetcn  à  Tuena  dans  le  Danube ,  d^où 
on  poiitroit  remonter  ce  grand  fleuve  à  Vienne^ 
Mais  de  'Cette  manière  un  canal  sortiroit  de  VA^ 
lura  ,  non  loin  de  Hermanstadt,  et  iroit  dans  le 
Marosch  au-dessus  de  Carlsburg,  d'où  on  suivroit 
le  cours  de  certe  rivière  jusqu'à  la  Thciss,  dans 
laquelle  elle  se  jette  vis-â-vis  de  Segedin.  Ensuite  un 
canal  tiré  au  cordeau  iroit  de  Segedin  a  Pest  dans 
le  Danube.  Ces  deux  canaux  auroient,  le  premier 
environ  douze  lieues ,  le  second  plus  de  trente* 
Toial ,  quarante-deux  lieues. 
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Le  si^dèiTie  projet  conceFne^ue  jonction  duDar-. 
nube^i Vienne. avec  leNic^ter.  Cest  pourt^t  pitt^ot. 
une  S€Cop:de  branche  du  ptamier  canal  ;  caF':eelviir:<;t 
ayan^gagné  le  Raab  au-dessus  de  Turster>(elde ^^ 
ainsi  que  nous  Pavons  dit^  il  poursuit  le  -couçs»  4<^, 
cette  rivière  }usques  vers  le  lac  de  Neusedel.  Maiç; 
ce  sixièmç  canal  sort  de  la  Raab  à  trois  ouk^uWj^: 
lieues  en-deçà  de  Kerii^çnd  ;  çc  entre  par  un;  grand;* 
retour  dans  le  lac  Balatoi^L.,  qu'il  traverse,  etd'qi^ 
il  son  à  l'ai^tre  bout,  ppur  entrer  dans  le  Çanuber 
à;  Bude,  vis'sà-vis  du  lieu  où.  le  canal  de  la  Wa-^ 
lachie- entre  aussi  dans  ce  fleuve  :  cela  feroit  environ, 
trente-si^  Ueuesr  de  can^w   Là  on  traverseroit  Iç; 
Danube:  pour  entrer  dan3  le  canal  de  Pest  ^  don^ 
un  second  bras  iroit  4  l'est  joindre  la  Theiss  un 
peu  aunfcssous  de  l'embouchure  du  Saio  :  :cela  ibr^ 
meroit  eijucOTç  cnyir<;wa  ^^çeip^te  -  deux  lieues»  .Puiar 
on  suivroit  le  cours  de  la  Theiss  .  dessinée  comme 
luvigable,  quand  on.  le  vouchra;,  jusqu'à  la^'Mar- 
marosch ,  petite  rivière  qui  se  jette  d^  Ja Theiss^ 
à  quelques  L'eues  au-dessous  de  Szigetkj  de -là- 
un  canal   de  plus    de  ijrente  lieues  iroit  dan^  1q 
Niester  :  cela  formeroit  encore  quatre-vingjHdia;-^; 

* 

huit  à  cent  Heues  de  canaux  à  creuser/  ^^  •. 

■r 

Le  septième  canal  projette  doit  aller  de  Cla^eii-c 
furt  jusqu'au  lac  de  Como ,.dans  le  pays  dçsÇrisonsV 
Nous  avons  vu  comment  U  Dxave  est  entrée  eq 
ûDixuo^caiion  avec  c6u(ês  \ç%  prgvinces  de  ^^^^, 

Gg  ï)   ........ 
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pire  autrichicfi.  On  retnontcroic  cette  rivière  )ûs^ 
qu^  Liti2,  d^où  un  canal  de  vingt  lieues,  ou  à  peu 
près ,  conduiroit  dans  ta  Rienz  à  Brixen  ;  dc-là 
on  suivroit  le  cours  de  la  Rienz  jusqu^à  PA^e , 
au  moyen  duquel  on  aUroit  une  nouvelle  commu- 
nication avec  le  golfe  de  Venise  ;  mais  en  la  re-^ 
montant  jusqu^à  Plurens ,  !e  canal  auroit  là  deux 
bras  j  Fun  méridional  ,  qui  conduiroit  à  TAdda , 
en  longeait  le  Schîanderbach ,  et  de  TAdda  dans 
le  lac  de  Ccmo  ;  Tautre  qui  s'élèveroit  d'abord 
droit  vers  le  nord ,  jusqu'à  Finstcrmiinz  ,  et  qui 
de-4à,  en  longeant  Plmi ,  iroit  par  le  lac  de  Silzer 
jusqu'au  lac  de  Como  à  Pliers.  Ces  deux  bras  for- 
meroient  soixante-dix  lieues  de  travaux  en  Icwngueur. 
Le  huitième  canal  n'est  proprement  qu^une 
communication  de  celui  -  ci ,  allant  de  Brixen  à 
Inspnick  dans  Tlnn ,  qui  coule  elle-même  dans  le 
Danube. 

Tel  est  le  projet  de  M.  Maire  ;  il  est  assez  étendu , 
comme  on  voit. 

Le  premier  canal  étant  de  So  lieues  à  1  j  au  degré. 

Le  second  ....  s .... .   5o 

Le  troisième  •  •  • .  i  •  •  •   6^ 

Le  quatrième •. ••;2o 

I-c  cyic^èmc  .......    42 

Le  sbiième • . .  •   ^8 

Le  septième •••70 

te  huitième  ....•-'^-    12 

Le  total  Bdt  •  •  •  •  »  *  •  -451  lieues  d«  cerraia  i 
creuser. 
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Nous  ne  regardons  pas  ces  projets  comme  entiè- 
rement chimériques  ;  car  les  hommes  viennent  à 
bout  de  tout  avec  du  temps  et  de  la  sagesse  ;  mais 
cette  étendue  de  terrain  suffit  pour  rendre  presque 
inconcevable  que  M.  Maire  ait  fait  les  travaux  né- 
cessaires ,  pour  vérifier  seulement  la  possibilité 
d'exécuter  tous  ses  plans.  Il  faut  beaucoup  de 
temps  et  même  de  dépenses  pour  niveler  un  ter- 
rain de  quatre  cent  cinquante  Heues ,  au  point  de 
dire  on  y  peut  constniire  des  canaux  ^  dont  Pusage 
facile  et  Pextrcme  utilité  compense  les  frais.  Car 
enfin  ,  vous  parviendrez ,  en  dépit  même  de  la 
nature  y  à  faire  un  canal ,  mais  dont  la  navigation 
sera  sujette  à  tant  de  difficultés  et  de  retards,  que 
vous  n'en  retirerez  qu'un  très-léger  avantage  (i). 

(l)  M.  Maire  ne  donne  de  détaî's  et  de  devis  que 
touchant  une  petite  portion  de  canal  pour  joindre  ta  Culpa 
à  la.  mer  Adriatique  ;  peut-être  est-ce  la  seule  partie  de 
ses  places  qu'il  ait  un  peu  approfondi.  Car  il  n'y  a  que  le 
souverain  qui  ait  pu  le  mettre  en  ctat  de  connoître  tout 
Tensemble  de  son  projet,  non -seulement  quant  àlade'- 
pense  du  voyage ,  mais  quant  aux  moyens  nécessaires 
à  cet  efFct.  Ce  devis  n*est  encore  même  qu'un  apperçu. 
Il  évalue  les  quinze  lieues  de  travaux  à  faire ,  à  l,3'3 3,000 
florins.  Ensuite  il  ajoute ,  (  seconde  partie  du  mémoire 
raisoimé  ,  page  78  ,  )  u  que  l'on  porte  cette  somme  à 
deux  millions  de  florins ,  encore  ne  pourra-t-ellc  jamais 
entrer  en  comparaison  avec  les  autres  avantages  qui  résul- 
teroient  de  son  emploi  ».  Il  suffit  d'une  telle  phrase  pour 

se  méfier  du  va^ue  de  ses  projets. 
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ticulicrs  dans  les  mains  du  gouvernement.,  qu'on 
ordonna ,  sous  peine  de  dix  pour  cent  d'amende , 
que  tous  les  paiemens  de  lettres  de  change  pas^ 
scroient  par  cette  banque  alors  jusque-là  très- 
informe  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  nomma  une 
banque  à  virement.  Mais  on  s'appcrçut  bientôt  que 
cet  ordre  croit  nuisible  et  impossible  à  exécuter , 
de  sorte  qu'il  fut  révoqué  dès  mil  sept  cent  quatre. 
Au  reste,  on  avoit  encore  une  très-haute  idée  de 
la  banque  ,  comme  opération  politique  ;  car  dans 
cette  même  année  l'empereur  porta  son  fonds  à 
cinq  millions  et  decii  de  florins  et  lui  assigna  les 
revenus  suivans  :  i.°  l'imposition  sur  chaque  livre 
de  viande  en  consommation  ;  2°.  le  produit  du 
papier  timbré  ;   3°.  la  ferme  du  tabac  dans  tous 
les  pays  héréditaires  ;  4^.  l'impôt  sur  la  farine  ; 
5  °.  les  revenus  et  les  domaines  de  Hongrie  ;  6^.  les 
fonds  ahéncs  qu'on  pouvoir  racheter  par  la  banque 
et  SQs  assignations;  7^.  les  parties  de  crédit  données 
ûu  dehors ,  et  déjà  expirées,  ainsi  que  les  assignations^ 
qui  montoient  à  plusieurs  miUions ,  (excepté  celles 
qui  regardoient  le  militaire ,  lesquelles  dévoient 
rester  à  la  disposition  de  la  chambre  de  la  cour  ;  )  au 
lieu  desquelles  on  donncroit  aux  créanciers  autant 
d'assignations  sur  la  banque.  Ce  dernier  article  ne 
pouvoir  pas  être  regardé  comme  un  fonds,  puis- 
qu'il n'opcroit  qu'un  simple  échange  d'assignation, 
par  lequel  toutes  les  dettes  du  pays  venoient  se 
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réunir  dans  la  banque ,  ce  qui  devoir  erre  plurôr 
nuisible  qu'avantageux  à  celle-ci.  Les  deux  arriclcs 
précédens  ne  pouvoicnt  pas  non  plus  être  d'un 
grand  rapport  ;  car  le  recouvrement  des  fonds 
alie'nés  se  truuvoit  encore  bien  éloigné ,  et  les  re- 
venus de  la  Hongrie  dévoient  être  alors  très  -  peu 
de  chose ,  puisque  les  mccontens  de  ce  pays  étoient 
les  plus  forts,  et  faisoient  des  courses  jusqu'aux 
portes  devienne.  Il  est  très-douteux  que  cqs  fonds 
aient  pu  rapporter  cinq  millions  et  demi  par  an. 
Néanmoins  on  croyoit  par  cette  méthode  pouvoir 
mettre  à  l'instant  pour  quarante  millions  de  billets 
en  circulation ,  et  faire  ainsi  un  emprunt  de 
cette  somme  qu'on  se  proposoit  de  payer  en  douire 
ans,  de  la  manière  que  voici  : 


Le  I  ^^  décembre 

■  1704  •  '4,000,000  fl. 

à  4  "STJZ 

1705  •  «2,500,000  • 

'   5 

170^  • .  2,500,000  • 

•  5 

1707  •  •  3,500,000  • 

.  6 

1708  •  •  4,500,000  • 

■  6 

1709  ••  4,000,000  • 

.  6 

'»  : 

1710  •  •  4,000,000  • 

•  7 

171 1  •  •  3,000,000  • 

•  7 

1712  •  •  3,ooo,,ooo  • 

'  7 

I7I3  •  •  3,000,000  • 

'   8 

p 

I7I4  •  •  3,000,000  • 

•  8 

J7I5  •  •  3,000,000  • 

.  8 
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Mais  on  s'apperçut  bientôt  que  cet  arrangement 
n'iroit  pas  à  son  terme.  Le  vingt-quatre  décembre 
mil  sept  cent  cinq ,  les  intérêts  de  la  banque  fu- 
rent fixés  généralement  à  cinq  pour  cent ,  et  le  temps 
du  paiement  prolongé  jusqu'à  quinze  ans.  Alors 
on  ne  nomma  plus  la  banque ,  banque  de  viremcns  y 
mais  banque  de  la  ville ,  et ,  dans  la  réalité ,  elle  fut 
une  caisse  de  crédit  pour  l'état ,  qui  continua  de 
la  gérer.  Cependant  il  ne  paroît  pas  que  la  banque 
ait  répondu  à  son  objet  dans  les  commencemens  ; 
car  on  voit  qu'en  mil  sept  cent  quatorze  ,1'empe- 
reur  Charles  VI  y  fit  quelques  changemens  ,  et 
augmenta  encore  ses  fonds  ;  par  exemple ,  des  dettes 
actives  du  fisc  ;  du  droit  que  paient  ceux  qui  quit- 
tent le  pays  ;  de  certaines  retenues ,  comme  de  six 
pour  cent  sur  tous  les  appointemens  au  -  dessous 
de  cinq  cents  florins,  et  de  six  mois  d'appointe- 
mens ,  pour  tous  ceux  au-dessus ,  ce  qui  a  encore 
lieu  aujourd'hui;  des  taxes  de  tolérance  sur  les 
juifs ,  &c.  Malgré  tout  cela  ,  on  ne  put  jamais 
atteindre  le  but  de  la  banque  ,  qui  étoit  de  h- 
quider  les  dettes  de  l'état;  on  sait,  au  contraire ^ 
que  les  guerres  et  une  mauvaise  gestion  des  finances 
les  ont  augmentées  considérablement.  C'est  pour- 
quoi le  comte  Haugwitz ,  dans  les  changemens* 
qu'il  fit  aux  finances  en  mil  sept  cent  cinquante- 
trois  ,  et  plus  encore  le  comte  Choteck  ,  prirent 
les  affaires  de  la  banque  en  considération  j   et  y 
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întrodiîisirenc  beaucoup  plus  d'ordre.  Une  com-^ 
mission  fui  créée  exprès  pour  elle.  Cette  commis- 
sion ,  dont  le  président  est  chef  du  dcporteracnc 
àc  tous  les  revenus  iinponans  assignes  à  la  banque  , 
s'est  peu-à-peu  emparée  de  toute  la  direction  de 
rétablissement  ,  et  le  magistrat  de  la  ville  de 
Vienne  ne  tait  plus  qu\  prêter  son  nom.  Le  pré- 
sident a  quatre  conseillers  et  le  conseil ,  une  in- 
finité de  subalternes  à  Vienne  et  dans  les  provinces, 
pour  la  régie  de  ses  revenus.  Tous  les  membres  de 
la  commissiorfsont  indcpendms ,  tant  du  directoire 
à  Vienne ,  que  de  tous  les  autres  tribunaux  dans 
les  provinces. 

Il  est  diflScile  de  dire  à  combien  se  monte  IVtat 
actif  et  passif  de  la  banque. 

L'état  actif  consiste  dans  les  revenus  annuels 
que  le  souverain  a  assignés  à  ce  fonds. 

On  assure  qu'à  la  fin  de  l'année  mil  sept  cent 
quarante-huit ,  l'état  passif  montoit  à  quarante-neuf 
millions  de  florins ,  outre  beaucoup  d'arrcniges  d'in- 
térêts ,  et  qu'à  la  fin  de  l'année  mil  sept  cent  cin- 
quante-un,  non-seulement  tous  les  arrérages  d^in- 
téréts  étoient  acquittés  ,  mais  qu'on  avoit  aussi 
payé  cinq  millions  de  florins  du  capital  dans  les 
trois  années.  Daprès  cela  on  peut  compter  qua- 
rante-quatre millions  de  dettes  pour  la  fin  de 
l'année  mil  sept  cent  cinquante-un.  Ces  dettes  et 
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les  billets  de  banque  sont  de  difFcrcntcs  sortes* 
I®.  Il  y  a  des  emprunts  que  la  banque  a  faits  elle- 
même  ,  et  sur  lesquels  elle  a  donné  des  obligations 
en  forme ,  toujours  payables  annuellement.  2**.  Il 
y  a  des  sommes  placées  dans  la  banque  conformé- 
ment aux  loix ,  et  qui  y  doivent  rester  ou  un  cer- 
tain temps ,  ou  à  perpétuité,  à  un  intérêt  de  quatre 
à  cinq  pour  cent  ;  tels  sont  les  fidéi-commis  en  ar- 
gent comptant ,  les  fonds  des  fondations  pieuses  , 
des  églises ,  des  hôpitaux  ,  &c.  ;  l'argent  des  pu- 
pilles, dont  la  banque  donne  des  ceftificats.  3°.  Il 
y  a  des  dettes  contractées  et  assignées  par  le  sou- 
verain ,  et  acceptées  par  la  banque ,  sur  lesquelles 
elle  a  donné  des  billets  payables  à  un  certain  terme , 
avec  les  intérêts  à  cinq  pour  cent ,  payables  an- 
nuellement. 4°.  Il  y  a  d'autres  sortes  de  dettes  sur 
lesquelles  la  banque  de  virement  ,  combinée  au- 
jourd'hui avec  la  grande  banque  de  Vienne  ,  a 
délivré  des  billets  qui  ne  sont  pas  remboursables , 
mais  dont  on  tire  annuellement  l'intérêt  à  cinq 
pour  cent ,  et  dont  on  peut  se  servir  en  forme  de 
paiement  par  la  voie  de  cession. 

Quant  aux  dettes  de  la  première  classe ,  on  a 
mis  les  intérêts  à  quatre  pour  cent ,  et  l'on  a  offert 
de  payer  le  capital  à  qui  n'a  pas  voulu  consentir  à 
cet  intérêt  moindre.  La  plupart  ont  mieux  aime 
ne  point  reprendre  leur  argent ,  et  noh-seulcmcnt 
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la  banque  a  fait  par-4à ,  un  gain  très- considérable , 
mais  encore  elle  a  augmenté  son  crédit.  Pour 
mieux  Pétablir ,  on  a  commencé  par  acquitter  le^ 
plus  anciennes  dettes ,  et  on  en  est  déjà  venu  jus- 
qu'à celles  de  Pan  mil  sept  cent  trente-un  et  mil 
sept  cent  trente-deux.  On  a  publié  dans  les  gazette^ 
de  Vienne ,  pendant  tout  le  cours  de  l'année  mil 
sept  cent  cinquante-cinq ,  que  les  dettes  de  la  pre- 
mière classe  (  les  capitaux  d'anticipation  et  de 
dettes ,  )  contractées  pendant  ces  deux  années  dé- 
voient être  purées  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août 
mil  sept  cent  cinquante-cinq  ,  et  que  ceux  qui  ne 
reprendroient  poikt  leur  argent  dans  ce  terme  y 
perdroient  les  intérêts  pour  l'avenir.  On  a  encore 
gagné  par-là  que  la  plupart  ont  laissé  leur  argent 
sur  de  nouvelles  obligations  à  quatre  pour  cent. 

Quant  à  la  seconde  classe ,  il  est  vrai  que  les 
dépots  et  l'argent  des  pupilles  ne  restent  à  la  ban- 
que qu'autant  que  le  procès  ou  la  minorité  dure  ; 
mais  au  moins  il  n'est  pas  permis  de  l'en  tirer  pen- 
dant ce  temps.  L'argent ,  au  contraire ,  qui  appar- 
tient aux  fidéi-commis,  églises ,  hôpitaux  et  autres 
fondations  pieuses ,  ne  sort  jamais  de  la  banque  , 
et  les  intéressés  n'en  tirent  que  les  intérêts ,  avec 
cette  différence ,  que  plusieiïls  de  ces  fondations 
ont  encore ,  par  privilège ,  ou  convention  expresse , 
les  cinq  pour  cent ,  d'autres  mime  qui  n'ont  pas 
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eu  la  même  prévoyance  ,  sont  obligées  de  se  can^ 
tenter  de  quatre  pour  cent. 

Quant  à  la  troisiènrie  classe  ,  on  s'est  servi  pres- 
que du  même  moyen  qu'à  Pegard  des  dettes  de 
la  première  ,  et  l'on  a  offert  par  l'cdit  du  trente 
novembre  mil  sept  cent  cinquante -deux,  le  paie- 
ment de  toutes  ces  dettes  ,  jusqu'au  quinze  mars 
mil  sept  cent  cinquante-trois ,  quoique  leur  terme 
ne  fut  pas  encore  échu ,  sous  peine  de  perdre  les 
intérêts  ultérieurs.  Beaucoup  ont  retiré,  mais  beau- 
coup y  ont  aussi  laissé  leur  argent  à  quatre  pour 
cent.  , 

Pour  ce  qui  est  de  la  quatrième  classe ,  il  n'y'  sk 
aucun  moyen  de  baisser  l'intérêt  de  cinq  pour 
cent ,  puisque  déjà  ces  billets  de  viremens  entraî- 
nent ce  désavantage ,  que ,  comme  on  n'en  peut 
jamais  demander  le  paiement  à  la  banque ,  leur 
valeur  monte  et  baisse  plus  que  celle  des  autres 
.  billets,  selon  les  conjonctutés ,  erquc  souvent  on 
souffre  une  perte  en  voulant  les  réaliser  par  des 
cessions.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'au- 
jourd'hui la  banque  ne  paie  qu'un  tiers  sur  le  pié 
de  cinq  pour  cent ,  et  que  les  deux  autres  tiers 
sont  réduits  à  quatre* pour  cent  (i). 


/ 


(l)  Dans  des  lettres  écrites  en  17$$  ,  rapportées  p*ir 
M.  Nicokï ,  Yoici  ce  (jm  est  die  sur  Tétat  de  la  banque 
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Les  billets  de  la  banque  de  la  ville  de  Vienne 

sont  aujourd'hui  exactement  la  même  chose  que 

- —  -  -■ 

et  du  crddit  public  en  Autriche  dans  ce  tcms-là.  «Noua 

»  avons  posé  la  somme  des  dettes ,  à  la 

J>  fin  de  175  I  ,  à 44,000,000 fl# 

Nous  compterons  encore  l'intérêt  entier 
de  cette  somme  à  cinq  pour  cent  jus- 
qu'à la  fin  de  175  5  ;  cela  feroit  pour 
les  quatre  années 8,800,00O 

Total 51,800,000 

La  banque  tire  annuellement ,  sui- 
vant le  calcul  suivant  : 

Des  (iouanes 3,100,000 

Impôts  sur  les  vivres 1,500,000 

—      sur  la  boisson  •  •  •  •  •  i  ,a2.0,000 

•— ■      sur  la  viande  de  bou- 
cherie       305,000 

Gabelle  ou  impôts  sur  le  sel  •  2,840,000 

8,965,000 
Mais  comme  les  revenus  de  la  banque 

n'ont  pas  toujours  été  au  même  rapport 

qu'à  présent ,  qu'ils  sont  beaucoup  mieux 

administrés  ,   et  même  haussés  depuis 

peu  ,  et  qu'en  outre  ils  n'ont  pas  tous 

été  employés  au  paiement  des  dettes  de 
.  la  banque  ,  je  n'en  compterai  que  la 

moitié,  savoir •..•••.     4,481,500 

Ce  qui  fait  en  quatre  années»  •  • I7»930,000 

Lesquels  retranchés  dfe • 51,800,000 

Reste  pour  cotai  des  dettes  eo  175  J  •  •  •   34,870^000 
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ks  rentes  sur  Phôrel  de  ville  de  Paris.  La  côUi^ 
gouverne  toute  la  machine  par  sqs  ministre^  et  ses 
conseillers  ;  la  ville  de  Vienne  est  garante  ^  et  les 
revenus  cites  plus  haut  sont  assignés  pour  fournit 
aux  dépenses.  Ces  billets  sont  exempts  de  toute 
imposition  (i),  ce  qui  ne  doit  pas  paroître  un 
petit  avantage  dans  un  pays  où  les  capitaux  et  les 
immeubles ,  de  même  que  le  commerce ,  le  trafic 

De  Pâutre  part*  *.••*•♦*..  * 3 4,870,000 fl. 
Ajoutez  la  nouvelle  dette  contractée  pour 

l'acquisiiion  de  la  fabrique  de  Linz  *  *  530,000 


I  «  I     ■ 


Total •   3  5,400,000 

L'inte'rêt  de  cette  dette  est  de  deux  tiers 

à  quatre  pour  cent *  .  .  .  .  944,060 

et  d  un  tiers  à  cinq  pour  cent *  590,000 

Total • 1,534,000 

Sommes  assignées  pour  le  paiement»  •  •      8,965,000 
Produit  de  la  fabrique  de  Linz 5O5OOO 

Total  •  f  ' • 9,01 5,000 

Déduction  faite  des  intérêts ,  reste  pour 
le  remboursement  du  capital 7948I9OOO 

(l)  L'édit  du  14  décembre  17Î4,  $.  7 ,  porte  que 
les  capitaux  prêtés  à.  la  banque  ne  séroht  point  soumis 
à  la  confiscation,  si  ce  n^est  dans  le  cas  de  crime  de 
lèze-nujesté ,  e)u  si  quelqu^un  s^incéressoit  dans  la  banque 
sous  le  nom  d'un  autre  ,  et  en  fraude.  Nous  ignorons 
si  elle  a  encore  cette  prérogative, 

et 
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et  rin<histrie  sont  sjimns  à  des  tributs  cxcessifis. 
Par  exemple  ,  dans  la  dernière  guerre  de  mil  scpc 
cent  soixantc-dix-hiiit ,  toute  propriété  fut  rrtrtt 
"Cxtraordinaircment ,  excepte  les  billets  de  ban- 
que (  I  ).  De  plus  ,  on  ne  peut  pas  acheter  de 
billets  à  h  banque ,  ce  qui  ^t  qu'ils  sont  encore 
plus  recherchés  ;  car  la  banque  est  fermée ,  c'csc- 
à-<fire  ,  qu'elle  ne  prend  point  d'argent  comptant  ; 
du  moins  la  chose  est  tenue  secrette.  D'un  autre 
côte ,  les  biîîcîs  de  banque  ne  peuvent  pas  être 
rcmbourse's.  On  s'en  déÉiit  par  cession ,  et  lorsque 
la  cour  en  veut  diminuer  le  nombre ,  elle  les  fait 
acheter  à  la  bourse.  En  mil  sept  cent  soixante* 
quatre  et  mil  sept  cent  soixante-cinq ,  on  réduisit 
tous  les  billets  de  banque  de  six  à  cinq  pour  cent 

mterets. 

Outre  les  billets  de  banques  ordinaires ,  qu'on 
nomme  aussi  obligations,  on  fit ,  sur  le  crédit  de 
la  banque ,  après  la  guerre  de  sept  ans ,  pour  dix 
millions  de  florins  de  papier  -  monnoie ,  nommé 
aussi  billets  de  banque  ;  ils  sont  de  cinq  jusqu'à 
six  mille  florins,  et  non ^ seulement  on  les  reçoit 


(l)  Cette  taxe  s^appelloit  subsidium  prœsfintancum^ 
Tout  vassal  ou  bourgeois  étoit  obligé  de  faire  une  dé-> 
claration  ,  sub  fidc  nobili ,  de  tous  ses  revenus ,  et  d*^ 
payer  une  partie.  Quelc[ues-uas  disent  que  c^étoit  vingv 
pour  cent.  * 

Tome  VI.  H  h 
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en  ^paiement  dans  toutes  les  caisses  impériales, 
mais  même  pour  les  mettre  en  circulation  et  les 
faire  rechercher ,  il  a  etc  ordonné  dans  les  com- 
mencemens  que  certains  revenus  se  paieroient 
moitié  en  argent ,  moitié  en  papier  -  monnoie  et 
<billets  de  banque.  Outre  cela  ,  il  y  a  certaines 
caisses  dans  toutes  les  provinces ,  sans  exception , 
.et  même  dans  la  Buckowine ,  où  on  les  échange 
.sans  difficulté ,  dès  qu'on  les  y  présente  contre  de 
l'argent  comptant  ;  par  ce  moyen  ,  ils  procurent  la 
facilité  de  faire  passer  sûrement  et  sans  beaucoup 
de  frais,  de  grandes  et  de  petites  sommes  dans  tous 
.les  pays  de  la  domination  autrichienne.  Il  y  a 
encore  des  billets  ou  obligations  de  banque  par- 
ticulière qu'on  appelle  obligations  de  la  chambre 
supérieure  des  revenus  de  la  ville  de  Vienne.  On 
leur  attribue  un  avantage  -qui  les  rend  encore  plus 
acceptables  ;  mais  nous  ignorons  en  quoi  il  con^ 
siste ,  et  nous  finirons  ici  les  détails  sur  une  banque 
qui ,  de  long  -  temps ,  n'aura  de  grands  rapports 
avec  le  reste  de  l'Europe  ,  pour  passer  à  des  consi- 
dérations générales ,  et  même  à  quelques  détails 
précieux  sur  les  revenus  et  leur  source  dans  les 
états  impériaux. 

Dans  le  détail  très-exact  des  revenus  impériaux 
'que  M.  Biisjching  a  dqnnè  au  dix -septième  vo- 
lume de  son  grand  magasin  politique  et  histori- 
que y  et  dpxit  il  a  imsété  l'extrait  dans  la  dernière 
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édition  de  sa  géographie ,  ces  revenus  sont  tous 
cottes  sous  sept  rubriques  différentes.  Il  n'y  a  point 
de  nation  qui  ait  plus  conservé  que  P  Autrichienne 
un  ancien  langage  ridicule  et  pédantesque ,  mélc 
de  mots  latins ,  ou  plutôt  latinement  formés ,  qui 
font  encore  le  style  du  palais  dans  quelques  con- 
trées. La  terminologie  fiscale  des  Etats  impériaux 
en  est  sur-tout  composée  ,  et  un  Allemand  d'un 
autre  pays  est  obligé  de  deviner  la  signification 
des  mots  de  ce  dialecte.  Les  protestans  ayant  été 
les  premiers  à  écrire  avec  bon  spns ,  et  par  con- 
séquent avec  quelque  pureté  y  on  appelle ,  dans  les 
pays  soumis  à  l'Autriche ,  allemand  luthérien  la 
langue  des  contrées  éclairées  de  l'Allemagne.  La 
plus  grande  partie  des  Autrichiens  a  pour  cet  alle- 
mand un  dégoiit  décidé.  Elle  est  composée  de  tous 
ceux  qui  ont  quelque  zèle  pour  l'ancienne  foi 
«impie  et  entière,  c'est -ii- dire  de  plus  de  onze 
individus  sur  douze  du  clergé  ,  et  de  tous  ses 
adhérens  parmi  les  laïques.  Voilà  ce  que  nous 
.  alléguerons  pour  nous  justifier  de  ce  qu'il  nous  faut 
.tâtonner  quelquefois  pour  connoîcre  le  sens  des  sept 
rubriques  dont  nous  avons  parlé. 

Le  Camerale.   Ce  sont  sans  doute  les  revenus 
.provenant  des  domaines.  Le  Montanisticuntyàé-- 
signe  ceux  que  le  souverain  tire  des  mities ,  vrai- 
semblablement  aussi    du   sel  ,   des  carrières ,  e; 
ii'autres  choses  relatives  au  règne  minéral  et  fossile  t 

Hh  ij 
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Le  Contrihuîionale.  C'est  Timpot  direct  assis  ssir 
fcs  terres.  Le  Commerciale  est  sans  douit  ce  que 
rapportent  les  douanes ,  les  droits  d'entrée  et  de 
sortie  ,  quoiqu'en   génoral  pourtant  les  sommes 
«destinées  à  ce  revenu  soient  très -modiques  ;  de 
-sorte  que  cela  pourroit  bien  signifier  aussi  les  re- 
Tcnus  des  denrées  dont  le  souverain  s'est  réserve  le 
commerce  ;  encore  monteroient  -  ils  plus  haut  si 
le  sel  y  ctoit  compris.    Nous  hésitons  de  même 
pour  la  rufcrique  Politicitm.  Scnt-ce  les  revenus 
que  rapportent  les  villes ,  par  les  impositions  sur 
les  maisons ,  ou  celles  -  ci  sont  -  elles  comprises  , 
comme  il  y  a  apparence ,  dans  le  Contrihudonale^ 
«or  des  taxes  sur  l'industrie  ?  Ou  bien  serait-ce 
le  produit  de  certains  droits  régaliens ,  comme  les 
postes  et  les  monnoics  ?  Il  est  vrai  qu'il  se  pour- 
roit que  ce  dernier  anicle  fut  rangé  sous  le  Monr- 
tanisticum^siXiQu.c\  il  appartient  poprement.  Enfin 
ic  Bancale ,  et  l'impôt  pour  les  dettes  de  l'état  ^ 
(  fiir  den  staats  schuldcn  fond  )  forment  la  masse 
des  revenus  assignés  pour  le  paiement  des  dettes 
considérables  dont  la  maison  impériale  est  chargée. 
Cette  dénominarion  nous  indique  bien  Pcmploi  ^ 
mais  non  pas  la  nature  et  la  source  des  revenus 
employés  à  cet  objet.  Ainsi ,  quoique  les  détails 
qu'on  tttwve  dans  les  ouvrages  de  M.  Biisching 
«oient  exceflens  pour  déterminer  la  masse  des  rc- 
vcnns  de  l'Empereur ,  ils  ne  sont  rien  moins  que 
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SufGsans  pour  juger  de  leur  origine^  et  de  l'effet 
politique  que  la  méthode  de  perception  a  sur  les 
peuples. 

Nous  serons  encore  obligés  à  crt  égard  d'avoir 
recours  à  M.  Nicolaï ,  qui  nous  donne  dans  soi» 
voyage  d'eyxellens  détails  sur  ce  sujet.  Il  nous 
apprend  qu'il  les  doit  à  deux  manuscrits  précieux 
sur  les  impots  en  Autriche. 

Les  Autrichiens  ont  été  de  tout  temps  chargés 
d^impôts  très-considérables.  Paltram  dit  expressé- 
ment dans  sa  chronique  (i)  :  «qu'en  mil  quatre 
«  cent  vingt-six ,  il  falloit  donner  la  moitié  de 
»  ses  revenus  au  souverain  ». 

On  raconte  qu'en  Autriche  haute  et  basse ,  le 
gentilhomme  paie  maintenant  vingt-sept  pour  cent 
de  son  revenu.  C'est  beaucoup ,  mais  il  peut  aisé- 
ment le  donner.  Le  prince  de  Schwartzenbcrg  qui 
$  au  moins  quatre  cent  mille  florins  cîe  rente  ,  les 
princes  de  Lichtenstein  ,  Auersperg  ^  Dietrichsrein  ^ 
Paar ,  et  plusieurs  autres  y  ainsi  que  le  reste  de  la 
noblesse  ,  Jusqu'au  plus  petit  gentilhomme  ,  peu- 
vent de  même  ,  à  proportion  gardée  ,  supponer 
cette  charge.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  les  sei- 
gneurs de  terres  ont  un  très  -  grand  pouvoir  sur 
leurs  vassaux  ;  et  quand  ils  ne  sc«it  pas  compa-^ 


(  I  )  Voyez  U'ciskems  ,  Bcschrûbung  von  Wiea  ^ 
page  23, 

Kh  ii,' 
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dssans ,  ils  ne  manquent  point  de  moyens  de  tirer 
dVux ,  de  grc  ou  de  force ,  Pargent  qui  leur  esc 
nécessaire  pour  le  faste  qu'ils  étalent  dans  la  ca- 
pitale. Sans  doute  les  vassaux  en  soufirent ,  et  il 
s'en  faut  beaucoup  que  le  paysan  autrichien  soie 
^ussi  aise  qu'on  peurroit  le  conclure ,  au  premier 
eoup  d'oril ,  de  l'air  d'opulence  des  grands  et  des 
moyens  vassaux.  On  calcule  que  quand  le  paysan 
est  obligé  de  donner  à  son  seigneur ,  un  florin  et 
demi  ou  quatre  livres  tournois ,  il  paie  vingt  florins 
au  souverain.  Or  ce  que  les  seigneurs  tirent  de 
leurs  paysans  étant  très  -  considérable ,  puisqu'ils 
ont  de  si  immenses  revenus ,  il  est  aisé  de  Juger 
combien  l'habitant  de  la  campagne  est  foule  par 
les  imoots. 

On  compte  que  le  paysan  et  le  bourgeois  paient 
en  impôts  le  double  de  la  noblesse  :  c'est-à-dire 
que  tant  en  impôts  direets  qu'indirects,  ils  donnent 
plus  de  la  moitié  de  leur  revenu ,  comme  au  quin^ 
zième  siècle ,  et  ce  qui  prouve  que  nous  n'exa- 
gérons point ,  c'est  qu'on  évalue  la  contribution 
seule ,  ou  ce  qy'on  appelle  le  cinquantième  que 
paie  l'habitant  du  plat  pays  y  à  trente  pour  cent , 
même  dans  des  écrits  imprimés  (i)*  Le  bourgeois 


(l)  Cedanckcn  wie  in  Nieder  Oesterreîck  die  biskcr 
40  viclerUy  bcstandenen  landes  anlagen  und  steuem  ve-» 
reinfacht  wcrden  konnen.  Ou  :  Idccs  sur  !eg  mcveus  i^ 
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donne  un  septième  de  son  revenu,  soit  qu'il  con- 
siste en  maisons  ou  en  industrie;  mais  l'industrie 
paie  seule  le  cinquième.  Les  impôts  sur  la  classé* 
industrieuse  ,  et  les  intérêts  de  l'argent ,  sont  vé- 
ritablement excessifs.  Outre  cela  il  y  a  les  douanes , 
ou  les  impôts  sur  les  marchandises  ;  l'accise  sur  les 
consommations  ;  les  impots  sur  le  sel ,  le  tabac  , 
Sec.  A  Vienne  les  propriétaires  de  maisons  ont 
encore  à  supporter  la  charge  •  des  logemens  de  la 
cour ,  et  les  locataires  celle  des  loyers  rendus  par-li 
d'autant  plus  chers. 

Dans  chaque  maison  bourgeoise  de  la  ville  ,  et 
même  dans  quelques-uns  des  fauxbcurgs ,  le  se- 
cond étage  appartient  à  Tempereur  ;  de  sorte  qu'it 
peut  y  loger  qui  lui  plaît ,  et  que  le  proprié- 
taire est  oblige  de  tenir  ,  à  ses  frais ,  cet  étage  tou- 
jours en  bon  état.  L'empereur  donne  ordinairement 
ces-  logemens  à  des  personnes  de  la  cour ,  ou  à  dey 
conseillers  des  déparcemens ,  ce  qui  fait  qu'on  les 
appelle  logemens  de  la  cour.  On  ne  sçait  pas  l'ori- 
gine de  cet  usage  ,  si  onéreux  aux  propriétaires* 
de  maisons  à  Vienne  ;  mais  voici  la  conjecture  la 
plus  vraisemblable  à  ce  sujet.  Les  commencemens: 
du   règne  de  Ferdinand  II  étant  fort  dûrs^'k*^ 


simplifier  les  nombreuses  et  différentes  espèces  d'impôt:^ 
de  la  Basse- Autriche.  Vienne  ,  1781  ,  S*.** ,  page  Sô  a 
Ift  note. 

Hh  iv 
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étSLts  (îes  deux  aùtriches  se  liguèrent  avec  ceUJt 
de  Bohême  contre  l'empereiuTé  Le  comte  de  Thuav 
assiégea  Vienne  en  mil  six  cent  dix-tleuf-  Uem- 
pereur  se  défiant  des  habitans ,  logea  chez  eux  des 
personnes  de  sa  couf  en  qui  il  avoit  confiance, 
et  cet  usage  est  resté  depuis*  L'empereur  actuel-» 
lement  tégnant  â  fait  savoir  ,  par  son  ordonnance 
du  mois  de  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-un , 
«  que  les  bourgeois ,  dont  les  maisons  ne  sont  pas 
5>  exemptes  des  logemens  de  la  cour  ^  n'ont  qu'à- 
*>  donner  leut  déclaration  par  écrit ,  de  la  somme 
»  qu'ils  consentent  à  donner  une  fois  pour  toutes , 
a  ou  de  l'impôt  en  argent  qu'ils  s'engagent  de 
51  payer  annuellement  pour  en  être  déchargées  »< 
La  plupart  ont  pris  ce  dernier  parti  ;  mais  quel- 
ques-uns ont  préféré  de  garder  là  servitude  y  la 
somme  qu^on  exigeoit  d'eux  étant  trop  forte.  Ort 
comptoit  dans  ce  temps-là  que  le  total  de  ces 
téttibutions  annuelles  alloit  à  trois  cent  mille  flo- 
tiùà.  Quelque  forte  et  onéreuse  que  soit  la  rétri- 
bu tipil  de  chaque  propriétaire  de  maisons  ,  elle 
est  cependant  toujours  fort  supportable  à  cause  du 
prix. exhôrbi tant ,  et  surprenant  pour  un  étranger^ 
qu'ils  mettent  aux  loyers.  M*  N<  a  vu  demander 
pour  un  appartement  de  dix  à  onze  pièces ,  à  un 
troisième  {  sans  écurie  ni  remise  )  jusqu'à  huit  cens 
florins  de  loyer* 

Léâ  Impots  sont  si  v^lés  |  $1  multipliés  et  si 
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Compliqués ,  que  pour  les  rapporter  avec  ordre  ^ 
il  fauiiroit  en  faire  un  traite  à  part*  On  trouve  dans 
la  correspondance  de  Schlœ^er  (i) ,  les  noms  des 
impots  assignes  tant  à  la  caisse  d^amortissement , 
qu'à  la  banque  et  aux  états.  Dans  la  haute  et 
basse  Autriche,  ce  sont  les  revenus  des  douanes  ^ 
de  la  gabelle ,  des  forêts ,  des  droits  seigneuriaux 
et  de  l'accise  sur  les  consommations  :  et  dans  la 
haute  Autriche  ^  Timpôt  sur  la  viande  de  bou- 
cherie. Par  rétablissement  du  nouvel  impôt  siur 
les  boissons  en  mil  sept  cent  quattc-vingt  y  on  en 
a  aboli  huit  dans  le  plat  pays ,  entre  autres  Timpouc 
de  dettes  ou  de  classes  (2) ,  qui  étoit  extrêmement 
onéreux  aux  pauvres.  Les  principaux  impôts  qui 
s'y  lèvent  aujourd'hui  directement  par  le  souve- 
rain ,  sont  les  taxes  sur  les  domaines  et  sur  les  rc*» 
venus  tant  réels  qu'accidentels  :  le  cens  des  terres 
et  des  maisons  de  campagne  ^  est  une  contribution 
pour  ces  objets. 

L'impôt  sur  les  domaines ,  qui  sont  les  terres  ap- 
partenantes aux  seigneurs  de  campagne ,  est  ce 
qu'on  appelle  le  centième  ;  il  est  censé  monter  i 
quinze  pour  cent  des  frais.  Le  cens  des  terres  et 
maisons  de  campagne  (  non  seigneuriales  )  est  le 
cinquantième  ou  trente  pour  cent.  Les  domaines 


•  (1)  4**  Cahicf,  pnge    lOO  jusqu'à  104. 

.   (à)   Voyci  ci-^prc's  Tarticlc  cies  dettes  de  Véxâtp 
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sont  responsables  pour  le  cens ,  et  quand  le  paysan 
ou  le  bourgeois  vassal  ne  peuvent  pas  payer ,  il 
faut  que  le  seigneur  Pacquitte  ,  sauf  à  se  faire 
rembourser  ensuite  par  le  vassal  ;  source  féconde 
d'exactions  de  la  part  des  seigneurs  ou  de  leurs 
substituts ,  qui  ruinent  l'habitant  de  la  campagne. 

La  contribution  se  payoit  autrefois  en  monnoie 
inconnue  de  nos  jours ,  comme  livres ,  schellings , 
fennins ,  &c.  Cependant  on  en  a  conserve  l'éva- 
luation ,  d'après  laquelle  on  paie  encore  cet  impôt. 
Mais  cette  monnoie  idéale  a  été  haussée  peu-à-peu; 
de  sorte  que  la  livre  qui  valoir  un  florin ,  il  y  a 
peut-être  deux  siècles ,  a  été  évaluée  en  mil  sept 
cent  cinquante  ,  à  cinq  florins  ;  maintenant  elle 
vaut  onze  florins  et  demi  ;  par-là  il  est  clair  que 
depuis  mil  sept  cent  cinquante-trois ,  époque  du 
nouveau  système  de  finances  établi  par  M.  de 
Haugwitz ,  la  contribution  est  double  de  ce  qu'elle 
ctoit  en  mil  sept  cent  cinquante  :  ce  qui  prouve 
combien  est  déplorable  là  situation  des  paysans 
autrichiens. 

Pour  mettre  cette  contribution  sur  le  nouveau 
pié ,  on  fit  un  nouveau  cadastre  ,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle ,  dans  la  monarchie  autrichienne ,  une  recti-- 
jication ,  en  ver  eu  de  lettres  patentes  du  huit  juillet 
mil  sept  cent  cinquante  ,  et  du  vingt -sept  juillet 
mil  sept  cent  cinquante  -  quatre.  On  établit  dans 
toutes  les  provinces  des  commissions  du  cad;isae. 
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Le  but  de  l'impératrice  étoit ,  comme  le  disent 
les  lettres  patentes ,  de  mettre  une  proportion  égale 
et,  juste  entre  Pimposition  et  le  revenu  réel  des. 
terres  ;  mais  dans  les  quatre  ans  qu'^avoit  séjourne, 
dans  difFcrcntes  provinces  de  TAutriche  ,  et  sou- 
vent à  la  campagne  ,  celui  qui  a  communiqué  ces 
faits  à  M.  N.  il  s'^étoit  trouvé  à  portée  de  se  con- 
vaincre que  les  intentions  de  la  souveraine  n'a- 
voient  pas  été  remplies.  Les  commissaires  ctoient 
nommés  et  payés  par  les  états ,  auxquels  ils  coû- 
toient  prodigieusement ,  non-seulement  par  la  len- 
teur de  la  procédure  ,  mais  aussi  par  les  honoraires 
excessifs  qu'on  leur  payoit  journellement. 

Ils  croient  divisés  en  trois  clas5:s  :  ceux  de  la 
première  se  rendoienc  sur  les  lieux  ,  pour  examiner 
si  ce  que  chaque  possesseur  avoir  avoué  de  szs 
possessions  et  de  ses  revenus ,  croit  conforme  à  la 
vérité.  Cette  pren'iière  espèce  de  commission  étoit 
ordinairement  composée  d'un  commissaire  noble, 
de  deux  greffiers  de  la  chancellerie  des  états,  et 
de  deux  économes.  Les  états  payaient  par  jour 
vingt  florins  pour  lui ,  et  pour  nourrir  les  quatre 
subalternes.  Chacun  de  ces  subalternes  rccevoit 
trois  florins  par  jour,  de  sorte  que  chaque  journée 
coutoit  aux  états  trente-deux  florins ,  dans  la  basse- 
Autriche  seule  ,  il  y  avoir  quatre  de  ces  com- 
missaires qui  parcouroient  le  pays.  Comme  ils  tra- 
vailloient  aussi  les  dimanches  et  les  fccçs ,  on  peut 
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compter  les  frais  de  ces  commissions  locales  pat' 
an  ,  à  soixante-quinze  mille  neuf  cens  vingt  flo- 
rins (i).  M.  N.  rapporte  à  ce  sujet  le  témoignage 
<l'un  homme  digne  de  foi  ,  qui  avoit  5ûivi  les 
ope'rations  d'une  de  ces  commissions  :  le  com- 
missaire et  ses  deux  greffiers  ctoient  des  Jeunes  gens, 
dit- il,  qui  ne  se  rendoicnt  point  sur  les  lieux  : 
ainsi  la  commission  n'étoit  exercée  que  par  les 
deux  économes  accompagnés  quelquefois  du  baillif^ 
du  seigneur ,  et  souvent  même  de  quelques  paysans 
choisis.  Les  économes  qui  taxoient  la  valeur  des 
terres,  et  sur  le  rapport  desquels  M.  le  commis- 
saire se  fondoit  aveuglément ,  çtoient  des  gens  sans 
aveu  ,  qui  pour  la  plupart  avoient  ùdt  banque- 
route. 

On  distinî^ue  huit  classes  de  terre  dans  TAu- 
triche.  Le  Joch  (  certaine  étendue  de  terre  ainsi 
nommée  dans  ce  pays  )  de  la  meilleure  terre ,  est^ 
taxé  à  quatre-vingt  florins  :  celui  de  la  dernière  à 
dix  florins  :  (  Le  Joch  égale  quatre  cens  seize  ver- 
ges deux  tiers  du  Rhin  quarrées  :  la  verge  courante 
égale  douze  pieds  courans  ). 

La  seconde  classe  des  commissaires  est  une  dé- 
puration des  états  dans  la  capitale ,  a  laquelle  tou$ 


•M 


(l)  Il  y  a  ici  quelque  chose  que  nous  ne  comprenons 
pas.  Quatre  commissions  à  3a  florins  par  jour  chr.cuiTCyCt 
5^5  jours  par  an  ne  font  annuelienient  que  46710  â» 
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les  commissaires  envoient  les  rapports  de  leurs 
opérations.  Comme  la  cour  se  mêle  à  présent  de 
tout  ce  que  les  états  faisoient  autrefois  sans  aucune 
inspection  du  souverain ,  elle  fait  assister  à  cette 
députation ,  des  membres  de  la  représentation  de 
chaque  province  (i). 

La  troisième  classe  des  commissaires  est  la  com- 
mission suprême  du  cadastre ,  établie  par  la  cour. 

Le  souverain  fit ,  en  mil  sept  cent  quarante- 
sept  ,  avec  les.  états ,  un  accord  (2)  pour  dix  ans , 
par  lequel  il  s'cngageoit  à  ne  pas  hausser  la  contri- 
bution dans  cette  espace  de  tems ,  après  qu'elle 
auroit  été  fixé  2  par  les  commissions  du  cadastre , 
et  à  ne  pas  exiger  que  les  états  levassent  eux- 
mêmes  des  recrues  ;  cependant  les  dix  ans  se  sont 
écoulés  avant  que  les  commissions  du  cadastre  aient 
achevé  leur  ouvrage  ,  auquel  elles  procèdent  ^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  avec  beaucoup  de  len- 
teur :  la  contribution  a  été  doublée,  ainsi  que 
nous  Pavons  pareillement  rapponc ,  par  le  nou» 
veau  système,  de  finances  de  M.  de  Haugwitz, 
en  mil  sept  cent  cinquante-quatre  5  et  en  mil  sept 
cent  cinquante -cinq,  l'impératrice  demanda  aux 
états  un  certain  nombre  de  recrues ,  xju'ils  livrèrent 


(1)  Vdyex  cî-aprcs  ,  à  l'article  des  finances  ,  ce  que 
C^esc  que  la  représentation  des  provinces. 

(2)  Les  anicieç  de  cet  accord  sont  rapponés  plus  bas. 
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saris  la  moindre  difficulté.  Car  ils  sont  réduits  à  nc 
plus  oser  contredire  ;  ils  ne  murmurent  plus  qu'en 
secret. 

Maintenant  la  contribution  est  sur  un  pied  si 
haut,  qu'il  sera  difficile  de  la  hausser  davantage. 
Son  taux  est  environ  le  vingt-cinq  pour  cent  des 
-revenus  des  seigneurs  ;  mais  comme  la  plupart  des 
terres  sont  taxées  au-delà  de  leur  juste  valeur ,  la 
plupart  des  possesseurs  paient  réelle^nent  depuis 
vingt-huit  jusqu'à  trente  pour  cent.de  leurs  reve- 
nus. Il  y  a  même  des  terres  plus  chargées  ;  par 
exemple  ,  la  seigneurie  de  Pottendorf  qui  doit 
•  payer  quatre  mille  florins  de  contribution ,  quoique 
ses  revenus  ne  montent  qu'à  dix  mille  florins. 

Au  reste,  comme  les  seigneurs  ont,  ainsi  que 
»  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  mille  moyens  de  se  dé- 
dommager sur  leurs  vassaux  ,  on  peut  regarder 
comme  une  chose  certaine ,  que  tout  ce  que  la 
contribution  a  d'oppressif  et  d'outré  tombe  siu:  la 
basse  classe  des  habitans  de  la  campagne.  Nous 
sommes  aussi  très-portés  à  croire  que  la  forte  taxe 
de  la  seigneurie  de  Pottendorf  est  un  exemple 
très-rare  :  du  moins  ce  que  rapporte  M.  N.  de  la 
manière  dont  «les  commissaires  s'acquittent  de  leurs 
fonctions ,  peut  le^ire  raisonnablement  présumer. 

«  Les  seigneurs  de  terres  avoient  la  plus  grande 
facilité ,  dit-il ,  de  faire  imposer  leurs  possessions 
foiblement,  et  au  contraire  de  charger  celles  de 
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leuf s  vassaux  ^  qui  dépendent  absolument  d'eux  : 
car  les  gentilshommes ,  les  ecclésiasciqucs  et  moine* 
possesseurs  de  terres,  furent  tenus  de  déclarer  leurs 
possessions  et  leurs  revenus ,  sur  leur  foi  de  gen- 
tilhommes ,  et  de  prêtres  {suh  fide  nobili  et  sactr- 
dotali  ) .  On  peut  bien  penser  qu'ils  auront  songé 
à  leurs  intérccs  ;  d'ailleurs,  comme  ils  sont  obligés 
de  faire  les  avances  pour  leurs  vassaux  qui  ne  peu* 
vent  pas  payer ,  c'est  un  grand  avantage  pour  eux 
-qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'insolvables ,  attendu  qu'a- 
lors ils  ont  le  droit  de  faire  vendre ,  par  leur  justice, 
le  peu  de  terres  de  ces  malheureux  ;  et  trouvent 
ainsi  le  moyen  de  s'en  emparer.  La  commission 
<lu  cadastre  écoit,  à  la  vérité  ,  établie  pour  vérifier 
les  déclarations  des  gentilshommes  et  des  moines  ; 
mais  quoiqu'il  fut  défendu  aux  commissaires  d'ac- 
.  cepter  même  un  déjeuner  des  seigneurs  de  terres  , 
cette  défense  n'a  jamais  été  observée.  Les  seigneurs 
nourrissoient  le  commissaire  et  s^s  subalternes  ;  et , 
comme  nous  l'avons  dit ,  leur  bailli  menoit  les 
économes  dans  les  champs.  Ces  économes ,  gens 
qui  ne    méritoient  aucune    confiance,  ne   man-^ 
quoient  pas  de  faire  leur  rapport  tel  que  le  bailli 
.  le  leur  suggéroit  ;  prévarication  toute  naturelle  , 
.et  à  laquelle  le  commissaire  lui-mcme  sembloit 
.  les  inviter ,  en  les  laissant  aller  seuls  avec  le  bailli. 
.  On  voit  donc  que  ces  commissions  si  dispendieuses 
pour  les  états  y  sont  de  toute  inutilité  lu 
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La  contribution  des  seigneurs  des  terres  s*ap- 
•pelle  aussi ,  impôt  sur  les  domaines ,  er  centième  ; 
et  celle  des  roturiers  s'appelle  cinquantième  ott 
cens. 

Lors  du  cadastre  ,  on  estima  la  valeur  des  terres  , 
maisons  ,  prairies ,  en  un  mot  les  biens-fonds  des 
seigneurs  et  des  vassaux  ,  de  même  que  les  autres 
revenus  de  chaque  sujet  ;  et  de  ces  revenus  cal- 
cules  sur  dix  anne'es  •  on  fit  un  résultat  d'année 
commune  qu'on  regarda  comme  un  capital  à  cinq 
pour  cent.  On  établit  alors  pour  base  -de  l'impôt 
quMous  les  revenus  de  chaque  gentilhomme  y  tant 
en  terre  qu'en  redevances  des  paysans ,  évalues  au 
taux  que  nous  venons  de  rapporter ,  et  rectifie's  par 
la  commission ,  paieroient  le  centième  florin  du 
capital ,  et  que  les  biens  du  roturier  en  paieroient 
le  cinquantième.  Delà  viennent  les  dcnominarions 
de  cinquantième  et  de  centième  qu'on  a  données 
à  la  contribution.  Cependant  on  remet  à  chacun 
le  quart  celle  à  laquelle  il  est  taxé.  Ce  centième  et 
cinquantième  du  capital  font  effectivement  aujour- 
d'hui quinze  pour  cent  pour  le  noble ,  et  trente 
pour  cent  pour  le  vassal.  Voici  comment.  Si ,  par 
exemple ,  un  noble  doit  payer  l'impôt  de  deux 
mille  florins  de  capital  ,  il  est  obligé  de  donner 
tous  les  ans  le  centième  florin  de  ce  capital ,  c'est 
à  dire  vingt  florins  ;  l'intcrct  de  l'argent  étant 
compte  sur  le  pied  de  cinq  pour  cent ,  il  suit  qu'il 

esc 
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tst  obligé  sur  cent  florins  de  revenus,  d'en  donner 
vingt ,  ou  la  cinquième  partie  ;  mais  comme  on 
-  lui  remet  le  quart  de  Pimpôt ,  il  paie  en  effet 
quinze  florins.  Par  ce  même  calcul  le  roturier 
obligé  de  payer  le  double ,  donne  trente  pour  cent , 
c'est-à-dire  trente  florins  pour  cent  de  revenu. 

Outre  cet  impôt,  qui  est  la  contribution  or- 
dinaire, il  y  a  encore  U  contribution  extraordi- 
naire ,  mais  dont  nous  ne  connoissorfs  pas  les  parti- 
cularités. 

Dans  la  gazette  de  Vienne  de  mil  sept  cent 
quatre-vingt-trois ,  numéro  cent ,  il  est  dit  que  la 
contribution  exigée  de  P Autriche  au-dessous  de 
l'Ens  pour  mil  sept  cent  quatre  -  vingt  -  quatre  ^ 
ctoit  de  deux  millions  huit  mille  neuf  cens  soixante- 
huit  florins  quarante-quatrç  Kreutzer ,  dont  la  no- 
blesse de  voit  donner  pour  sa  part  un  million  six 
cens  sept  mille  cent  soixante-quatorze  florins  cin* 
quante-neuf  Kreutzer. 
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Concribution  des  provinces  fous  k  domination 
aumchienne. 

jLa  BoWme 

■La.  Moravie 

iLa  Haute  et  Basse- 

j     Auiriehe 

■LaStyric 

|La  Carinthie 

■La  Carniole 

:Le  Tyroi 

La  Hongrie 

PttWinces  non-c'é- 
lignées  dans    le 
calcul  de  1770. 

LaSil<!sie 

Autriche  antdrieure 

Transylvanie 

Bannai  de  Ternes- 

En  1731.  |En  17^4. 

En  1770. 

3100000 
1066667 

13^  0000 
390000 
130666 
78334 
laoooo 

1500000 

5170489 
1856491 

1915189 
II81546 

637695 
363161 

I 00000 

1947773 

'5*73349 

145198 
ï 10000 

100831 

30000 

îiîoi 
16897849 

6961^29 
3080111 

1318193 
2080935 
1164013 
733740 
506809 
Î473S79 

8835^67 
1133333 

I lOOOO 

760000 

330000 

I 00000 

80000 

47000 
a  430° 

11410000 

15419410 

1614500 
17053910 

1705100 
18134610 

Esclavcmic   et  Sir- 

Villages  militaires  ■ 

Croatie,  Goeri  et 

Gradison 

additionnées  sur  le 
pié  de  1750-  •• 

ILcs  mîmes  provin- 
ces ,  additionniie' 
d'après  un  rehaus- 

bution  proportion- 

Total . .  • 

Total  ■  ■  • 

. 
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Au  reste  ,  oh  doit  croire  que  ces  évaluations 
sont  encore  trop  basses.  L'empereur ,  peu  aprèis 
son  avènement ,  a  fait  arpenter  tout  le  pays  par 
des  ingénieurs  ,  et  mis  une  plus  grande  sévérité 
dans  la  perception  de  cet  impôt.  Il  y  a  eu  même 
à  ce  sujet  des  troubles  et  des  plaintes  amères  en 
Hongrie ,  en  Transylvanie  et  ailleurs.  Mais  nous 
ne  connoissons  pas  le  détail  de  ces  nouvelles  me- 
sures. Au  reste  ,  vingt-huit  millions  cent  trente- 
cinq  mille  six  cent  vingt  florins ,  font  soixante- 
quinze  millions  vingt-huit  mille  trois  cent  vingt 
de  nos  livres. 

Nous  observerons  sur  cet  article ,  que  la  science 
du  gouvernement  se  montre  ici  avec  avantage  dans 
là  vie  de  Frédéric  IL  Ce  grand  monarque  ne  tenta 
pas  d'abolir  les  corvées  et  la  servitude.  ÎI  sentie 
sans  dou\;t  qu'une  telle  révolution  passoit  les  bornes 
de  toute  son  autorité ,  de  tout  son  pouvoir,  quel- 
ques grands  qu'ils  fussent.  On  a  entrepris  Iiardi- 
ment  cette  aboHtion  en  Bohême.  Mais  avec  quel 
6UCCCS  ?  Les  paysans ,  abrutis  dans  une  longue  ser- 
vitude ,  n'ont  pu  concevoir  ce  qu'on  leur  vouloit 
par  cet  affranchissement.  Une  ivresse  les  a  saisis , 
ils  se  sont  précipités  dans  toutes  sortes  d'excès  et 
de  tumultes ,  et  vraisemblablement  on  a  cru  qu'on 
ne  pouvoit  les  contenir  qu'en  les  recourbant  sous 
le  joug.  Au  moins  n'est-il  plus  question  de  cette 
liberté  j  cependant  on  ne  pourra  nier  que  l'afïran^ 

Il  ij 
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chissement  d'un   pays  comme  la  Bohême ,  n'eut 
dû  y  opérer  un  changement  très-sensible  !  Mais  ce 
profond  silence  sur  la  liberté  des  payçans  Bohé- 
miens ,  prouve  clairement  qu'elle  n'a  été  ni  utile 
ni   réelle  ,   et    combien   elle    est  contrariée  par 
toutes  les  autres  mesures  de  l'empereur.  Quant  au 
roi  de  Prusse  ,  il  prit  les  serfs  sous  la  protection 
des  loix  et  du  gouvernement.  Il  statua ,  entr'autres 
choses  ,  que  personne  ne  pourroit  ôter  un  bien 
rural  à  un  serf  et  se  l'approprier  ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fut ,  et  qu'on  y  replaceroit  toujours 
un  colon  si  l'occupant  venoit  à  déguerpir.    Cette 
seule  circonstance  améliore  infiniment  l'état  des 
serfs  prussiens ,  et  les  élève  fort  au-dessus  de  la  con- 
dition de  ceux  assujettis  aux  vassaux  de  la  maison 
d'Autriche  ,  puisque   ces  derniers  peuvent  s'em- 
parer presqu'arbitrairement  des  terres  de  leurs  serfs. 
Ce  sont  des  loix  de  cette  espèce  qu'il  auroit  fallu  . 
promulguer  pour  qu'elles  servissent  d'arrangemens 
préalables  à  une  grande  révolution.  Forcer  les  cho- 
ses ;  c'est  les  gâter  et  les  rendre  impraticables  pour 
très-long-temps  (i). 


(  I  )  M*  Nicolaï  rapporte  un  exemple  de  la  façon 
horrible  dont  les  seigneurs  oppriment  leurs  vassaux  ca 
Autriche.  Ceux-là  ont  presque  par-tout  le  droit  de  tenir 
cabaret,  et  ilsTafFerment  ,  ou  au  baillif,  ou  à  un  ca- 
baretier  j  alors  ils  obligent  leurs  vassaux  à  Tendre  Icuç 
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Quant  à  la  commission  de  recrificatîon  ,  c^Ic 
nous  conduit  à  une  obserriïtion  trop  univcrsclk  : 
c'est  que  les  souverains  ordonnent  souvent  de  tels 
airrangemcns ,  qu'on  ne  sauroit  concevoir  comment 
on  réussit  à  les  leur  faire  adopter.  Nous  en  citerons 
un  exemple  entre  cent  mille  autres  venus  à  notre 
connoissance. 

La  Hesse  est  im  des  états  du  troisième  r«tng  en 
Allemagne.  On  y  a  établi  une  commission  de 
rectification  pareille  à  celle  dont  nous  parlons.  Elle 
coûte  annuellement  au  moins  trente  mille  écus  au 
Landgrave.  Quatre-vingt  dix-sept  personnes  sont 
employées  extraordinairemcnt  à  cette  opération, 
sans  compter  les  conseillers  et  autres ,  qui  ne  re- 
çoivent pour  leur  travail  sur  cet  objet ,  que  des 
augmentations  de  salaire.  Parmi  ces  quatre- vi ngt- 
*  dix -sept  personnes,  il  y  a  vingt -sept  arpenteurs 
dont  quelques-uns  sont  certainement  fort  ignorans; 
Un  homme  d'un  très-grand  poids  nous  a  raconté 
en  avoir  rencontré  un  ,  qui  arpentoit  avec  une 

boisson  près  d\in  sou  plus  cher  que  le  cabarctier  sei- 
gneurial ,  afin  que  celui-ci  dëbire  beaucoup  plu«  qu'eux» 
Il  cite  en  preuve  de  cette  vexation  inouïe  un  petit  ou- 
vrage y  publié  à  Vienne  en.  178 1 ,  sous  ce  titre  :.  Pa-» 
triotische  gedanken  y,  die  viderley  landes,  anlagcn  in 
niederoesterreich  ju  vereinfachen  ,  p.  55.  Ou  idées  pa- 
triotiques SUT  la  manicre  de  simplifier  la  multiplicité  des. 
MBpQsiûonl  de  TA  «triche  inférieun?. 

il  liy 
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planchette  sur  laquelle  deux  épingles  faisoîent 
l'office  d'alidades.  On  peut  se  figurer  avec  quelle 
exactitude  se  fait  un  pareil  arpentage.  A  la  vérité 
le  souverain  n'y  perd  pas ,  et  ces  gens ,  pour  se 
mettre  en  crédit ,  ne  commettent  que  des  erreurs 
onéreuses  au  pauvre  paysan;  mais  le  mal  n'en  csjt 
que  plus  grand  ;  il  y  a  quarante  ans  que  cette  conv 
mission  dure  ,  et  elle  durera  vraisemblablement 
autant  encore.  Ainsi  sa  dépense  fi^rmera  un  ca- 
pital d'environ  deux  millions  cinq  cent  mille  écus 
d'Allemagne.  Employée  a  des  objets  utiles,  cette 
soiilme  auroit  pu  élever  le  bien-être  de  la  Hesse  à 
un  degré  considérable  ;  mais  cette  commission  n'a 
servi  et  probablement  elle  ne  servira  qu'à  causer 
une  foule  de  dommages  à  ce  pays.  Au  nombre  des 
maux  indirects,  mais  réels  er  même  importans  de 
cts  sortes  d'institutions ,  il  ne  faut  jamais  oublier 
celui  des  Stipendiés  d'un  grand  nombre  d'individus, 
qui  se  seroient  adonnés  à  des  occupations  utiles. 

Pourquoi  donc  ne  pas  arriver  plutôt  à  la  ma- 
nière simple  et  naturelle  de  se  procurer  des  re- 
venus qui  ne  causeroient  aucune  espèce  de  faux- 
firais  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  ,  à  des  sujets  ?  c«  Bonnes 
gens ,  il  me  faut  tant ,  arrangez-vous  pour  me  pro- 
curer cette  somme  »  !  Quoi  !  vous  ferez  compter, 
chifïrer,  calculer  tous  les  ans  le  nombre  d'indi- 
vidus de  chaque  sexe ,  de  chaque  âge  ,  de  chaque 
profession  ,  le  nombre  de  vaches ,  de  boeufs  ,  de 
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taureaux ,  de  veaux  ,  d'e'talons ,  de  jumens  y  &c.  ; 
de  cochons ,  de  brcbiis ,  de  chèvres ,  &c*  que  nour- 
riffent  vos  provinces  ;  de  boisseaux  qu'on  y  sème 
et  qu'on  y  récolte  ;  et  vous  ne  pourriez  pas  fixer 
d'après  ces  notions  jusqu'à  quel  point  vos  sujets 
Revenus  moutons,  se  laisseront  tondre  sans  se  plain-* 
drç  !  Servez- vous  de  ces  connoissances  dignes  dtf 
maître  d'une  plantation  à  Surinam ,  du  moins  pour 
accorder  au  commerce  et  à  l'industrie  une  pleine 
liberté ,  pour  ne  demander  à  vos  peuples  que  le 
produit  net  de  leurs  revenus  y  et  rendre  a  l'in- 
dustrie une  infinité  de  stipendiés  inutiles  et  à  charge 
à  vos  autres  sujets.  Cette  révolution  seule  feroit 
dans  vos  états  un  bien  incalculable  à  l'humanité. 
Alors  il  n'y  auroit  plus  ni  péages, ni  douanes,  ni 
commission  de  rectification  qui  commence  par 
ruiner  vos  sujets ,  pour  les  mettre  en  état  de  payer 
ensuite  davantage. 

L'impôt  sur  la  boisson  fut  introduit  en  mil  sept 
cent  quatre-vingt ,  et  aboli  en  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-trois.  Nous  n'en  insérerons  pas  moins  ici  les 
longs  détails  que  contient  sur  cet  objet  le  voyao^c 
de  M.  Nicolaï  ;  parce  qu'ils  sont  fort  instructifs 
sur  la  nature  et  les  effets  des  impots  en  général  ^ 
et  très  -  caractéristiques  de  l'administration  inté* 
rieurc  actuelle  des  états  autrichiens. 

Il  y  avoir  en  Autriche  un  impôt  sur  la  boisson 
dans  des  tems  très-reculés ,  et  c'étoit  un  des  priu* 
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cipanx.  JEnças  Syivius  dit  ,  dans  sa  lettre  Sitf 
Vienne ,  qu'on  payoit  au  quinsiième  siècle  ,  au 
souverain  dix  pour  cent  de  tout  le  vin  qu'on  ven- 
doit  en  détail  ,  et  que  cela  faisoit  pour  Vienne 
seule  douze  mille  pièces  d'or.  Weiskern  (i)  en- 
tend par  ces  pièces ,  des  florins  d'or  de  Hongrie  , 
valant  un  florin  et  un  quart  de  la  monnoie  actuelle  , 
et  cela  est  vraisemblable.  L'impôt  sur  la  boisson 
auroit  donc  formé  alors  ,  pour  le  souverain,  un 
objet  de  quinze  mille  florins.  Le  même  écrivain 
calcule  ensuite  ,  d'après  le*  prix  du  vin  d'alors, 
qu'il  s'ctoit  vendu  dans  une  année  cinq  cent 
soixante  -  deux  mille  cinq  cent  eiraer  de  vin  ;  la 
consommation  annuelle  n'est  à  présent  guères  plus 
considérable ,  puisqu'on  l'estime  à  environ  six  cens 
mille  cimer  (2) ,  quoique  Vienne  contienne  trois 
fois  autant  d'habitans  que  dans  ce  tems-là.  A  la 
vérité ,  dans  cette  capitale ,  beaucoup  de  gens  boi- 
vent de  la  bierrc.  Il  faut  compter  que  de  ces  six 
cens  mille  eimer ,  les  deux  tiers  se  vendent  en  détail 
aux  cabarets.  On  pourroit  donc  calculer  qu'à  pré- 

— — — ^— — ■  I  — »■  I  — — ^P— — — — i— ^— ^H^^»^»^— — 1^— 1^ 

(l)   Beschreihung  von  IVien  ^  p,   23. 

(a)  On  ne  consomme  également  dans  tout  le  reste  de 
la  Basse  -  Autriche  que  éoo^ooo  eimers  ,  et  c'est  -  là 
un  trait  de  lumière  sur  la  population  et  le  bien-cire  du 
peuple.  Il  faut  noter,  qu*excepté  dans  la  capitale,  on  ne 
boit  aucun  vin  étranger ,  et  trcs-pca  de  bierre  ou  d'cai*- 
de-vie.  Le  vin  est  la  boisson  gén<;rale. 
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Ifcnt  que  îe  prix  du  vin  s'est  clevé  considérablement, 
et  que  Timpôt  est  beaucoup  plus  fort ,  PimpcH 
sinon  sur  le  vin  d'Autriche  à  Vienne ,  sans  compter 
celle  sur  les  vins  étrangers  ^  la  bierre  et  l'eau-de- vie  , 
rapporte  (t). 

Pour  400,000  eîmer  vendus  au 

cabaret ,  à  i  florin 400,000  florins; 

Pour  200,000  eimer  bu  par  les 
particuliers  chez  eux,  à  j  florins  133)333  v" 

533^3331 

Cela  fait  i  ,422,222 1  livres  tournois. 

«  Dès  avant  la  publication  du  nouvel  édit  de 
l'impôt  sur  la  boisson  ,  il  y  avoir,  dit  M.  N. ,  un 
impôt  ordinaire  et  extraordinaire  dans  tous  les  états 
héréditaires ,  excepté  dans  la  basse-Autriche  et  la 
Hongrie.  L'impôt  ordinaire  se  levoit  dans  les  villes, 


■• 


(l)   On  assure  qu'au  mois  d'août  1780  ,  Vienne  avoit 
dans  ses  caves  les  boissons  suivantes  : 

Vins 1,752,467  eimer, 

Bierres 121,613 

Eaux-de-vie 10,961 

Rossoglio 27^ 

Hydromel 2,027 

Vinaigre 10,817 

Poire; 5^490 

1,903,646  eimer. 
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-  çt  ctoit  assigne  à  la  banque;  Pautf^eportodt  sur  le% 
campagnes  ec  appartenoit  au  fonds  assigné  pour  le  ' 
paiement  des  dettes  de  l'état,  La;Hongriç  n'étoit 
soumise,  à.  auc.un  impôt  pareil  i  elle  n'en  paie  pas 
encore  aujourd'hui.  Mais  dans  la  bassp-yVupric-he  f 
l'impôt  sur  la  boisson  étoit  compris  dans  celui  sur 
les  consommations  en  général  ;  il  montoit  à  un 
demi  florin  pour  l'eimer  de  vin  d'Autriche  ,  à  un 
florin  pour  celui  des  vins  étrangers ,  consommés  par 
les  membres  des  états  de  la  province  ,  et  au  double 
pour  lesautres  particuliers.  Les  conseillers  du  conseil 
aulique  ,  tout  ce  qui  appartient  à  la  chancellerie 
de  l'empire ,  quelques  ministres  étrangers ,  et  tous 
les  couvens  de  mandians^sont  seuls  exempts  d'impôi 
en  général  ,  et  particuHèrement  dç  celui  sur  la 
boisson.  Quant  à  ce  dernier,  quelques  particuliers 
en  étoient  encore  dispensés  par  grâce  spéciale  ,  et 

-  ils  conservèrent  ce  privilège  lors  du  nouvel  édit. 
De  ce  nombre  est  par  exemple  le  banquier  comte 
de  Friess  '». 

<c  Durant  la  guerre  de  sept  ans  ,  on  avoit  fait 
et  mis  en  circulation  des  coupons  où  obligations , 
portant  cinq  pour  cent  d'intérêt ,  sur  le  crédit  des 
états  des  provinces  héréditaires.  On  avoit  promis 
que  dès  que  la  paix.seroit  faite  ^  on  échangeroic 
annuellement  pour  un  million  de  ce  papier  mon- 
noie ,  afin  de  l'anéantir.  Le  gouvernement  devoit 
non-seulement  l'accomplissement  de  cette  promesse 
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ctats ,  niais  encore  il  ctoit  pe\it-etre  dange- 
reux (  le  crédit  de  la  banque  et  des  ctats  étant  déjà 
trop  crcndu)  de  laisser  un  si  grand  nombre  de  pc^ 
piers  de  cette  espèce  en  circularioin.  En  mcmc 
temps  on  prit  la  résolution  de  facib'rer  le  paiement 
des  întércts  de  tous  les  papiers  dVtat ,  en  réduisant  ^ 
par  des  loix,  l'intérêt  de  Pargcnt  en  général  y.  e| 
sur-tout  celui  des  engagemens  de  l'çtat  ^  et  de  sou- 
tenir cette  opétation  en  ofrant  le  remboursement 
du  capital  à  ceux  qui  ne  voudroient  pas  se  con- 
tenter de  la  réduction  des  ina'rcts  ;  mais  pour  éviter 
la  trop  grande  quantité  de  paiemcns ,  on  voulut 
rendre  les  nouvelles  obligations  des  états  payables 
par  semestre  ,  afin  que  la  brièveté  du  terme ,  et 
l'acquittement  exact  des  inrcrccs ,  engageât  les  ca- 
pitalistes à  prendre  ces  billets  d'état  comme  du 
numéraire.  Pour  cette  opération  com.posce,  il  fal- 
loit  de  l'argent  comptant ,  qui  ne  se  trouvoit  pas 
dans  les  coffres  ,  vu  l'épuisement  des  finances  par 
cette  violente  guerre  de  sept  ans.  On  mit  donc 
de  nouveaux  impots ,  et  encr'autrcs  en  mil  sept 
cent  soixante-cinq,  l'impôt  nommé  des  classes,  ou 
pour  les  dettes  de  l'état ,  au  moyen  duquel  la  plu9 
clevcc  des  vingt  classes ,  de  voit  payer  annuellement 
neuf  cent  cinquante  florins  ;  et  la  plus  basse ,  sa- 
voir, celle  des  journaliers,  un  quart  de  florin ,  pour 
les  dettes  de  l'état  et  pour  le  maintien  du  crcdit. 
Sans  doute  la  classification  des  sujets  pour  le  paie- 


^o8     '  L  I  V-  R  B    I  T. 

ment  des  impôts  directs  est  une  opération  fort  ddp* 
cate.  Celui  qui  la  ^t  a  beau  croire  connoîtrc  i 
fond  Tctat  du  pays  et  des  habitans  ;  on  trouvera 
toujours  que  les  classes  ne  sont  pas  convenable- 
tnent  divisées ,  et  qu'il  reste  des  moyens  d'éluder 
une  classification  équitable  des  contribuables.  De 
plus ,  la  disproportion  est  sensible ,  dès  qu'on  songe 
aux  plus  opulens  vassaux  autrichiens ,  aux  plus 
riches  capitalistes  de  Vienne  ,  donnant  deux  mille 
cinq  cens  trente  livres  ,  tandis  que  le  plus  pauvre 
journalier  contribue  de  treize  sous  et  demi.  Cette 
dernière  somme  semble  bien  pente  à  la  vérité  ; 
mais  le  journalier  est  aussi  misérable  dès  qu'il  reste 
un  jour  sans  travailler  ,  que  quand  il  doit  sacrifier 
le  produit  d'une  journée  pour  le  paiement  comp- 
tant d'un  impôt ,  sur- tout  dans  un  pays  ou ,  comme 
en  Autriche ,  l'homme  du  peuple  habitant  la  cam- 
pagne a  unt  d'impôts  directs  à  supporter,  et  où 
cependant  k  masse  circulante  de  l'argent  n'a  point 
de  proportion  exacte ,  si  vous  en  exceptez  la  ca- 
pitale. Dans  un  tel  pays ,  un  impôt  direct  et  payable 
comptant ,  quelque  modique  qu'il  soit ,  est  une 
charge  très  -  sensible  pour  l'homme  du  peuple. 
Celui-ci  est  cruellement  opprimé  par  ses  seigneurs 
en  Autriche  ;  outre  cela  ,  il  est  paresseux  par  na- 
ture aussi  bien  que  ses  supérieurs ,  et  n'aime  point 
à  se  fatiguer  en  travaillant.  Delà  il  suit  que  hors 
de  la  capitale ,  la  circulation  n'ost  pas ,  à-  beaucoup 
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près ,  assez  égale  ni  assez  vive.  C'est  ce  que  Pex- 
pe'rience  confirma  pleinement  à  Pégard  de  Pimpôc 
pour  les  dettes  de  Pétat.  Car  quelque  modique 
que  fut  le  tarif  pour  les  cinq  dernières  classes  de 
treize  sous  et  demi  à  trois  livres  quatre  sous ,  les 
sujets  n'en  eurent  pas  moins  de  difficulte's  pour 
payer  ;  les  arrérages  n'en  furent  pas  moins  nom- 
breux ,  ni  les  exécutions  moins  fréquentes  et  moins 
dures.  Il  est  vrai  que  le  gouvernement  ne  négligea 
pas  le  redressement  de  ces  abus,  non  plus  que  celui 
des  oppressions  occasionnées  par  tant  d'impôts  an- 
térieurs. On  résolut  donc  d'abolir  plusieurs  impo- 
sitions ,  tant  directes  qu'indirectes ,  et  de  les  rem- 
placer par  un  impôt  indirect  rehaussé  et  mis  sur 
la  boisson.  Nous  placerons  ici  les  propres  paroles 
de  Pédit  du  premier  mai  mil  sept  cent  quatre- 
vingt  «. 

«  Après  avoir  oui  Popinion  de  nos  fidèles 
états  de  Par chi  duché  d'Autriche  -  sous  -  Ens  ,  et 
reçu  leur  plein  assentiment ,  et  les  expressions 
de  leur  reconnoissance  pour  le  bien  qui  en  résul- 
tera pour  eux  y  et  pour  tous  nos  sujets  dans  cet 
archiduché,  nous  avons  résolu  d'établir  l'impôt  sur 
la  boisson  comme  ci  -  dessus  9  et  pour  rendre  ce 
bien  tout-à-fait  sensible  et  agréable  à  tous  nosdits 
sujets  ,  nous  avons  résolu  d'abolir  en  revanche 
tous  les  impôts  multipliés  et  isi  considérables, 
4g[ui  nous  ont  semblé  oppressifs  pour  eux ,  soie 


A 
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izns  notre    capitale  ,    soit   à   la   campagne  ». 

«  Au  nombre  de  ces  impots  nous  mettons  ^ 
dans  la  ville  de  Vienne  ,  i.®  celui  des  clas- 
ses (  i  )  ;  2.®  celui  sur  les  boissons  en  général , 
et  sur  leur  vente  en  détail  (  2  )  ;   3  .^  celui  des 


(l)  On  a  déjà  parlé  de  cet  impôt ,  autrement  dit ,  pour 
les  dettes  de  Tétat. 

(l)  Le  nom  autricbîen  de  cet  impôt,  inconna  dans 
le  reste  de  l'Allemagne  ,  est  ta^geld ,  et  vient  de  l'ita- 
lien ta^^a ,  (  tasse  gobelet ,  )  ce  qui  prouve  ,  par  paren- 
thèse ,  que  l'art  de  la  finance  vient  comme  la  plupart 
des  autres ,  et  en  particulier  celui  de  la  guerre  ,  de  l'I- 
talie^ Cet  impôt  étoît  double  ;  il  étoit  d'abord  général  sur 
la  conso|nmation  du  vin  ,  d'à  -  peu  -  près  6  pots  sur 
l'eimer  ,  qui  en  a  40  ;  de  sorte  qu'il  montoit  à  environ 
un  septième  de  la  valeur.  Or ,  le  nouvel  impôt  sur  la 
boisson ,  ctaMi  en  1780,  faisant  lé  à  20  pour  cent, 
on  conçoit  comment  il  a  pu  remplacer  plusieurs  autres 
impôts.  Ensuite  il  y  en  avoit  on  sur  la  vente  en  dîr'-* 
tail  ,  nommé  proprement  umgeld ,  qui  étoit  additionel , 
et  de  la  valeur  de  3  pots  par  eimer,  ou  un  quator- 
zième. Ces  deux  impôts  ,  loin  d'être  détruits  par  le  nou- 
veau ,  en  ont  été  rehaussés  ;  car  d'aprcs  les  autres  le 
cabareticr  payoit  un  tiers  de  plus  que  le  particulier.  Pour 
éviter  les  recherches  multîj^iées ,  et  prévenir  la  fraude  , 
le  gouvernement  étoit  autrefois  convenu  avec  les  sei-. 
gneurs  ,  que  ceux-ci  poieroient  pour  cet  impôt  une 
somme  proportionnée  à  l'étendue  du  district  soumis  à 
chaque  cabaret  ;  mais  les  seigneurs  avoient  aaquis  pac-U 
le  droit  de  taxer  leurs  vassaux  à  volonté. 
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portes  (i)  ;  4.°  celui  des  lignes  (2)  ;  5.°  celui  de 
passage  (3)  ;  6.°  celui  sur  les  chevaux  (4)  ;  7.°  ce- 
lui sur  la  vente  des  chevaux  ($)  ». 

ce  Les  impôts  abolis  à  la  campagne  sont ,  celui  , 
des  classes  et  ceux  sur  lés  boissons ,  comme  dans 
là  ville  ;  celui  à  toutéi  les  barrières  vers  la  cam- 
pagne qui  communiquent  aux  lignes  ;  celui  que 
Pon  nonmie  le  tiers  (  6  )  également  établi  sur  les 
maisons ,  l'argent  d'affranchissement  pour  les  cor- 
vées des  grands  chemins  (7) ,  toute  la  contribution 


(l)  Cet  impôt  étoit  payé  par  ceux  qui  vouloient 
entrer  ou  sortir  de  la  ville  de  Vienne  lorsque  le  soir 
les  portes  en  étoient  fermées. 

(a)  Celui-ci  se  payent,  le  jour  comme  la  nuit,p"ur 
tous  les  chevaux  qui  passoient  les  lignes  ou  barrières. 

(3)  On  payoit  cet  impôt  en  mettant  le  pied  sur  les 
grandes  routes  devant  la  ville  :  il  étoit  plus  fort  aux  en- 
TÎrons  de  Vienne  qu'ailleurs. 

(4)  C'étoit  un  impôt  sur  les  chevaux  de  luxe. 

(5)  L'accise  sur  les  chevaux ,  qui  se  payoit  à  leur 
vente. 

(6)  Cet  impôt  étoit  établi  sur  les  maisons.  On  n'en 
connoît  pas  précisément  la  nature ,  car  il  avoit  été  cédé 
aux  étais,  ainsi  que  les  deux  sui vans ,  pour  une  cer- 
taine somme.  Les  états  en  faisoient  ensuite  Ja  réparti- 
tion sur  leurs  serfs ,  et  ils  tenoient  cachés  les  principes 
suivant  lesquels  ils  agissoient  à  cet  égard. 

(7)  Les  sujets  étoient  obligés  de  travailler  par  corvées 
à  la  conservation  des  belles  chaussées  et  grandes  routes  : 
comme  l'oppression  n'en  étoit  que  plu»  forte  pour  le 
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établie  sur  les  vignobles  annexes  ou  .détaches  (i)l 
et  l'impôt  sur  la  vente  dçs  grains  et  du  bétail, 
produits  et  achetés  dans  le  pays ,  excepté  les  grains 
et  le  bétail  qui  entrent  du  dehors ,  et  qui  ne  sont 
point  compris  dans  cet  affranchissement  ;  toutes  ces 
impositions  cesseront  dès  que  celle  sur  la  boisson 
commencera,  c'est-à-dire,  le  premier  juin  mil 
sept  cent  quatre-vingt.    En  revanche  l'impôt  des 


paysan  déjà  vexé  de  tant  de  manières  ,  on  vouloit  le 
secourir  en  lui  faisant  payer  ces  corvées  en  argent.  Mais 
les  seigneurs  se  chargeoient  de  toute  la  somme  ,  et  en 
faisoient  la  répartition  sur  les  sujets  ;  de  sorte  qu'on  a 
cru  généralement  que  le  paysan  ne  se  trouvoit  pas  sou- 
lagé^  par  cet  arrangement. 

(l)  Les  fonds  rusticaux,  ou  les  biens  des  paysans 
dans  la  Basse-Autriche  ,  sont  divisés  en  terrains  annexés 
f^haus  gruende)  ou  en  terrains  libres  détachés,  {ueber" 
lands  gruende)  Les  premiers  sont  les  terrains  inséparables 
de  la  maison  du  paysan  ,  par  rapport  aux  corvées  aux- 
quelles ils  sont  assujettis  envers  le  seigneur.  Les  autres 
ont  leurs  charges  séparés ,  et  le  paysan  peut  les  aliéner^ 
mais  si  cela  déplaît  au  seigneur ,  il  a  un  moyen  de  Ten 
empêcher ,  en  soutenant  qu'ils  sont  d'une  troisième  es- 
pc'cc  ,  savoir  ,  détachés  nécessaires  (  haus  ueberlands 
gruende  )  ;  et  dans  ce  cas-ci  ils  ne  sauroient  être  aliénés 
de  la  maison ,  sans  rendre  la  prestation  des  droits  im- 
possible au  paysan.  Le  nouvel  impôt  sur  la  boisson  cliar- 
geant  aussi  la  production  du  vin  ,  on  sent  qu'il  étoit 
conforme  à  la  nature  des  choses  que  la  contribution  éta- 
blie sur  les  vignobles  fut  abolie, 

classes 
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idâsses  ne  scct  pcHiit  payé  pour  auoine  partie  de 
Pannce  y  quoique  la  moidé  de  la  présente  annM 
militaire  soit  écoulée ,  et  nous  sommes  résolus  à 
nous  priver  de  cette  partie  de  notre  revenu ,  pour 
le  soulagement  de  nos  fidèles  sujets  ». 

«  Nous  promettons  encore ,  de  la  façon  la  plusl 
aolemnelle  j  que  tant  que  durera  Pimpot  sur  la 
boisson ,  on  ne  paiera  aucun  des  impots  que  nous 
abolissons  à  présent  gracieusement  avec  tant  de 
joie  y  sous  quelque  nom  ou  forme  que  ce  puisse 
être  ;  et  que  si  par  une  perception  bien  arrangée, 
nous  tibuvions  un  surplus  ultérieur,  que  nous  ne 
demandons  point  du  tout  poui;  notre  fisc ,  nous 
en  ferons- sentir  les  effets  à  tous  nos  sujets  par  des 
soulagemens  ultérieurs  d^autres  impôts  ,  fut-ce 
même  de  la  contribution  ordinaire  ». 

<€  Nous  promettons  également  de  ne  mettre  j^ 
mais  aucune  autre  espèce  d'imposition  quelconque 
sur  les  boissons  soumises  à  Pimpôt  actuel  *k 

«  Et  pour  pouvoir  faire  éprouver  ce  soulage- 
ment ,  qui  nous  tient  si  fort  à  cœur ,  à  nos  sujets 
en  général  dans  toute  sa  plénitude  y  et  en  accor- 
der encore  autant  qu'il  nous  sera  possible ,  en 
proportion  de  ce  que  cet  impôt  rendra,  nous  vou- 
lons Élire  ,  quant  au  vin ,  une  différence  capitale 
entre  celui  destiné  à  la  consommation  particulière , 
et  celui  qui  doit  être  vendu  en  détail  ;  parce  que 
Je  marchand  de  vin  et  le  cabareticr  gagnent  à  ce 

Tom  VL  K  k 
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dernier ,  et  qu'ils  ne  paieront  plus  ^ancien  impôt 
fixé  sur  cet  objet  ;  ainsi ,  il  paiera  un  tiers  de  florin 
(  dix  -  huit  sous  ou  environ  )  de  plus.  En  consé- 
quence tout  vin ,  soit  étranger ,  y  compris  celui  de 
Hongrie  ,  soit  du  cru  du  pays  vendu  en  détail ,  tant 
dans  notre  ville  de  Vienne  que  dans  toute  la  basse- 
Autriche,  paiera,  à  compter  du  premier  juin  de 

cette  année  par  eimer •    jA.*z  liv.  1 2,  s. 

Le  vin  étranger  ou  national,destiné 

à  la  consommation  particulière  •   j  •  •  •  i        x6 
Toutes  les  bierres  brassées  ,  soit 

dans  la  ville  ,  soit  dans  les  lignes 

ou  dans  tout  le  pays ,  au  moment 
-où  le  feu  est  mis  sous  la  chaudière.  |  •  •  •  i        i^ 
t^hydromel  fait  dans  la  ville  ,  ou 

dans  le  pays  ^  à  la  même  époque , 

"par  eimêr  • i  •  •  «2        i% 

Tout  cidre  oU  poiré  étranger ,  ou 

fait  dans  le  pays ,  ainsi  que  tout 

■vinaigre  qu'on  en  fabriquera ,  par 

eimer  •  • i...  jg   • 

•  «  Personne  ne  sera  exempt  de  cet  impôt  y  ex- 
cepté ceux  qui  ont  joui  de  privilèges  particulieis 
et  de  franchises  à  Pcgard  des  boissons  quant  ^ 
l'accise  ,  dans  notre  capitale ,  voulant  qu'ils  cri 
jouissent  encore  à  l'égard  de  ce  nouvel  impôt ,  et 
de  la  même  manière  ». 

*•-  Quoique  cet  impôt  sur  la  boisson  tendit  ai| 
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soulagement  du  paysan ,  et  qu'il  le  délivrât  effec- 
tivement de  la  charge  très -oppressive  de  l'impôt 
des  classes  et  de  celui  du  tiers  ;  il  étoit  établi  suc 
des  principes  ou  si  erronés ,  ou  si  mal  appliqués 
aux  vrais  rapports  du  pays ,  que  les  pauvres  paysans 
furent  ceux  qui ,  dès  le  commencement ,  's'en  plai- 
gnirent le  plus  amèrement.  Enfin  on  s'appcrçuc 
que  Phomme  du  peuple  ne  se  trouvoit  pas  soulagé 
par  cet  impôt ,  et  que  les  riches  donnoient  réelle- 
ment beaucoup  moins  qu'aupilravant*  Il  ne  faut 
qu'un  moment  de  réflexion  pour  le  concevoir» 
Par  exemple  ^  un  homme  puissamment  riche  à 
•Vienne  ,  payoit  neuf  cent  cinquante  florins  à  l'im- 
pôt des  classes,  soixante  florins  ou  à -peu -près 
{jour  celui  des  chevaux.  Ceux  des  porter ,  des 
lignes.,  et  des  chaussées  montbient,  pour  lut,  en- 
viron à  cent  quarante  florins  (i).  Il  est  manifeste 
qu'il  auroit  du  consommer  plus  de  mil  sept  cent 
cimer  de  vin ,  pour  donner  la  même  somme ,  k 
deux  tiers  florins  de  droit  par  eimcr ,  qu'il  payoit 
pour  ces  autres  impôts.  De  plus ,  il  est  inconce- 
vable iju'oa  n'ait  pas  imposé  plus  haut  les  vins 
•4krangers ,  qui  ne  sont  pourtant  qu'un  luxe  des 
grands  ,  que  ceux  du  pays.    Il  n'est  pas  moins 


•»*• 


,  (l)  Cela  fait  1 1 50  florins ,  ou  ^066  j  livres  toumoîj 
qne payoit  le  riche  qui  auroit  dû  consommcri7a5  cîmcr 
^^pour  être  également  chargé  par  le  nouvel  impôt. 

Kk  ij 
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étonnant ,  qu'on  n'ait  pas  mis  de  difFcrencc  entré 
le  vrai  vin  e'tranger  et  ceux  cîc  Hongrie,  que  Von 
compte  parmi  les  étrangers.  Il  ne  devroit  pourtant 
pas  être  indiffèrent  à  P Autriche  ,  de  voir  ses 
gourmets  opulens  préférer  les  vins  de  Bourgogne 
et  de  Madère  à  celui  de  Hongrie  ;  car  la  volupté  ne 
perd  rien  à  ces  derniers ,  et  leur  débit  tourne  à  l'a- 
vantage d'une  nation  à  laquelle  l'Autriche  doit  si 
considérablement.  Ensuite  on  auroit  bien  dû, 
comme  dans  l'ancien  impôt  sur  la  boisson- ,  avoir 
égard  au  prix  très  -  différent  des  vins  d'Autriche. 
Suivant  un  nouvel  impôt ,  le  plus  pauvre  paysan  , 
^ui  boit  le  vin  le  plus  chétif  des  montagnes  ,  un 
véritable  verjus ,  doit  payer  une  livre  seize  sous 
par  eimer ,  et  le  voluptueux  ne  payer  pas  davan* 
tage  pour  savourer  du  vin  de  Syracuse  ou  du  Cap. 
Il  est  vrai  que  le  vin  étranger  ,  paie  outre  cet 
impôt ,  de  gros  droits  d'entrée.  Malgré  cela  on 
n'avoit  pas  assez  songé  y  dans  cet  arrangement ,  à  la 
différence  entre  l'indigence  et  les  richesses ,  et  i 
l'encouragement  de  l'industrie  nationale.  Il  en  étoît 
de  même  de  l'impôt  sur  la  vente  en  détail  ;  que 
le  cabarerier  vendît  à  ses  pratiques  un  eimer  dtf 
vin  du  pays  à  huit  livres ,  ou  un  de  vin  étranger 
à  trente  ,  il  n'en  payoit  jamais  que  deux  livret 
douze  sous. 

»  Mais  une  faute  capitale  consistoit  dans  roubli 
absolu  que  le  vin  ccoic  en  Autriche  un  pcodui( 
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national  très-important.  On  avoir ,  par  tontes  soncs 
de  formalités ,  non-seulement  rendu ,  au  vigncroa^ 
sotjL  travail  pénible ,  mais  on  lui  demandoit  encore  ^ 
de  payer  comptant  un  impôt  du  vin  produit  et 
consommé  par  lui-même ,  et  qui  plus  est ,  un 
impôt  égal  à  celui  du  plus  riche  buveur.  Que  di* 
roit  tout  homme  instruit  en  finances,  si  dans  quel- 
que pays  du  monde ,  le  paysan  devoit  payer  un 
impôt  en  argent  des  grains  qu'il  produit  et  qu'il 
consomme  ?  Quant  à  la  boisson  que  le;  paysan 
brasse  pour  son  usage,  c'est  la  même  chose  (i)^ 
ce  qui  est  fort  mal  vu  ;  mais  voici  pis  encore. 
Le  paysan  en  Autriche  est  ou  agriculteur  ou  vigne- 
ron. L'agriculteur  est  presque  toujours  le  plus  à  son 
aise,  et  le  vigneron,  dans  ces  contrées  ,  comme 
dans  tous  les  pays  de  vignobles  ,  est  le  plus  pauvre 

(l)  Nous  ignorons  qui  est  l'auteur  de  cctëcrit  inséré 
dans  le  voyage  de  M.  N.,  et  quel  pays  il  habite.  Mais 
nous  savons  trop  bien  que  ces  impôts  subsistent  dans 
une  infinité  d^endroîts.  Dans  tous  ceux  ou  la  mouture 
porte  un  droit,  le  paysan  paie  sans  douts  un  impôt  po«r 
le  pain  qu^l  a  produit  et  qu'il  consomme.  Mais,  il  y  ea 
a  beaucoup  encore  où  il  paie  une  accise  pour  son  paii» 
et  sa  boisson  :  tels  sont  le  pays  d'Hanovre  ,  les  états  dit 
roi  de  Prusse,  propre  patrie  de  M.  Nicolaï,  et  autres. 
On  évalue  la  quantité  de  pain  que  hii  et  sa  famille  con- 
somment probablement  ,  et  le  grai»  qu'il  dépense  aa 
bierre  ,  sur  leqtiel  il  paie  encore  i  nxais  quand  on  le  lui 
feroit  payef  eA  nauirç  ^  cela  revicndroit  au  même*. 
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des  travailleurs  de  la  terre.  Mais  en  Autriche ,  l'op^ 
pression  des  seigneurs  ,  la  paresse  et  l'insouciance 
générale  l'ont  rendu  plus  indigent  que  par -tout 
ailleurs.  Un  écrivain  autrichien  très  -  instruit ,  dit 
même  qu'il  y  a  bien  des  vignerons  en  Basse- Au- 
triche qui  n'ont  ni  cuve  ni  futailles  (i).  Ces  mal- 
heureux ne  sauroient  donc  faire  leur  vin,  et  ils 
le  vendent  sur  pied  ,  de  façon  qu'il  est  souvent 
bu  avant  qu'il  soit  dans  le  tonneau.  Aussi  ont-ils 
été  de  tout  temps  à  la  merci  de  celui  qui  avoit  de 
l'argent  comptant  pour  acheter  leur  re'colte.  Dans 
ces  achats ,  le  capitaliste  ne  leur  décomptoit  que 
la  somme  de  l'impôt;  mais  prives  de  leur  récolte, 
et  forcés  d'aller  boire  au  cabaret ,  ils  payoient  réel- 
lement un  impôt  beaucoup  plus  considérable.  Rien 
de  plus  aisé  aux  acheteurs  que  de  forcer  les  vigne- 
rons à  accepter  un  moindre  prix ,  sous  prétexte  du 
nouvel  impôt ,  parce  que  précisément  en  mil  sept 
cent  quatre-vingt  il  y  avoit  plus  de  sept  millions 
et  demi  d'eimer  de  vin  dans  les  caves  d'Autriche  , 
c'est-à-dire ,  la  consommation  de  la  province  poiu: 
cirjq  années ,  reste  de  plusieurs  années  favorables 
à  ce  genre  de   productions.  Que  faire  de  cette 
énorme  quantité  de  vin  ?  La  vente  au-dehors  est 
très-peu  de  chose  en  comparaison  de  la  consom- 


^ 


(l)  Gedanktn  uie  in  nicder  oesterrcich  die  steucm  {« 
vercinfachen  ^  p»  43, 
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^  mation  intérieure.  A  la  vcritc ,  il  est  des  spécula- 
teurs, qui  y  contre  toute  vraisemblance ,  évaluent 

.  l'exportation  annuelle  à  deux  cent  cinquante  mille 
eimer.  Mais  cette  somme ,  quoique  exagérée ,  n'é- 
toit  pourtant  rien  en  comparaison  d'une  provision 
de  sept  millions  et  demi  d'eimer.  La  consommation 

-intérieure  avoit  nécessairement  diminué,  au  moins 
au  commencement  ,  à  cause  de  l'impôt  considé- 
rable mis  sur  le  vin  le  plus  médiocre  ;  et  les  for- 
malités si  communes  en  Autriche  qu'on  avoit  atta- 
chées à  l'impôt  sur  la  boisson ,  par  des  billets  de 
charge  et  de  décharge ,  par  des  cautions  ,  &c ,  se 
trouvoient  d'autant  plus  onéreuses  que  l'exporta- 
tion n'étoit  pas  assez  considérable.  Ceux  qui  savent 
dans  quels  inconvéniens  se  trouve  un  pays  dont 
les  productions  font  la  richesse  ,  soit  lorsque  la 
récolte  se  trouvant  trop  considérable  elle  nécessite 
le  besoin  d'argent  comptant  pour  payer  les  impôts 
au  souverain ,  ou  pour  d'autres  dépenses  nécessaires, 
soit  lorsque  les  acheteurs  n'ayant  pas  un  besoin 
pressant  de  la  denrée ,  et  connoissant  l'embarras 
des  propriétaires  ,  ils  n'ont  qu'à  retenir  leur  argent 
pendant  quelques  mois ,  et  feindre  de  n'avoir  nul 
besoin  d'acheter ,  pour  acquérir  au  plus  bas  prix  j 
ceux-là,  dis -je,  pourront  aisément  se  figurer  les 
tristes  conséquences  de  cet  impôt  pour  les  vigne- 
rons autrichiens». 

>»  Ils  étoient  réellement  réduits  aux  plus  ^andes 

Kk  ir 
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extrémités.  Ils  menaçoient  de  tuer  leurs  vigna^ 
blés  (i).  Dans  d'autres  circonstances  ce  désespoir 
eut  produit  un  grand  bien. ,  et  il  auroit  résulté 
une  révolution  heureuse  d'une  mauvaise  opération 
du  gouvernement,  comme  cela  arrive  quelquefois, 
sans  quoi  l'espèce  humaine  finiroit^  En  effet ,  il  se 
cultive  beaucoup  trop  de  vin  en  Autriche  ,  et  beau- 
coup trop  peu  de  bled.  Si  donc  par  ce  moyen  des 
vignobles  avoient  pu  être  changés  en  champs  la- 
bourables ,  rien  de  plus  désirable  ;  mais  un  tel  chan- 
gement ne  se  seroit  fait  que  dans  peu  d'endroits. 
Si  l'impôt  sur  la  boisson  avoit  continué,  beaucoup 
des  vignobles  auroient  pu  réellement  devenir  dé- 
serts ;  mais  peu  de  champs  en  auroient  pris  la  place. 
Nous  ne  dirons  pas  qu'il  y  a  beaucoup  de  contrées 
montagneuses  qui ,  bien  qu'elles  ne  produisent  que 
de  mauvais  vin ,  ne  sont  nullement  propres  à  la 
culture  du  grain ,  à  moins  que  d'être  travaillées 
avec  l'assiduité  irrésistible  des  Suisses ,  sur  laquelle 
il  seroit  insensé  de  compter  en  Autriche.  L'agri- 
culture demande  du  bétail ,  des  outils ,  des  avances. 
Comment  le  pauvre  vigneron  se  seroit-il  procuré 
tout  cela?  Celui-ci  peut  travailler  sa  vigne  avec 


(r)  On  appelle  en  Autriche  ruer  le  vignoble  ,  lors-» 
que  le  vigneron  taille  sa  vigne  si  légèrement  au  printemps 
qu'elle  en  porte  beaucoup  plus  de  raisin  ,  mais  qu'après 
quelç[ues  années  les  ceps  épuis<fs  pcrhseat» 
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^  femme  et  ses  en&ns  ^  sans  presque  aucunes  avan- 
ces. Mais  cette  triste  commodité ,  que  l'Autriche 
«aime  tant ,  n'a  point  lieu  dans  l'agriculture ,  qUÎ 
est  un  travail  fatigant  et  compliqué.  Tant  que  W 
plus  grande  partie  de  cette  nation  ne  se  résoudm 
pas  à  renoncer  à  sa  paresse,  ou  plutôt ,  tant  qu'une 
plus  grande  liberté  ne  l'y  stimulera  pas ,  les  meil- 
leures vues  du  gouvernement ,  pour  élever  l'agri- 
culture et  différentes  espèces  d'industrie  qui  exigent 
des  efforts ,  n'auront  jamais  d'effet  ». 

«  On  vouloit  faciliter  l'acquittement  de  l'im- 
pôt ,  en  ne  l'exigeant  que  quand  le  vin  avoit  été 
réellement  bu.  Cela  étoit  aussi  juste  que  raison- 
nable. Mais  dans  l'exécution  ,  cela  fit  naître  une 
foule  de  formalités  qui  causoient  une  infinité  de 
vexations.  On  nota  la  provision  de  vin  de  chaque 
particulier ,  d'après  un  tableau  fixe.  De  temps  en 
temps  on  visitoit  les  caves ,  et  le  propriétaire  de- 
voir indiquer  d'après  quatrç  autres  tables  déter- 
minées ,  ce  qu'il  avoit  fait  du  déficit ,  et  payer 
l'impôt  en  conséquence.  Dans  cette  recherche ,  on 
ne  mettoit  de  la  sévérité ,  il  est  vrai  ,  qu'envers 
les  cabaretiers ,  et  l'on  étoit  plus  doux  à  l'égard 
^cs  autres.  Cependant  de  tels  examens ,  quelques 
doux  qu'ils  paroissent ,  sont  toujours  très-désagrca- 
blés,  et  il  est  impossible  d'y  éviter  les  chicanes. 
Il  seroit  à  souhaiter  que  les  souverains  sentissetit 
vivement  que  tout  impôt  qui  nécessite  des  re- 
cherches dans  les  maisons ,  au  moyen  desquelles 
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les  sujets  ne  sont  plus  les  maîtres  chez  eux  ,  sont 
par  cela  seul  très -oppressifs.  Quand  même  on  ne 
voudroit  faire  de  ces  recherches  que  chez  les  mar^* 
chands  de  vin  et  chez  les  cabaretiers ,  cela  encore 
cntraîneroit  des  désagrcmens  sans  nombre.  Mais 
quels  détails  énormes  ne  faut -il  pas,  lorsqu'un 
gouvernement  veut  tenir  des  livres  de  compte  avec 
ks  deux  tiers  de  ses  sujets,  touchant  la  provision 
de  leur  cave  ,  et  que  d'abus  doivent  en  naître  ? 
Or ,  on  peut  compter  que  les  deux  tiers  des  habi- 
.  tans  de  PAutriche  ont  une  provision  de  vin ,  grande 
ou  petite ,  dans  leur  cave  «. 

«  Enfin  cet  impôt  fut  aboli  le  premier  novembre 
mil  sept  cent  quatre-vingt-trois.  La  joie  en  fut 
générale  ,  et  Loeschenkohl  ,  célèbre  faiseur  de 
silhouettes  à  Vienne ,  qui  ne  laisse  pas  passer 
d'événement  sans  l'accompagner  d'une  mauvaise 
gravure  enluminée ,  a  célébré  celui  -  ci  par  une 
estampe  qu'on  dit  ingénieuse  ». 

«  Le  rapport  annuel  de  cet  impôt,  en  basse- 
Autriche  ,  peut  être  évalué  à  peu  près  aux  sommes 
que  voici.  En  mil  sept  cent  quatre-vingt  il  y  eut  : 

Vendu ,  en  détail ,  i,i 94,5  36  eimer  de  vin  d'Au- 
triche ,  à  I  florin I)I94ï5  3^  A- 

Consommé22«{, 507  eimer  d.^à|•fl.      i  $0,338 

Pour  vins  étrangers ,  environ  •  •  •         30^000 

Pour  bierre ,  eaux-de-vie  ,  cidre  , 

&c.  en^j^Qn 200,000 

Total i»S74i874  A- 
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ci-contre i, 574,874 fl. 

Les  appointemens  des  employés  ont 
fait  150,224  fl.  On  peut  donc 
compter  avec  les  autres  frais ,  les 
arrérages  et  les  afïranchissemens , 
le  total  de  la  dépense  à 185,000 

Total  du  produit  net  •  •  •  •    1,759,874  fl. 

En  songeant  ensuite  aux  impôts  considérables 
qui  ont  été  abolis  pour  celui  -  ci ,  on  a  peine  a 
croire  que  les  premiers  n'aient  pas  rapporté  tout 
au  moins  autant  que  Pautre ,  que  Ton  croyoit  dV 
bord  devoir  former  une  source  si  abondante,  et 
cela  pourroit  bien  avoir  contribué  à  le  faire  abolir. 
Nous  insérerons  ici  i'édit  d'abolition  du  premier 
novembre  mil  sept  cent  quatre  vingt-trois,  parce 
qu'il  donne  à  connoîtrc  l'état  actuel  des  choses. 

«  Après  qu'une  expérience  de  plus  de  trois  an- 
nées a  fait  voir  que  l'impôt  sur  la  boisson  ,  établi 
dans  ce  pays ,  n'a  pas  du  tout  répondu  à  l'attente 
qu'on  s'en  étoit  formée  ;  savoir  ,  de  soulager  les 
peuples ,  et  que  de  tous  côtés  on  a  porté  des  plaintes 
à  ce  sujet  ;  nous  voulons  abolir ,  à  dater  du  pre- 
mier novembre  de  cette  année ,  l'impôt  établi  par 
édit  du  premier  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt  ^ 
dans  la  Basse- Autriche ,  sur  la  consommation  du 
vin  ,  du  cidre ,  de  Thydromcl ,  de  l'eau-de-vie  et 
du  rossoglio ,  et  par  conséquent ,  de  dispenser  le 
public  de  toutes  les  indications  ,  billets  ,  Sîl.  , 
prescrits  pour  la  perception  dudit  impôt  ». 
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dernier ,  et  qu'ils  ne  paieront  plus  ^ancien  impôt 
fixé  sur  cet  objet  ;  ainsi ,  il  paiera  un  tiers  de  florin 
(  dix  -  huit  sous  ou  environ  )  de  plus.  En  consé- 
quence tout  vin,  soit  étranger ,  y  compris  celui  de 
Hongrie  ,  soit  du  cru  du  pays  vendu  en  détail ,  tant 
dans  notre  ville  de  Vienne  que  dans  toute  k  basse- 
Autriche,  paiera,  à  compter  du  premier  juin  de 
cette  année  par  eimer  .....-.%  jA.^z  liv.  i  a  s. 
Le  vin  étranger  ou  national,destiné 

à  la  consommation  particulière  •   ^*  •  •  i        1 6 
Toutes  les  bierres  brassées  ,  soit 

dans  la  ville  ,  soit  dans  les  lignes 

ou  dans  tout  le  pays ,  au  moment 

•oii  le  feu  est  mis  sous  la  chaudière.  |  •  •  •  i        i^ 
E^hydromel  fait  dans  la  ville  ,  ou 

dans  le  pays ,  à  la  même  époque , 

"par  eimèr i . . . 2       jz 

Tout  cidre  oïl  poiré  étranger ,  ou 

fait  dans  le  pays ,  ainsi  que  tout 

•vinaigre  qu'on  en  fabriquera ,  par 

eimer  •  • i...  jg    • 

•  «  Personne  ne  sera  exempt  de  cet  impôt ,  cx^ 
cepté  çeijx  qui  ont  joui  de  privilèges  particulieis 
et  de  franchises  à  l'égard  des  boissons  quant  ^ 
Paccisé  ,  dans  notre  capitale ,  voulant  qu'ils  cri 
jouissent  encore  à  l'égard  de  ce  nouvel  impôt ,  et 
de  la  même  manière  ». 

**-  Quoique  cet  impôt  sur  la  boisson  tendit  ai| 
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soulagement  du  paysan ,  et  qu'il  le  délivrât  effec- 
tivement de  la  charge  très -oppressive  de  Pimpôc 
des  classes  et  de  celui  du  tiers  ;  il  étoit  e'tabli  suc 
des  principes  ou  si  erronés,  ou  si  mal  appliqués 
aux  vrais  rapports  du  pays ,  que  les  pauvres  paysans 
furent  ceux  qui ,  dès  le  commencement ,  's'en  plai- 
gnirent le  plus  amèrement.  Enfin  on  s'appcrçuc 
que  Phomme  du  peuple  ne  ée  trou  voit  pas  soulagé 
par  cet  impôt ,  et  que  les  riches  donnoient  réelle- 
ment beaucoup  moins  quVupâravant.  Il  ne  faut 
qu'un  moment  de  réflexion  pour  le  concevoir» 
Par  exemple  ,  un  homme  puissamment  riche  à 
Vieimc  ,  payoit  neuf  cent  cinquante  florins  à  l'im- 
pôt des  classes,  soixante  florins  ou  à -peu -près 
^our  celui  des .  chevaux»  Ceux  des  porter ,  des 
lignes.,  et  des  chaussées  montbient,  poiir  lut,  en- 
-yiron  à  cent  quarante  florins  (i).  Il  esit  manifeste 
ijii'il  auroit  du  consommer  plus  de  mil  sept  cent 
cimer  de  vin ,  pour  donner  la  même  somme ,  k 
deux  tiers  florins  de  droit  par  eimcr ,  qu'il  pàyoic 
pour  ces  autres  impôts.  De  plus ,  il  est  inconce- 
jytablc  iju'oa  n'ait  pas .  imposé  plus  haut  les  vins 
^étrangers ,  qui  ne  sont  poùnant  qu'un  luxe  des 
•grands  ,  que  ceux  du  pays.    Il  n'est  pas  moins 


V  .      .  .        

m  <     •    •  M 


-,    (i)  Cela  fait  1 1 50  florins,  ou  ^o66  j  livres  tournois 
que  payoit  le  riche  qui  auroit  du  consommer  1715  eimer 
'4d6«vî»^pottr  étre-égalemeAt  chargé  par  le  nouvel  impôt. 

Kkij 
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ikation  générale  ,  et  bien  combinée  de  Pimpot 
direct  ».  . 

Voici  donc  les  principaux  changemcns.  L'impôt 
si  oppressif  des  classes  reste  aboli ,  ainsi  que  Tar- 
gcnt  des  pones  intérieures  de  Vienne ,  qui  ne  pou- 
voir sans  doute  être  perçu ,  les  fauxbourgs  étant 
^entièrement  réunis  à  la  ville.  L'impôt  sur  les  che- 
vaux n'a  pas  été  rétabli  non  plus  y  ce  qui  est  bien 
surprenant  ,  puisqu'avec  de  légers  changemcns  il 
ne  serôit  tombé  que  sur  le  riche.  On  n'a  également 
^his  fait  mention  de  l'accise  sur  la  vente  des  chc-^ 
vaux,  et  en  effet,  cet  impôt  étoit  fort  oppressif; 
teirun  droit  payable  à  chaque  vente  d'un  objet  de 
commerce  ,  niet  infailliblement  obstacle  à  la  cir- 
culoJCion.,  et  donne  lieu  à  des  recherches  odieuse^. 
Les  autres  in^ôts-  ont  été  rétablis.  Celui  sur  la 
boisson  n'a  proprement  point  été  abrogé  à  Vienne 
même  ;  au  contraire ,  il  a  haussé ,  quant  au  vin  ; 
car  à  présent  ,  sans  distinction  d'étranger  ou  de 
national  ,  de  vendu  çn  détail  ou  de  consommé , 
tout  le  vin  paie  un  fîorin  par  eimer.  On  croiroit 
^ueces  recherches  odieuses  dans  les  caves  auroie^at 
du  cesser,  parce  que  l'impôt  se  paie  aujourd'hui^ 
selon  toute  apparence ,  aux  hgncs.  Mais  comme 
on  ne  laissera  pas  consommer  les  grandes  provi- 
sions existantes  sans  payer ,  les  vexations  dureront 
encore  quelque  temps.  L'impôt  du  tiers  a  été  hausse 
pour  les  biens-fonds  seigneuriaux  et  rusticaux  dp 
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onze  pour  cent ,  et  celui  sur  les  maisons  des  états 
baissé  d'un  septième. à  un  sixième ,  ou  d'un  dixième 
à  un  neuvième. 

A-t-on  eu  raison  de  rétablir  absolument  W 
anciens  impôts  compliqués,  et  même  de  les  hausser? 
c'est  ce  qu'un  particulier  ne  sauroit  décider.  Peut- 
être  le  gouvernement  n'auroit-il  pas  repris  les  an* 
ciens  arrangemens ,  s'il  n'avoit  du  avoir  égard  au 
crédit  deis  états  assis  sur  ces  revenus,  parce  qu^il 
est  toujours  beaucoup  plus  aisé  de  renouveller  d'an- 
ciennes liaisons  avec  les  états  que  d'en  former  de 
nouvelles.  On  promet ,  au  reste ,  pour  l'avenir  des 
corrections  et  des  simplifi<:àtions.  Finissons  pàc 
quelques  remarques  sur  les  douanes,  les  accises ^ 
cries  autres  droits  sur  les  consommations  que  nous 
devons  encore  a  M.  Nicolaï. 

>»  Ces  objets  sont  très -embrouillés  ^  dît -il  j 
un  étranger  ne  sauroit  détailler  les  arrangement 
intérieurs  des  douanes.  On  les  tient  fort  se<;ret,  et 
il  y  a  peut-être  très -peu  de  personnes  qui  en 
aient  une  idée  bien  nette.  La  forme  extérieure*  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  douanes  en 
France.  La  principale  différence  c'est  qu'en  Au- 
triche on  a  encore  beaucoup  plus  multiplié  les  for- 
malités :  ceux  qui  apportent  des  marchandises  dans 
ces  contrées  ,  doivent  bien  s'informer  des  usages, 
et  agir  avec  une  grande  circonspection,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  quelquç  malheur  >>. 
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Il  esc  dit  dans  Pextrait  d'une  collection  de  lercrd 
manuscrites  très  -  importantes ,  écrites  en  mil  sept 
cent  cinquante  -  cinq  ,  et  citées  par  M,  Nicolaï , 
qpe  j  dans  les  provinces  autrichiennes ,  peu  de  per* 
sonnes  sont  exemptes  des  douanes  ;  les  principaux 
privilégiés  scmt  ^  i.^  quelques-uns  des  ministres 
étrangers.  2.®  Le  conseil  aulique,  3.°  Quelques 
familles  notables ,  comme  les  Traun ,  les  Stahren- 
berg  pour  la  consommation  des  productions  de 
leurs  terres  um'quement.  Ces  droits  s'étendeiit  jus^ 
qu'aux  vieux  livres. 

Au  reste ,  il  faut  observer  que  quelques-unes  de 
ces  choses  ont  été  changées  depuis  le  voyage  de 
M.  Nicolaï  par  Pédit  sur  les  douanes  du  trente 
août  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre  ,  où  tout  ce 
qui  concerne  les  rapports  des  voyageurs  et  des 
marchands  avec  cet  établissement  fiscal ,  est  assez 
clairement  fixé. 

Dans  le  tarif  sur  les  droits  d'entrée  payables 
par  les  marchandises  étrangères ,  un  grand  nombre 
est  taxé  à  soixante  pour  cent  du  prix.  Les  lettres 
ci-dessus  mentionnées  disent  que  ce  sont  les  doua^ 
niers  qui  prononcent  sur  cette  valeur,  »  Il  est  vrai , 
y  est-il  ajouté ,  que  pour  éviter  que  les  marchan- 
dises ne  soient  tenues  trop  haut  au-dessus ,  le  §.  i  ç 
du  tarif  de  l'Autriche  statue ,  que  l'officier  de  la 
douane  aura  le  privilège  de  garder  la  marchandise 
qu'il  çroiroit  évaluée  trop  bas ,  pour  le  prix  de 

l'évaluation  ^ 
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iVvaluation ,  en  bonifiant  toutefois  au  pi'opriétaire 
ksfirais/et  lui  donnant  dix  pour  cent  de  profit; 
dc-là  il  suit  que  ,  si  Ton  n'en  veut  pas  croire  le 
marchand  dans  la  taxe  qu'il  fait  lui-même  de  ses 
•marchandises ,  on  n'a  que  ce  moyeu  de  l'en  punir, 
et  même  il  y  a  eu  des  cas  où  l'on  a  recours  à  cet 
expédient  »>• 

»  Un  marchand  de  Glatz ,  entr'autres ,  avoit  en- 
voyé ,  aussi  -  tôt  après  la  publication  du  nouveau 
tarif,  plusieurs  étoffes  i  Vienne.  On  les  taxa 
beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'elles  lui  coûtoient  à 
Glatz ,  et  il  refusa  de  payer  les  droits  selon  cette 
évaluation  ,  préférant  de  laisser  à  la  douane  les 
étoffes  aux  conditions  du  tarif;  il  parvint  par  ce 
moyen  à  £iire  baisser  la  taxe ,  et  donna  un  grand 
exemple  à  sts  confrères». 

»  Il  est  absolument  impossible  d'obvier  à  l'autrô 
inconvénient,  qui  n'est  que  trop  ordinaire  :  sa- 
voir ,  que  les  officiers  de  la  douane ,  ou  par  fa- 
veur, ou  moyennant  un  présent  de  quelques  ducats, 
pu  par  ignorance ,  taxent  les  marchandises  bien  au< 
dessous  de  leur  juste  valeur  »• 

>5  Presque  chaque  fois ,  dit  enfin  l'auteur  ano- 
nyme des  lettres ,  que  j'ai  fait  venir  des  marchan- 
dises ,  par  exemple ,  du  drap ,  ou  des  gants  de 
fenunes,  on  m'a  soumis  à  une  taxe  différente,  et, 
sans  que  je  me  sois  donné  la  peine  de  perdre  un 
mot  en  prières  ou  ua  sou  en  présents ,  la  taxe  a 
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toujours  été  bien  au-dessous  de  la  valeur  rccUe  Jt» 
Voici  ce  que  connenc  a  ce  sujet  le  $.  25  du 
nouvel  édit  Jonc  nous  avons  fait  mention  (  i  )  r 
«  Si  les  droits  se  pcrçcivenc  d'après  le  prix  des 
marchandises,  c'est  aux  marchands  a  déclarer  eux-^ 
mêmes  ce  prix.  Si  Tofficier  des  douanes  le  trouve 
trop  bas ,  il  a  le  droit  d'é\'aluer  la  marchandise  ; 
et  y  au  cas  que  le  négociant  refuse  d'acquitter  l'im- 
posirion ,  d'après  cette  estimation ,  sous  prétexte 
qu'elle  csz  trop  haute  ,  le  douanier  peut  encore 
piyer  et  garder  la  marchandise  y  d'après  ladite 
estimation  ». 

Il  paroit  par-là  que  le  nouvel  arrangement  est 
encore  plus  dur  pour  le  marchand  que  l'ancien» 
D'abord ,  observons  qu'il  n'est  dit  ni  dans  l'une  ni 
dans  l'autre  ordonnance  que  le  douanier  soit  obHgo 
de  garder  la  marchandise ,  mais  seulement  qu'il  en 
a  le  droit ,  ce  qui  est  di£Férent.  Car  enfin ,  si  le 
douanier  ne  veut  point  diminuer  la  taxe  évaluée^ 
et  qu'il  dise  :  Je  ne  fais  que  faire  de  cette  mar^ 
tkandife  ;  il  faudra  que  le  marchand  la  remporte  , 
et  il  en  sera  pour  ses  frais.  Mais  au  moins,  dans 
Pancien  tarif  si  le  douanier  vouloit  la  garder  ,  il 
étoit  obligé  de  bonifier  les  frais ,  et  de  donner  au 
marchand  le  profit  équitable  de  dix  pour  cent  ^ 


(l)  Gazette  du  commerce  de  Gotha,  amiéc  1784^ 
page  384. 
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tandis  que  dans  le  nouvel  édit,  il  ne  fait  que  payer 
le  prix  de  sa  propre  évaluation.  Alors ,  si  le  doua- 
nier ne  la  surcharge  ^  -p  énormément  ,  le 
marchand  aimera  mieux  payer  les  droits  ,  quoique 
trop  hauts,  pourvu  qu'ils  n'outre -passent  pas  ses 
frais  et  les  risques  du  transport  de  retour,  que  de 
céder  sa  marchandise  à  ce  prix ,  auquel  il  perdroit 
trop  encore.  Il  sera  donc  obligé  de  payer  secrète- 
ment une  somme  au  douanier ,  pour  éviter  cette 
alternative  fâcheuse. 

Quant  aux  fraudes  des  officiers  de  la  douane 
envers  le  souverain  ,  il  est  vrai  que  la  sévérité,  de 
l'empereur  est  terrible  à  l'égard  de  tous  ceux  qui 
le  trompent  pour  leur  intérêt  particulitr  ;  mille 
exemples  en  font  foi  ;  mais  cette  sévérité  n'cm- 
pcchera  jamais  les  fraudes.  Les  cent  yeux  d'Argus 
ne  suffiroient  pas  pour  les  surveiller.  La  nature  3e 
la  chose ,  et  l'éloignement  des  lieux  les  rendent  trop 
aisées  à  commettre.  Aussi  croyons-nous  qu'il  entre 
beaucoup  plus  de  marchandises  étrangères  dans  les 
états  Autrichiens,  que  n'indiquent  les  valeurs  mar- 
quées dans  les  listes  des  douanes. 

Ce  qu'on  nomme  le  Hanrigrafenamt  en  Autri- 
che ,  n'est  autre  chose  que  l'accise  sur  la  consom- 
mation. Elle  pourroit  être  très-simple  ,  mais  elle 
est  fort  compliquée.  Suivant  les  arraiîgemcns  pris 
en  Autriche ,  chaque  impôt  a  sa  constitution  et 
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ses  employas  particuliers.  Les  douanes  en  gênerai  i 
et  l'accise^  en  parci|plier,  paroissent  encore  plus 
embrouilles ,  parce  qu'il  faut  payer  en  mcme- 
temps  dans  une  province  les  droits  de  sonie ,  dans 
une  autre  ceux  d'entre'e  ,  et  au  moins  Taccise  dans 
la  basse- Autriche,  ce  J'ignore  à  quoi  cette  dernière 
se  monte  actuellement,  dit  M.  Nicolaï*». 

En  mil  sept  cent  cinquante-quatre,  on  payoît 
pour  un  bœuf  vingt-quatre  livres  ;  pour  une  vache  » 
vingt-une  livres  six  sous  ;  pour  un  veau ,  deux  livres 
cinq  sous  ;  pour  un  mouton ,  trente-six  sous  ;  pour 
un  cochon,  dix-huit  sous.  L'eimcr  de  vin  de  Hon- 
grie ,  y  compris  la  douane ,  paie  seize  livres ,  tandis 
qu'en  Hongrie  même ,  il  y  a  des  vins  qui  ne  coû- 
tent pour  la  même  mesifre  que  treize  Uvres  six 
sous ,  il  en  est  il  est  vrai  qui  coûtent  davantage. 
Tous  ces  arrangemens  prouvent  quc^,  dans  les  états 
autrichiens,  l'économie  politique  est  encore  dans 
l'enfance ,  ou  plucot  dans  la  barbarie. 

Résumons  maintenant  tout  ce  que  les  détails 
préccdens  peuvent  nous  donner  à  connoître  du 
véritable  cnit  des  finances  de  l'empereur ,  afin  de 
fournir ,  sur  ce  sujet  important ,  une  approxima- 
tion plus  exacte  que  l'apperçu  placé  dans  le  tableau 
général ,  qui  forme  la  tête  de  ce  livre. 

Voici  d'abord  ce  que  nous  fournissent  les  tables 
Statistiques ,  sur  l'article  des  revenus* 
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ILes  revenus  des  Pays  héréditaires,  suivant  M.  Bus- 
ching ,  montoient  (  i  )  en  mil  sc^t  cent  soixante- 
dix ,  à  quatre-vingt-dix  millions  trois  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  florins, 

3>  A  cela  il  faut  ajouter  les  acquisitions  de  la 
Pologne  Autrichienne ,  de  la  Buckowina ,  et  de 
rinnvierthel ,  (  cette  petite  partie  de  la  succession 
de  la  Bavière  ,  que  la  maison  impériale  arracha ,  à 
la  paix  de  Teschen  )  :  de  façon  que  le  revenu 
actuel  seroit,  d'après  cette  évaluation  ,  de  cent 
quinze  miUions  de  florins. 

Ce  calcul  n'est  pas  tout- à -fait  juste.  Voici  ce 
qu'on  trouve  dans  M.  Biisching. 

La  Moravie  a  rapporté  en  1770*  •  5793120  fl. 

La  Silésie  autrichienne 5  57209 

La  Bohême 1 573^0^4 

L'Autriche,  proprement  dite,  ••  23014.27^ 

La  Styrie 5889141 

La  Carinthie * 238^884 

La  Carniole-  •  •  •  • 4099958! 

Le  Frioul 3 $73^^ 

La  Haute- Autriche,  ouïe  TyroI,&c.  36^5 871 2 

L'Autriche  antérieure 2876177 

La  Hongrie 1 80041 5  3 

La  Transylvanie 3941707 

Pays-Bas  autrichiens 31 841 3  5 

Lombardie  autrichienne 2909171 


•« 
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Mais  toute  PEsclavonie,  qui  est  un  très-vaste 
pays  ,  Plnnvierthel  ,  ou  quartier  de  Tlnn  ,  la 
Buckowina ,  et  la  Pologne  Autrichienne  n'y  sont 
pas  compris. 

Voici  ensuite  le  calcul  des  mêmes  revenus , 
que  Pauteur  des  tables  statistiques  dit  donner  d'a- 
près M.  Schloetzer, 

L'Autriche ,  proprement  dite ,  •  •  •  i  $  5  5oooo  fl* 

La  Styrie 3250000 

La  Carinthie 1250000 

La  Carniole 1650000 

Le  Friaoul-  •  • 700000 

Le  Tyrol 3600000 

L'Autriche  antérieure 700000 

L'Innvierthel 500000 

La  Bohême • 1 1850000 

La  Moravie 4000000 

La  Silésie 600000 

Les  Pays-Bas 6000000 

La  Lombardie  •  • 3000000 

La  Hongrie 1 6000000 

La  Transylvanie 2300000 

L'IUytie 1 000000 

La  Bucko^na 300000 

La  Pologne  autrichienne  ........  12000000 

84260000  fl. 
'^^ous  ne  savons  d'où  l'auteur  a  uré  ce  calcul  de 


